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ÉPITRE 

A  DANTE  ALIGHIERI. 

Impéeissable  Dakte, 

O0  recevras-tu  ma  lettre?  Quels  lieux  habites-tu, 
depuis  que  tu  n'es  plus  dans  ce  monde  vicieux 
on,  de  jour  en  jour,  nous  sentons  que  ton  génie 
rengeur  nous  manque?  Mon  envoi  ne  te  parvien- 
dra dans  aucun  des  cercles  qui  forment  Fim* 
mense  spirale  de  ton  enfer  ;  ils  ne  sont  que  Tal* 
légorie  des  horribles  réalités  de  la  vie  humaine  : 
ai  dans  les  circmts  de  ton  purgatoire;  ils  ne 
figurent  que  le  labyrinthe  où  nous  égarent  nos 
erreurs  passionnées,  avant  que  nous  arrivions  au 
re}>os  :  ni  dans  les  limbes  de  ton  paradis;  tableau 
poétique  d'une  béatitude  et  d'une  gloire  que  tes 
rêves  nous  ont  tracées.  Je  t'adresse  donc  cet  écrit 
daps  les  régions  inconnues,  séjour  ouvert  par 
l'immcnrtalilé  aux  âmes  sublimes  d'Homère ,  de 
Lucrèce,  de  Virgile,  d'Arioste,  de  Camoëns,  de 
Tasse,  de  Milton,  de  Klopstock,  et  de  Ypltaire. 
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Une  messagère  ailée,  llmagination,  te  le  por- 
tera dans  l'espace  où  tu  planes  avec  eux. 

Il  faut  que  je  me  confesse  à  toi,  profond 
scrutateur  des  consciences  :  car  je  rougirais  du 
moindre  scrupule,  devant  ta  redoutable  ironie. 

J'ai  découvert,  sous  les  décombres  d'un  vieux 
sanctuaire  de  la  Vérité ,  le  manuscrit  d'un  poète 
nommé  Mimopestey  c'est-à-dire,  fatal  aux  mimes. 
Je  publie  son  travail  comme  étant  le  mien.  Son 
poème,  dont  je  m'attribue  l'honneur,  est  inti- 
tulé Panhypocrisiade ;  ce  qui,  conformément  au 
caractère  satirique  de  son  auteur,  et  à  Tétymo- 
logie  grecque ,  signifie  poème  sur  toute  hypo- 
crisie. 

-Il  parait  que  l'auteur  avait  ajouté  dans  son 
esprit  à  cette  ancienne  maxime  de  l'ecclésiaste , 
vanité  des  vanités!  tout  est  vanité l  un  axiome 
non  moins  général  sur  notre  pauvre  terre;  hy- 
pocrisie des  hypocrisies  y  tout  est  hypocrisie. 
.  Il  a  vu  les  humains  tels  qu'ils  sont  :  il  les  a 
peints  tels  qu'il  les  a  vus.  S'en  fâcheront -ils? 
non  :  parce  qu'il  n'a  pas,  comme  tu  l'as  fait  si 
courageusement,  marqué  d'un  sceau  réprobateur 
le  front  de  ses-  ennemis  personnels;  parce  qu'il 
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n'a  pas,  eç  égalant  ton  audace,  pris  la  liberté 
de  mettre  dans  son  enfer  des  princes,  des  car- 
dinaux et  des  papes  vivants  ;  mais  qu'au  lieu  d'y 
jeter,  ses.  contemporains,  il  n'y  a  placé  que  les 
morts  du  seizième  âge;  et  qu'il  n'y  a  point  re- 
présenté les  hommes  qui  existent  encore.  Ceux- 
ci  respirent  la  franchise;  ils  sont  la  sincérité 
même,  grâce  à  notre  perfectibihté  prouvée,  et  à 
nos  lumières  progressives  qui  leur  ont  démontré 
combien  il  est  superflu  de  mentir  et  de  porter 
des  masques! 

J'avais  dérobé  avec  tant  de  plaisir,  au  poète 
que  je  vole  encore ,  l'idée  d'une  théogonie  nou- 
velle ,  dont  je  fis  agir  les  divinités  qui  figurèrent 
les  phénomènes  de  la  .nature  dévoilée  par  nos 
sciences  dans  mon  Atlantiadey  que  je  n'ai  pu 
résister  à  l'envie  de  commettre  ce  nouveau  lar- 
cin. Tu  trouveras  ici  quelques-uns  des  mêmes 
dieux  qu'il  a  créés ,  d'après  son  système  newto- 
nien.  Il  les  introduit  dans  cet  autre  ouvrage  hardi 
qu'il  a  qualifié  du  titre  de  comédie  épique. 

Si  j'eusse  voulu  l'accompagner  de  commen- 
taires et  de  schoUes,  il  m'eût  fallu  composer  un 
gros  in-folio  de  bénédictin,  sur  tout  ce  qu'il 
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renferme  de  relatif  à  la  £ible  et  à  Thistoire  poli- 
tique, ecclésiastique  et  militaire,  sur  toutes  les 
curiosités  qu'il  a  extraites  des  mémoires.  Mais  il 
vaut  mieux  que  j'imite  adroitement  certain  au- 
teur d'une  défense  des  Jésuites^  qui  en  publia  la 
première  édition  sans  notes ,  afin ,  dit41  plaisam- 
ment, que  ks  rats  de  la  critique  qui  le  voudront 
éplucher  et  ronger ,  viennent  se  prendre  dam  la 
souricière  de  leur  ignorance. 

Ta  mâle  philosophie  saura  saisir  le  plan  moral 
qu'a  suivi  le  poète.  Ton  siècle  t'inspira  l'image 
des  tourments  de  l'Enfer  :  le  «en  lui  a  inspiré  la 
peinture  de  ses  joyeux  divertissements. 

U  aurait  eu  matière  à  peindre  aussi  largement 
le  nôtre,  qui  lui  eût  fourni  des  scènes  non  owins 
terribles  que  ridicules ,  et  dont  voici  le  principai 
sujet,  résumé  dans  qudques  vers  épigramma- 
tiques. 

Notre  beau  siècle,  en  France,  ayant  planté 
Cbène  civique,  arbre  de  liberté, 
Prophétisa  que  son  ombre  immortelle 
Étoufferait  tiges  de  royauté  : 
Puis,  en  vedette,  il  y  mit  sentinelle. 
Mais  vint  au  poste  un  msé  bûcheron. 
Tourneur  expert;  or,  trompant  Thoroicope^ 
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Sa  main  coupa  les  branches  et  le  tronc, 
Sceptres  en  fit,  à  revendre  en  Europe; 
Et  le  beau  siècle  enrichit  le  larron  : 
Mais  la  racine  est  restée,  et  tient  bon. 

Tu  me  demanderas  comment  on  a  9ou£fert 
qu'on  y  p<Mrtàt  sitôt  la  coignée  ;  le  dîxain  suivant 
va  te  répondre. 

Nos  fiers  tribuns,  déclamant  pour  leurs  droits, 
Foulaient  aux  pieds  couronnes,  armoiries; 
Nos  fiers  seigneurs,  vantant  leurs  rêveries, 
Juraient  amour  au  pur  sang  de  leurs  rois  : 
Que  firent  donc  tant  de  grands  fanatiques, 
Dès  qu'un  enfant  des  troubles  politiques 
S'érigea  maître ?•••  Ah  !  saluant  son  char. 
De  royauté  les  serviteurs  antiques 
Se  sont  unis,  en  lestes  domestiques, 
A  nos  Brutus,  bons  valets  de  César. 

Un  Aristophane  n'eût-il  pas  vu  là  tout  le  fonds 
d'une  ample  et  forte  comédie?  mais  était -il  pos- 
sible qu'on  la  jouât  sous  la  censure  oppressive 
que  maintenait  à  cette  époque  la  tyrannie  dont 
le  ciel  nous  a  délivrés  ? 

Un  pâle  trio  d'Aristarques, 

De  ses  firoids  ciseaux  coupant  tout, 

Eut  sur  le  génie  et  le  goût 

Le  ministère  des  t^ois  Parques. 
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Ces  temps  ont  déjà  fui  :  la  noble  liberté  des 
lettres  et  de  la  pensée  revivra  sous  le  règne  des 
lois. 

Montre  ce  nouveau  poëme,  quand  tu  l'auras 
lu  tout  entier,  à  Michel  -  Ange  j  à  Shakespeare  y 
et  même  au  bon  Rabelais;  et,  si  Tôriginalité 
de  cette  sorte  d'épopée  théâtrale  leur  parait  en 
accord  avec  vos  inventions  gigantesques ,  et  avec 
Findépendance  de  vos  génies,  consulte -les  sur 
sa  durée.  Peut-être ,  se  riant  dans  leur  barbe  des 
jugements  de  nos  modernes  docteurs,  augure- 
ront-ils qu'avant  un  siècle  encore,  c'est-à-dire 
un  de  vos  jours,  en  style  d'immortels,  on  l'im- 
primera plus  de  vingt  fois,  quoique  étant  hors 
du  code  des  plassiques. 

La  haute  et  mordante  raillerie  qui  l'anime  n'est 
point  celle  de  la  méchanceté,  mai«  d'une  vive 
indignation  de  la  vertu  contre  le  vice. 

Adieu ,  Dante  !  je  me  distrais  avec  les  Muses 
du  spectacle  des  tristes  discordes.  Ainsi  que  toi , 
je  soupire  après  les  lois  stablei^,  fondamentale- 
ment constitutionnelles,  qui  seules  assureraient 
le  bonheur  et  l'illustration  de  ma  patrie.  Tu  fus 
tour-à-tour  poursuivi  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
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Hns  pour  t'être  précipité  trop  aveuglément  dans 
leurs  factions  :  ils  proscrivirent  ta  tête,  rasèrent 
ta  maison,  t'accablèrent  de  calomnies,  et  tâchè- 
rent d'ensevelir  ton  nom  en  décriant  tes  poésies, 
en  te  réduisant  à  défendre  seul  la  gloire  de  tes 
propres  œuvres  ;  et  moi,  qu'instruisit  ton  exem- 
ple à  m'écarter  des  partis  pour  ne  soutenir 
qu'une  juste  cause ,  comment  n'ai-je  pu  me  pré- 
server des  attaques  perfides ,  et  d'une  part  des 
mêmes  misères  que  tu  as  endurées  ?  Les  hommes 
punissent  donc  le  refus  constant  de  servir  leurs 
fureurs,  comme  l'ardente  énergie  qui  s'efforce 
à  les  dompter,  le  fer  à  la  maint  Ah  !  la  perspec- 
tive de  toute  paix  est  détruite  pour  les  citoyens, 
lorsque  s'ouvrent  une  fois  les  gouffres  des  révo- 
lutions; et  c'est  sur-tout  à  leur  entrée  que  me 
semblent  appUcables  ces  menaces  de  tes  portes 
infernales  : 

Per  me  si  va  nella  città  dolente , 
Per  me  si  va  nelV  eterno  dolore^ 
Per  me  si  va  tra  la  perduta  genU. 


Lasciate  ogni  speranza^  voi  che  *ntrate! 
Adieu  donc!  puisse  ma  mémoire  être  protégée 


^4  «. 


m       ÉPITRE  A  DANTE  ALIGHIERL 

de  la  tienne,  et  ne  pas  périr  1  La  vie  de  Tesprit 
est  ici-bas  aussi  incertaine  qjae  la  vie  du  corps* 
Toi,  qui  nous  quittas  au  quatwzième  siècle,  tu 
es  plus  sûr  de  durer  que  moi  qui  transcrÎTais 
ceci,  pour  l'avenir,  pendant  les  premières  années 
du  dix-neuvième. 
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CHANT  PREMIER. 


M.  A  muse  y  qui  du  monde  a  vu  les  tragédies 
Aux  esprits  immortels  servir  de  comédies, 
Du  ciel  et  de  Tenfer  va  chanter  les  acteurs , 
Les  drames,  le  théâtre,  et  tous  les  spectateurs. 

Dieu  permit  <{u'ime  fois,  dans  Fempire  des  diables, 
Succédassent  les  jeux  à  leurs  maux  effroyables  ^ 
Les  carreaux  et  les  fouets  restèrent  suspendus, 
Et  de  longs  cris  jojeux  j  furent  entendus. 
Je  veux,  d'un  pinceau  neuf,  essayer  les  peintures 
Des  plaisirs  de  Fenfer,  et  non  de  ses  tortures. 

Dans  TEther  sans  limite,  il  est  des  profondeurs 
Où  des  traits  du  soleil  se  bornent  les  splendeurs  : 
L'espace  est  traversé  par  des  sphères  sans  nombre , 
Et  la  lumière  au  loin  le  partage  avec  Tombre. 
Dun  côté,  sous  le  deuil,  et  de  l'autre,  sous  Tor, 
Là,  règne  Lampélie,  et  là,  règne  Ennuctor. 
De  Tastre  pur  des  jours  Lampélie  est  la  fille; 
Et  loin  de  la  carrière  où  sa  présence  brille , 

I. 
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Le  sceptre  d'Ennuctor,  dieu  de  1  obscurité, 

Des  ténèbres  régit  1  abyme  redouté. 

Dans  son  empire  affreux ,  par-delà  notre  monde , 

Une  ardente  comète ,  à  jamais  vagabonde , 

Roule  au  milieu  des  nuits,  et  de  son  épaisseur 

Le  seul  feu  des  volcans  éclaire  la  noirceur. 

C'est  là  que  sont  déchus  ces  démons  si  terribles , 

Ces  hauts  titans,  Thorreur  des  fables  et  des  bibles: 

Leurs  tourments  trop  chantés  ne  sont  plus  inouis  ; 

O  muse!  chante  donc  les  diables  réjoub; 

Dis  les  feux  de  labyme  illuminant  ses  routes. 

Les  torches  en  festons  pendantes  à  ses  voûtes , 

Les  phosphores  roulant  en  soleils  colorés , 

Et  les  métaux  fondus  en  miroirs  épurés  : 

Dis  leclat  des  banquets,  et  les  pompes  qu'étale 

Dans  un  gouffre  enflammé  la  cohue  infernale. 

Spectacle  comparable  au  fol  aspect  des  cours , 

Où  des  fêtes  sans  joie  assemblent  un  concours 

D*hommes  blêmes  d'ennuis,  et  de  femmes^flétries , 

Qui  rampent ,  enchaînés  d*or  et  de  pierreries  ; 

S'efforçant,  à  Tenvi,  de  dérider  leur  front, 

Quattriste  la  mémoire  ou  la  peur  dun  affront. 

Tels  sont  les  noirs  esprits ,  en  leur  palais  funeste  : 

Ils  ne  jouissent  plus  de  la  clarté  céleste  ; 

Des  lampions  fumants  sont  leurs  astres  menteurs  ; 

Leurs  faux  jardins  sont  pleins  de  bouquets  imposteurs  : 

Les  lambris  lumineux  de  leurs  grands  édifices , 

Brûlent  leurs  yeux  lassés  de  brillants  artifices; 

Et  tout  ce  riche  éclat,  fatigant  appareil, 

Les  jaunit,  les  rougit,  comme  un  ardent  soleil. 
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Leurs  plaisirs  les  plus  vifs  sont  les  -jeux  du  théâtre. 

Sous  d'énormes  piliers  est  un  amphithéâtre^ 
Qu'inondent  les  démons  à  flots  tumultueux , 
Accoui*ant  applaudir  des  drames  monstrueux. 
Leur  art,  qui  de  la  scène  élargit  la  carrière^ 
Y  fait  d'un  personnage  entrer  la  yie  entière  ; 
Peu  jaloux  qu'un'  seul  lieu,  dans  son  étroit  contour, 
Resserre  une  action  terminée  en  un  jour. 
De  leurs  yeux  immortels  la  vue  est  peu  bornée  : 
Devant  eux^  comme  un  point  passe  une  destinée^ 
Et  leur  regard  saisit  avec  rapidité, 
L'enfance  d'un  héros ,  et  sa  caducité. 
Pour  nous  mieux  figurer,  toutgrossiers  quenous  sommes, 
Ils  rapprochent  d'instincts  les  bétes  et  les  hommes  ; 
De  l'œuvre  du  grand-tout  curieux  amateurs , 
La  nature  animée  a  pour  eux  mille  acteurs  ; 
Et  parmi  les  bergers ,  les  rois ,  les  chefs  suprêmes , 
Ils  font  intervenir  les  divinités  mêmes. 

Ce  qui  ravit  sur-tout  leur  cœur  enclin  au  mal , 
Ce  sont  les  vils  tyrans ,  nés  d'un  germe  infernal , 
Dont  la  noirceur,  charmant  leur  goût  diabolique, 
Leur  semble  un  rare  effet  de  haute  politique  ; 
Bien  que  des  assassins  les  caractères  bas 
Montrent  les  mêmes  traits  que  ces  grands  scélérats. 

Leur  dialogue  en  vers  est  plaisant  et  tragique , 
Descend  à  la  satire,  et  s'élève  à  l'épique; 
Et  chacun  des  acteurs,  en  leurs  mœurs  ou  leurs  rangs, 
A  son  propre  langage  et  ses  tons  différents. 

Les  démons,  au-dessus  des  plus  savants  artistes, 
Dédaignent  les  ressorts  de  nos  vains  machinistes; 
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Leurs  décorations,  en  tous  leurs  changements, 

Sont  un  effet  divin  de  prompts  enchantements. 

On  7  voit  des  hameaux,  illusions  rivantes , 

Des  bois,  des  eaux^  des  cieux,  les  images  mouvantes. 

De  magiques  châteaux,  et  de  trompeuses  fleurs. 

Et  des  feux  qui  de  Faube  imitent  les  pâleurs. 

Faût-il  offiir  Faspect  du  châtiment  des  crimes , 

Ils  lèvent  le  rideau  qui  cache  leurs  abymes  ; 

Et  leur  regard  encor  s*effraie  à  pénétrer 

Des  gouffres,  des  volcans  qu'il  ne  peut  mesurer. 

Déjà  s'ouvre  le  cirque  à  llnnombrable  foule  : 
Tous  fondent  sur  les  bancs  comme  un  torrent  qui  roule, 
Et  leur  plaisir  rugit  non  moins  que  la  douleur. 

Sur  un  mince  clinquant  de  sanglante  couleur , 
L'œil,  en  lettres  de  feu,  lit:  «  la  Charlequinade ^ 
«  Ou  r orgueil  couronne  par  un  siècle  malade; 
«  Pièce  comi-tragique,  à  divertissements , 
«  Et  tournois,  et  combats,  et  grands  embrasements.  » 

Un  nébuleux  rideau  couvrant  d  abord  la  scène , 
Offre,  en  mille  portraits,  à  Tœil  qui  s  y  promène. 
Les  masques  différents  dont  FErreur  en  tout  lieu 
Déguisa  de  tout  temps  la  face  du  vrai  dieu  ; 
Tableau  dont  les  couleurs  charment  FHypocrisie , 
Qui  de  tant  de  faux  dieux  bénit  la  fantaisie. 

Là ,  sont  tous  les  chaos  d'où  les  religions 
Tirèrent  de  la  nuit  leurs  superstitions. 
Comme  autant  de  soleils,  au  centre  de  leurs  mondes, 
En  ce  rideau,  sortant  des  ténèbres  profondes, 
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Mille  divinitës,  parugeant  TuDivers, 

Ont  leurs  trônes,  leurs  cieux,  leurs  olympes  diverse 

Un  monstre  gigantesque,  à  cinq  têtes  énormes^ 
D  un  ventre  sans  mesure  étale  ici  les  formes  ; 
C'est  le  puissant  Brama,  que  la  crédulité 
Fait  passer  dans  un  fleuve  à  Timmintalité  : 
De  son  sein ,  de  ses  flancs,  et  de  ses  pieds  fertiles, 
S'écoulent  les  tribus  des  hameaux  et  des  villes. 

Là,  ce  divin  monarque,  honoré  dans  Babel, 
Nourrit  le  feu,  du  monde  élément  étemel  : 
La  flamme,  sur  son  front,  rayonne  en  diadème 
Et  Tastre  pur  des  jours,  son  lumineux  emblème. 
Aux  hommes  éblouis  cachant  leur  créateur  ^ 
Sous  Téclat  de  l'ouvrage  en  éclipse  Tauteur, 

Plus  loin,  brille  Mithra  dans  l'azur  diaphane. 
Près  du  doux  Oromase  et  du  triste  Arimane  ; 
Triple  divinité ,  dont  le  pouvoir  égal 
Balance  dans  le  monde  et  le  bien  et  le  mal  : 
D  un  côté  sont  les  cieiix ,  le  jour  et  la  science  ; 
De  Vautre  les  enfers ,  la  nuit  et  l'ignorance, 

La  grande  Isis  est  là ,  cherchant  son  Osiris , 
Dont  Typhon  dispersait  les  membres  en  débris  : 
On  lui  voit  retirer  de  Tombre  sépulcrale 
Ses  restes  qu'elle  assemble ,  et  dresser  un  haut  phalle , 
Simulacre  fécond,  qu'elle  veut  conserver 
De  ce  que  son  amour  n'en  a  pu  retrouver. 
La  lune  la  revêt  de  parures  nouvelles , 
Et  vers  son  fils  Horus  pendent  ses  huit  mamelles. 
Le  bœuf,  le  crocodile  ,  et  le  sphinx-,  et  l'Ibis , 
Et  le  bouc  de  Meifdès ,  et  le  chien  Anubis , 
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Sont  peints  dans  le  troupeau  des  bètes  oonsacvées 
Par  un  peuple  brutal  à  ja  suite  adorées. 
Son  époux ,  nouveau  dieu  de  cent  peuples  vaincus^ 
Semble  ressuscité  sous  les  traits  de  Bacchus  : 
Le  lotus  sur  sa  tète  en  un  lierre  se  change  ; 
n  ne  sort  plus  du  Nil ,  il  redescend  du  Gange, 
Tenant  pour  sceptre  un  thyrse,  et  jaloux  d'assister 
Aux  banquets  de  llda ,  séjour  de  Jupiter. 

Du  trône  olympien^  le  grand  fils  de  Saturne, 
Versant  les  biens ,  les  maux ,  qu'il  puisait  dans  son  urne , 
Tonnait,  se  transformait  en  aigle  impérieux. 
En  taureau  mugissant,  eh  cjgne  gracieux  : 
Ses  frères,  son  épouse,  et  ses  fils  et  ses  filles, 
Peuplaient  tout  1  univers  de  divines  familles. 

Mais  en  un  plus  haut  ciel  Jéhova  s  aperçoit. 
Disant  au  premier  jour  :  «  Que  la  lumière  soit.  » 
Il  n'était  que  splendeur,  que  gloire,  et  la  lumière 
Sous  un  brûlant  éclat  voilait  sa  face  entière. 

Enfin  sur  un  berceau ,  mystérieux  trésor, 
Un  pigeon  enflammé  suspendait  son  essor , 
Tandis  que  dans  les  bras  d  une  mère  indigente , 
Mère  qui  parait  vierge  à  sa  grâce  innocente , 
Dormait  VenCuit  sauveur ,  né  d'un  dieu  patemd  : 
Triple  unité,  que  peint  un  triangle  éternel. 

Retracerai-je  aux  yeux  ces  légions  dldoles. 
Ces  pagodes  au  loin  présentant  leurs  symboles; 
Depuis  le  vieux  Lama,  lobj^  d'honneurs  si  vains , 
Payant  l'encens  des  rois  en  excréments  divins. 
Jusqu'au  dur  Theutatès ,  si  fier  de  sa  massue , 
Et  de  la  chaîne  d'or  à  ses  lèvres  pendue  ? 
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Chimères  y  qui  eëdaient  à  celles  de  la  croix , 

Pour  qui ,  le  fer  en  main ,  on  criait  :  «  Meurs,  ou  crois  !  » 

Ces  peintures  montraient  notre  sphère  embrasée 
Sous  un  glaire  sanglant  en  deux  parts  divisée. 

Des  califies  géants  ouvraient  leur  paradis 
Aux  élus  forcenés  combattant  les  maudits; 
Et  les  temps,  la  nature,  en  traits  allégoriques, 
Aux  peuples  éblouis  offraient  cent  dieux  antiques. 
Les  pals  et  les  bûchers  qui  bordaient  ce  tableau , 
Surchargeaient  d'ornements  ce  mystique  rideau. 

Debout^  sur  ses  ergots,  le  peuple  du  parterre 
Gronde  et  siffle  à  l'égal  des.  vents  et  du  tonnerre. 
Les  princes  de  l'abyme,  empire  d'Ennuctor, 
Sont  dans  leur  loge  assis',  derrière  un  balcon  d'or. 
Les  plus  grands ,  qu'un  vain  sceptre  et  que  la  pourpre  accable , 
Roidissant  par  orgueil  leur  maintien  misérable , 
Présentent  lourdement  leur  fausse  majesté 
En  spectacle  risible  à  la  malignité. 
D'autres,  de  leur  écaille  étalant  la  richesse, 
Masquent  leur  front  abject  d'une  feinte  noblesse  : 
Des  manteaux  étoiles  couvrent  leurs  dos  flétris 
Par  la  honte  des  coups  dont  ils  furent  meurtris. 
Ceux-ci,  moins  insolents,  sur  leur  visage  infime 
Portent,  en  traits  confus,  l'opprobre  de  leur  ame; 
Un  noir  fiel  rend  amer  leur  pénible  souris. 
Ceux-là,  de  leur  splendeur  sont  gênés  et  surpris. 
Ils  n'osent  déployer  leurs  ailes  diaprées , 
Et  déguisent  leur  queue  et  leurs  griffes  dorées. 

Non  loin  de  ces  démons  cornus  et  soucieux , 
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Quand  j*ai  percé  Tborreur  des  replis  intestins , 

Où  se  perd  et  se  rompt  le  fil  de.  nos  destins  ; 

Ce  foie  où  la  tristesse  et  le  fiel  semblent  fondre. 

Et  le  sombre  embarras  du  fatal  bypocondre  : 

Je  nai  trouTë  dans  lliomme,  au  grand  jour  dépouillé, 

Qu'un  labyrinthe  obscur  où  je  m'étais  souillé. 

J'ai  reculé ,  j*ai  fui  ce  néant  de  moi-même  ; 

Et  me  réfugiant  vers  la  raison  suprême , 

Honteux  de  demander,  après  un  yain  effort , 

Le  secret  de  la  vie  à  la  muette  mort , 

Ma  pensée  aussitôt  recouvrit  ces  yiscères 

Dont,  trop  long-temps  encor  m'étalantles  mystères. 

L'image,! en  tout  mortel,  m'offrait  même  souvent 

L'aspect  de  l'homme  éteint  dans  l'homme  encor  vivant. 

Respectant  les  tissus  où  la  sage  nature 

Cache  de  nos  ressorts  la  fragile  structure , 

Etonné  que  des  yeux  le  liquide  crystal 

Des  rayons  éthérés.fût  le  mouvant  canal, , 

Vers  les  grands  corps  des  cieux  je  levai  ma  paupière  ; 

Et  fier  de  réfléchir  leurs  torrents  de  lumière, 

Mon  esprit  reconnut ,  planant  de  toutes  parts , 

Quei  plus  loin  que  mon  œil  il  étend  %&&  regards  \ 

Et  j'ai  vu  ma  grandeur,  en  cette  intelligence 

Qui  de  la  bête  à  l'homme  établit  la  distance. 

LA    TBRRS. 

Superbe  insecte!  eh  quoi!  tu  prétends  donc  savoir 
L'prdre  de  l'univers ,  ce  qui  le  fait  mouvoir  ? 
Toi ,  de  qui  la  faiblesse  aux  erreurs  asservie , 
N'a  pu  voir  quel  prineipe  est  l'agent  de  ta  vie! 
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COPERNIC. 

Je  sais  que  tu  te  meus;  mais,  ignorant  pourquoi, 
J'en  sais  sur  toi  du  moins  tout  autant  que  sur  moi. 

LÀ    TERRE. 

A  quoi  bon  t  enquérir ,  pour  guider  ton  ménage . 
Si  le  soleil  ou  moi  nous  faisons  un  voyage  ? 

COPERNIC. 

Ce  savoir,  inutile  à  Tétroite  raison 

Des  mortels  concentrés  au  soin  de  leur  maison, 

Sert  aux  explorateurs  des  bords  de  nos  deux  mondes 

A  nombrer  tous  leurs  pas  sur  le  sol  et  les  ondes , 

Et  soumet,  à  Faspect  des  astres  mieux  suivis, 

Les  terrestres  labeurs  aux  célestes  avis. 

Si  je  n'avais  connu  sur  quel  axe  inclinée 
Tu  tournes  doublement  par  jour  et  par  année , 
Du  zodiaque  ardent  comptant  mal  les  retours , 
Je  n'eusse  pu  prévoir  les  saisons  ni  les  jours , 
Ni  quand  d'un  astre,  au  loin  précédant  ta  planète i 
L'apparence  changée  ou  recule ,  ou  s'arrête  ; 
Ni  quand,  sous  Técliptique  ombragée  en  passant, 
La  lune  cachera  son  disque  brunissant, 
Ni  combien  le  soleil  se  baissant  vers  ta  ligne, 
Des  jours  égaux  aux  nuits  b&te  en  un  an  le  signe  ; 
Et  lliomme  ignorerait  du  midi  jusqu'au  nord, 
Quels  mois  viendront  ouvrir  son  sillon  ou  son  port. 

LA    TERRE. 

Va,  subtil  raisonneur ,  dès  avant  Ptolomée, 
Qui  me  laissa  jadis  sa  relique  embaumée , 
On  mangeait,  on  buvait,  sans  regarder  si  haut. 
Chaque  animal  pour  vivre  en  sait  autant  qu'il  faut. 
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COPERNIC, 

Chacun  suit  son  instinct  et  remplit  sa  carrière  : 
Le  nôtre  est  de  sonder  le  monde  et  la  matière; 
Et  l'esprit  qui  te  pèse  et  mesure  tes  pas , 
Est  plus  noble  que  toi ,  qui  ne  te  connab  pas. 

Je  préfère  un  rayon  de  science  profonde 
A  Téclat  des  dehors  couvrant  ta  sphère  immonde  : 
Tu  cesses  de  briller  quand  la  clarté  te  fuit  ; 
La  pensée  est  la  flamme,  et  veille  dans  la  nuit. 
Cette  lampe  immortelle  éclaira  Pythagore 
Sur  rimraobilité  du  soleil  qui  te  dore. 
Déjà  les  temps  passés  m'ont  dit  que  Nicétas 
Te  vit  sous  le  soleil  variant  tes  climats. 
De  ses  feux  vers  l'aurore  aller  puiser  la  source  . 
Qu  on  croyait  au  couchant  apportés  par  sa  course. 

Sous  l'espace  des  cieux  mon  compas  s'est  ouvert. 
Ton  étroit  diamètre  eût-il  rien  découvert? 
Celui  de  ta  carrière  est  l'immense  mesure, 
Où  d'une  parallaxe  enfin  l'atteinte  sûre 
Touche ,  au  sommet  d  un  angle ,  un  monde  errant  dans  l'air, 
Jusqu'à  l'étoile  fixe  au  plus  haut  de  Téther, 
Où  les  astres  lointains  d  un  ciel  inaccessible 
Cachent  dans  Vinfini  leur  orbite  insensible. 

I«A    TSRHB. 

Ainsi  tu  brises  donc  l'antique  firmament , 
Ceintre  de  crystal  pur,  voûte  de  diamant, 
Dont  les  clous  dor..... 

coPBaivic, 
Erreurs!  songes  de  l'ignorance! 
Vains  prestiges  des  sens  dupes  de  l'apparence  ! 
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LA    TBRRX. 

Crois-tu  les  détromper  ? 

COPBRNIG. 

L'homme  apprendra  de  moi 
Qae  son  soleil  si  lourd-,  immense  au  prix  de  toi  y 
Ne  peut,  pour  éclairer  ta  ronde  petitesse, 
An  cercle  de  tes  jours  rouler  avec  vitesse  ; 
Tandis  que,  pour  t'oifrir  à  ses  traits  éclatants. 
En  pivotant  sur  toi,  tu  tournes  moins  de  temps. 

LÀ   TBRRB. 

L'homme  ne  croira  pas  qu'un  transport  si  commode 

De  lui-même,  le  soir,  le  rende  Tantipode. 

Les  oiseaux,  dira*t^on,  du  nadir  au  zénith, 

De  Tue,  en  fendant  Tair ,  perdraient  soudain  leur  nid. 

GOPXRNIC. 

On  saura  qu'avec  toi  l'atmosphère  qui  roule , 
Entraîne  en  cheminant  ce  qui  vit  sur  ta  boule  ; 
Gomme  sur  un  navire,  où  tous  ceux  qu'il  conduit 
Slmaginent  voir  fuir  tons  les  objets  qu'il  fuit. 

JmA,  tbrre. 
Au  mortel  indolent  qui  se  sent  immobile , 
Affirme  que  sans  cesse  il  court  de  mille  en  mille, 
Et  qu'il  voyage  autant ,  sans  s'en  apercevoir. 
Que  Charles-Quint ,  toujours  fier  de  se  faire  voir  : 
L'ellébore  sera  le  prix  de  ta  remarque , 
Elève  d'Hippocrate ,  et  beau  vainqueur  d'Hipparque. 

COPBR9IC. 

Je  ne  m'empresse  pas  de  proclamer  à  tous 

Les  lois  de  ma  raison ,  car  les  humains  sont  fous  ; 

Et  des  contemporains  toujours  l'ingratitude 
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Proscrit  la  Tërité  conquise  par  Tétude. 

D*Euclide  et  d'Archimède  astronome  appuyé , 
Je  m'avance  à  pas  lents ,  de  doutes  effrayé  : 
Si  mon  art  faisait  luire  entre  les  deux  solstices 
La  face  des  Césars,  le  poil  des  Bérénices, 
Astrologue  menteur,  si  mes  vagues  discours 
Semblaient  mettre  d'accord  les  cieux  avec  les  cours , 
Si ,  dans  l'ombre  observant  mille  intrigues  secrètes 
J'en  étais  le  devin ,  ainsi  que  des  comètes , 
Mon  siècle,  aimant  la  fourbe  et  l'ostentation, 
Me  nommerait  des  grands  la  constellation  : 
Biais,  ne  tendant  qu'auvrai,  je  n'ai  que  Dieu  pour  maître, 
Ce  n'est  que  du  tombeau  que  ma  gloire  peut  naître , 
Après  les  vains  fracas  qu'on  entend  éclater 
Au  nom  de  tous  nos  rois,  du  pape  et  de  Luther. 
Retiré  loin  du  bruit,  l'ignorance  et  l'église 
Ne  sacrifieront  point  Copernic  à  Moïse. 
Je  lègue  mon  système  à  quelque  zélateur 
Qui  sera  condamné  d'un  saint  inquisiteur 
A  renier  sa  foi  sur  le  cours  de  la  terre  : 
Tant  la  vérité  plaît  aux  prêtres  de  ta  sphère  ! 

Adieu.  Je  crois  sentir  qu'en  fuyant  d'ici-bas 
L'ame,  à  son  apogée,  ignore  leurs  débats. 

I.A    TBRRX. 

Crains  ce  périhélie  où  son  feu  la  dévore. 

COPSBNIC. 

Je  suis  dans  le  soleil,  et  je  te  mire  encore. 

(  Il  «Utpanitt. } 


CHAUT    PREMISB.  fj 

LA  TERRE,  L'ESPACE  ET  LE  TEMPS. 

De  queb  nrattres  divins  en  a  donc  tant  appris 

Cet  animal  pensant ,  de  la  Inmière  épris? 

Qui  de  mes  mouvenrents  hri  dëcouTrit  la  trace? 

LESPACB    BT    LB    TEMPS. 

Nous. 

LA    TBRAB. 

Qui  donc  êtes- vous  ? 

LB    TBMPS. 

Moi,  le  Temps. 

LESPACB. 

Moi^  l'Espace. 

LE    TEMPS. 

Oui,  c'est  moi  qui  toujours,  un  long  pendule  en  main , 
Dans  l'horloge  des  deux  sonne  sur  ton  chemin. 

l'bspagb. 

C'est  moi  (jui  de  la  voûte  où  chaque  étoile  brille 
Forme  un  cadran  immense  à  l'éternelle  aiguille. 

LA    T&BBB. 

Je  reconnais  ta  ¥oix,  è  Temps  fallacieux, 

Qui ,  par  ta  double  face ,  à-la«-fois  jeune  et  vieux , 

Regardes ,  empoitant  les  mondes  stfos  ton  aile, 

Le  passé  qui  me  fîiit,  l'avenir  qui  m'appelle  : 

Toi ,  je  te  reconnais  aux  cercles  azurés 

Où  sont  de  tes  grandeurs  marqua  tous  les  degrés. 
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L^SSPACB. 

Fils  de  rëternitë ,  le  temps  produit  chaque  âge  ; 

Fils  de  l'immensité ,  Tespace  la  partage  ; 

Uimmobile  infini  qu'on  ne  peut  concevoir, 

En  son  sein  tous  les  deux  nous  laisse  nous  mouvoir  ; 

On  ne  saisit  qu'en  nous  les  lieux  et  la  durée  ; 

Et  par  notre  puissance,  avec  art  mesurée, 

L'esprit ,  qui  tient  de  nous  ses  doctes  éléments , 

De  nos  rapports  unLy  tire  ses  jugements. 

Ce  fut  par  nos  leçons  que  l'humaine  industrie 

Te  soumit  aux  calculs  de  sa  géométrie. 

Sans  l'espace ,  le  temps  serait  inaperçu; 
Sans  le  temps ,  de  l'espace  on  n'eût  jamais  rien  su. 

LA   TB&&B. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

LE    TBHPS. 

Trop  ignorante  masse  ! 
Sentirais-tu  dans  l'air  toujours  changer  ta  place. 
Si  tu  n'apercerais  de  moments  en  moments 
Des  astres  d'alentour  les  divers  changements  ? 
Le  terme  de  leur  cours,  leur  vhesse  inégale , 
Ne  t'instruisent-ils  pas  par  leur  double  intervalle  P 
C'est  ainsi  qu'un  chasseur ,  en  décochant  deux  traits , 
Les  juge  lents  ou  prompts  d'autant  que  loin  ou  près 
Vers  le  but  de  leur  vol  un  même  instant  les  porte  : 
Et  tout  ce  qui  se  meut  s'estime  de  la  sorte. 

l'bsfagb. 
Oui,  des  corps  circulant  dans  ma  capacité, 
La  pesanteur  s'égale  à  leur  vélocité; 


.CHANT   PBBMIER.  ig 

C*est  par  nos  seuls  sms  que  l'honiine  qui  te  sonde 
Sait  que  ta  lune  agit  sur  les  reflux  de  l'onde , 
Et  connaît  que  ton  pôle  en  sa  nutation 
Borne  à  TÎngt-cinq  mille  ans  sa  révolution  : 
C'est  peu  que  de  préroir  les  phases  des  planètes, 
'  Il  suit  dans  notre  sein  les  retours  des  comètes  , 
Trace  la  parabole  où  leurs  feux  sont  perdus, 
Et  prédit  aux  mortels  qu'ils  ne  les  verront  plus» 

LA  TsaaB. 
Ce  petit  étre-là  reçut  un  haut  génie  ! 

LB    TEMPS* 

Non  y  le  temps  étemel ,  l'étendue  infinie  y 

Ou  le  temps  mesurable  et  l'espace  apparent 

Emportent  l'univers  et  passent  en  courant , 

Sont  pour  rhomme  des  mots  qu'il  ne  saurait  entendre; 

Son  esprit  jusque-là  ne  put  jamais  s'étendre  ; 

Et  n'attachant  à  tout  qu'un  sens  matériel, 

Derrière  un  ciel  firaiichi  n'imagine  qu'un  cieL 

n  fiiut  que  des  moments ,  des  lieux  et  des  figures^ 

Pour  être  comparés,  lui  prêtent  leurs  mesures; 

Et  le  temps  fixe  et  vrai ,  le  vide  illimité , 

Se  cache  autant  à  lui  que  la  divinité. 

Que  de  choses  pourtant ,  véritables  mystères , 

Que  sa  science  ignore,  et  nomme  des  chimères! 

Dieu  même ,  à  sa  faiblesse  invisible  en  tout  point, 

Parce  qu'il  est  voilé,  lui  semble  n'être  point. 

L  BSPACB. 

Eh!  l'homme,  qui  toujours, examine  et  compare, 
Médite  peu  le  fond,  et  son  esprit  s'égare. 

a. 
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Par  le  temps  et  l'eiptce  il  compte  les  înMAU , 
Et  ne  sait  ce  que  c'est  <{ue  l'espace  et  le  temps. 
Un  an  est  un  long  siècle  à  son  impatience  ; 
Un  siècle  n'est  qu'un  jour  pour  sa  yaine  espénnoe  : 
Son  orgueil  ne  Toit  pas  que  tout  son  a-reidr 
Dans  le  passé  rapide  est  tout  près  de  finir. 
Terre ,  un  quart  de  ton  globe ,  inutile  domaine , 
Aux  mortels  couronhës  parait  suffire  à  peine  ; 
Tandis  que  leurs  sujets,  n'arpentant  qu'un  jardin , 
S'étonnent  des  grandeurs  de  son  étroit  confin. 
Ainsi ,  toujours  trompé  sur  tout  ce  qu'il  embrasse  y 
L'homme  se  croit  durable  et  sans  borne  en  sa  place  ; 
La  niort  vient,  le  dépouille,  et  je  reprends  sur  lui 
Jusqu'au  lieu  resserré  d'où  son  corps  même  a  fui  : 
Car ,  tout  passe  en  mon  sein,  emporté  par  les  âges  ; 
Le  monde  en  doit  sortir ,  et  même  ses  images. 

LE    TBMPS. 

Un  draine  néanmoins  va  montrer  aux  démons 
Ce  que  font  les  mortels  pour  leurs  rangs  et  leurs  noms, 
Et  l'ftge  où  Charles-Quint ,  en  fatiguant  «a  vie , 
A  cru  s'éterniser  sur  ta  Superficie* 

LA    ÏEARB. 

Où  donc  est  le  théâtre  oti  ses  traits  sont  offerts  ?. 

l'bs^acb. 
Aux  enfers. 

la    TBBBft. 

En  quels  lieux  sont  cachés  les  enfers  P' 

l'bspacb. 
L'erreur  se  les  figure  au  centre  de  ton  globe  : 
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Une  comète  au  loin  dans  la  nuit  les  dérobe  y 
Monde  errant ,  embrasé»  plus  vaste  que  le  tien  ; 
Car,  dans  l'ioimeiisîté,  ton  orbe  «entier  nest  rien. 
Tu  le  sais  :  daua  le  yîde  il  est  tant  de  demeures  [ 
Adieu  !  poursuis  ta  route ,  et  roule  au  gré  des  heures; . 


Là  finit  le  prologue ,  on  voit  tout  s'éclipser  ; 

L  acte  9  image  du  siècle ,  enfin  va  commencer. 

Mais  sur  la  scène  encor  s'abaisse  un  second  voile  : 

La  fausse  renommée  y  brille  en  une  toile 

Oti  le  pinceau  traça  le  triomphe  des  chars , 

Au  temple  de  mémoire  entraînant  les  Césars. 

Quelques  sages ,  témoins  de  leurs  superbes  rôles , 

Soit  dédain ,  soit  pitié  qui  haussât  leiu^  épaules, 

Courrouçaient  d'un  souris  les  centaures  d'acier 

Qui  de  leur  sabre  nu  croyaient  les  effrayer. 

On  voyait  des  grandeurs  les  cimes  orageuses 

Sur  des  remparts  en  feu ,  qu'en  ses  courses  fangeuses 

Entourait  de  replis  un  long  fleuve  sanglant. 

Les  noirs  torrents  du  Styx ,  le  Phlégéton  brûlant , 

Dont  l'horreur  fabuleuse  épouvante  les  âmes , 

ITontrien  deplusafïreux,  dans  leurs  eaux,  dans  leurs  flammes, 

Qu'un  cours  de  sang  humain ,  roulant  à  gros  bouillons , 

Oà  surnagent  encor ,  en  proie  aux  tourbillons , 

Des  pieds,  des  corps  tronqués,  des  mains,  de  pâles  têtes. 

Cependant  le  vainqueur,  dontlespalmessontprétes , 
Traverse  le  carnage  ;  et ,  rougi  de  ce  sang , 
L'affipeux  jour  qui  s'y  plonge  en  s'y  réfléchissant 


la  Là   PAKHTPOCRISIADE« 

Fait  réluire  au  passage  une  pourpre  enflammée , 
Vêtement  du  héros  cher  à  la  renommée  ; 
Tandis  quun  peuple  areogle  entend  de  toutes  parts 
Les  trompettes  y  les  chants,  les  cris,  et  les  pétards. 

L'enfer  se  plaît  à  roîr  que  du  sang  qui  s'étak 
La  lueur  rejaillit  en  pourpre  triomphale. 
Le  peintre  est  applaudi  par  les  noirs  spectateurs. 
La  toile  enfin  remonte ,  et  fait  place  aux  acteurs. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 

CHANT  DEUXIEMK 


^6  LA    PAITHTPOCRISIÀDE. 

Moi ,  folle  Italienne ,  ardente  en  mon  amour  , 
Je  le  fis  oublier  tes  Lucrèces  de  cour  : 
D'autant  plus  préférable  à  ces  illustres  bélks , 
Qu'alors  qu'on  les  subjugue  on  est  fiitigué  d'elles  ; 
Tandis  que  sans  façon  me  laissant  obtenir, 
Quand  on  sort  de  mes  bras,  on  veut  y  rerenir. 
L'abandon  inquiet  de  yos  prudes  maîtresses 
Ne  yaut  pas  les  transports  de  mes  viyes  caresses , 
Et  leur  triste  scrupule ,  et  leurs  plaisirs  gênés 
Embrasent  moins  vos  sens  que  mes  sens  eflfrénés. 
Mon  port  a-t-il  perdu  ses  grâces  attrayantes  ? 
Ai-je  les  yeux  moins  vifs ,  les  lèvres  moins  riantes , 
Le  col  moins  blanc ,  le  sein  nioins  ferme  et  moins  poli , 

Le  bras  ^  le  pied ,  le quoi  ?  qu'ai-je  de  moins  joli  ? 

Âb  !  mon  cher  Bonnivet  !  tu  brûles ,  tu  soupires , 

Et  l'ardeur  qui  t'émeut  dit  ce  quç  tu  desires 

Viens  donc. 

BONICITET. 

O  ma  Clérice  !  objet  aimable  et  beau  ! 
Déjà  tu  m'apparus  vers  ce  double  ruisseau 
Qui ,  mêlant  ses  tributs  pour  former  la  Durance , 
Des  rocs  de  Briançon  coule  avec  abondance. 
Là  y  dans  ma  couche  ainsi  réveillant  mes  désirs  » 
Tu  me  vins  de  Milan  retracer  les  plaisirs  : 
Tes  appas  demi-nus  me  ravirent  en  songe; 
Et  quand  de  tes  baisers  je  goûtais  le  mensonge, 
Tu  semblas  t'échapper  comme  une  ombre  sans  'corps , 
Loin  du  lit  qu'en  désordre  avaient  mis  tes  transports. 
l'imagb   BE    GLiaiCE. 

J'ai  voidu ,  te  kbsant  le  regret  de  ma  perte, 
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Au  sein  de  lltalie  à  tés  armes  rouTerte , 
T  attirer  doucement  par  le  secret  pouToir 
Que  i  ai  sur  tout  Français  épris  de  mon  ceil  noir. 
Mon  orgunl  a  bien  ri ,  s'il  faut  parler  sans  feinte, 
Quand ,  plein  de  ma  mémoire  en  tous  tes  sens  empreinte, 
Au  conseil  de  ton  roi ,  par  cent  nobles  raisons , 
Tu  poussas  son  armée  à  repasser  les  monts. 
Ah!  dé  ton  éloquence  héroïque,  suprême, 
Ma  flamme  était  la  source  inconnue  à  toi-même. 
Tu  crus ,  en  confondant  les  plus  sages  guerriers , 
ITavoir  déVant  les  yeux  que  l'honneur  des  lauriers  ; 
Tu  ne  voyais  que  moi  :  j  étais  la  seule  envie 
Dont  l'attrait  t'amenât  sous  les  murs  de  Pavie. 
Les  peuples  ont-ils  cru  qu'un  magnanime  roi 
Au  milieu  des  périls  mtraînàt,  sur  ta  foi , 
Ses  soldats ,  et  la  fleur  des  preux  de  sa  fomille , 
Pour  rendre  un'  libertin  à  l'amour  d*une  fille  ? 
Tel  est  le  moncte  !  AUons  ;  aux  assiégés  vaincus 
Reprends-moi  dans  Pavie ,  et  presse  le  bloas. 

(L'image  dÙEparah.) 

BONNivsT,   s' éveillant. 
Que  dit-elle?....  Ah!  j'entends  la  trompette  qui  sonne. 

Déjà  sur  l'horizon  le  jour  naissant  rayonne 

Levons-nous.....  dans-  mon  camp  devançons  le  soleil. 
Quoi  done  ?  à  quel  objet  iévais-je  en  mon  sommeil  ? 
A  Clérice  !...  Elle-même....  Oh  !  l'étrange  fi^e  !.... 
Son  amour  m'aurait  fait  rentrer  dans  l'Italie  ! 
Non,  non,  daiits  les^ périls  dont  je  me  sens  pressé, 
Ce  lâche  sentiment  ne  m'eût  jamais  poussé  : 
Vous  n'êtes  pas ,  madame ,  une  seconde  Hâène  ; 
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Votre  Mikn  n'est  pas  illion  qui  m'amène. 
Non ,  je  n'ai  point  pour  vous  suivi  le  roi  des  rois  ; 
Je  n'ai  point  foUement ,  jaloux  de  vains  exploîts , 
Pour  me  reconquérir  vos  £aiveurs  et  vos  charmes , 
Ebranlé -toutoà-coup  les  Alpes  sous  mes  armes , 
Et  porté  mes  canons  sur  des  rocs  soureiUcuiL 
Où  jamais  n'ont  tonné  que  les  foudres  des  cieux. 
Qui  ?  moi  !  povr  contenter  mes  anuMucux  caprices , 
Mettre  une  armée  entière  au  bord  des  précipices , 
Exposer  un  grand  roi ,  ses  parents ,  se$  soldats; 
Les  conduire  en  aveugle  a  de  lointains  combats  ! 
Pour  qui  ?  pour  ma  maîtresse  oilerte  à  ma  mémoire  ? 
Non,  mon  cœur  n'écouta  que  la  voix  de  la  gloire  ; 
Et  sans  qu'à  mes  projets  un  6>1  amour  ait  part , 
Je  vins  ici  venger  nos  affronts  et  Bayard. 


CLÉMENT. M AROT,  ET  BONNIVET. 

BOHNIVET. 

C'est  VOUS,  galant  Marot!  vous^  levé  dès  l'aurore! 

MA.aoT. 
Oui ,  j'aime  à  voir  l'éclat  dont  l'orient  se  dore  ; 
Et  le  dien  des  beaux  vers  m'emplit  de  feux  nouveaux,* 
Quand  Theulre  matinaJlé  attèle  ses  cheviaux.  • 
J'aime  à  Voir  de  son  char  la  lumière  venMeiUe 
Luire  an  camp  des  Français,  que  le  clairon  éveille; 
Et ,  brillant  dans  l'aaur ,  l'astre  de  Lndler 
Emailler  les  vallons  étincelants  de  fer. 
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BONWITBT. 

Si  Yous  ne  me  parliez  sur  le  ton  des  poètes, 
Je  TOUS  méconnaîtrais ,  armé  comme  vous  l'êtes. 

M  ▲  A  o  T. 
Je  ne  ferais  nul  cas  d'un  poëte  de  cour 
Qui  n'endosserait  point  la  cuirasse  à  son  tour. 
B  o  ïî  N  I  V  ï  V. 

Marot  veut  ^jue  son  sang,  grâce  à  quelques  prouesses, 
Lui  mérite  les  pleurs  des  plus  nobles  princesses. 

M  A  B  o  T. 
Marot  chez  les  neuf  soeurs  survivra  plus  d'un  jour, 
Blessé  du  fer  de  Mars  et  des  traits  de  l'Amour. 

BOIVIVIVST. 

La  propre  sœur  du  roi,  si  j'en  crois  la  chronique, 
Vous  l'aura  dit,  peut-être,  en  un  style  saphique« 

M  A  B  o  T. 

La  sœur  de  notre  roi,  duchesse  d'Alençon , 
Protège  en  moi  du  Pinde  un  humble  nourrisson  z 
Je  l'aide  quelquefois  des  avis  de  ma  muie 
A  tourner  plaisamment  un  contç  qui  l'amuse. 
Mais  les  grands  sont  jaloux  quand  elle  me  sourit, 
Et  fait  céder  pour  moi  l'étiquette  à  l'esprit. 

BOITNI  VBT, 

Marguerite,  en  secret^  vous  met,  dit-on,  en  verve? 

M  A  B  o  f. 
La  Pallas  de  nos  jours  doit  être  ma  Minera. 
Est-ce  un  sujet  de  ^ose  aux  malins  envieux? 

BONNiVBt. 

Que  fait  donc  votre  muse,  absente  de  ses  yeux? 
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M  A  R  O  T. 

Elle  chante  le  roi,  pour  qui  je  prends  l'épée. 

BONNITET. 

Brave  rimeur,  courage!  A  quand  votre  épopée? 

M  A  R  o  r. 
Le  Parnasse ,  amiral  y  est  plus  lent  à  forcer 
Que  vos  remparts  tonnants ,  si  prompts  à  renverser. 
Un  poème  renaît  sur  d'héroïques  cendres. 
Nous  n'avons  qu'un  Homère;  il  est  tant  d'Alexandres! 
N'imaginez  donc  pas,  en  vous  raillant  toujours, 
Qu'un  poète,  en  soldat,  marche  au  gré  des  tambour». 

BONNIVET. 

Vous,  n'imaginez  pas  qu'en  ses  folles  bou£Fées 
Votre  docte  Phébus  élève  nos  trophées. 

M  A  R  o  T. 
Non;  l'honneur  d'un  guerrier  a  d'autres  fondements 
Qui  prêtent  à  nos  vers  d'utiles  ornements. 

BONNIVET. 

Âh  !  les  héros  outrés  et  la  fiction  pure , 
Des  œuvres  d'Apollon  sont  la  seule  parure  ; 
Et  de  grands  mots ,  tirés  du  latin  et  du  grec , 
Enrichissent  leur  fonds,  quelquefois  pauvre  et  sec. 
Voilà  ce  qui  soutient  les  vaines  renommées 
Des  beaux  diseurs  de  rien ,  en  paroles  rimées. 

M  A  R  o  T. 

Si  je  connais  votre  art  ainsi  que  vous  le  mien , 
Je  confesse  qu'ici  je  n'en  parle  pas  bien. 
Chacun  notre  métier  :  perdons  la  frénésie 
Moi ,  de  parler  de  guerre ,  et  vous ,  de  poésie. 
Souffrez  qu'ici  Marot ,  cavalier  mal-espert , 
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Use  à  son  gré  du  temps'  que  tous  jugez  qù*il  perd  ; 
Que,  sans  titre  en  ros  camps,  rimant  son  badinage, 
n  ofire  à  plus  d'un  siècle  un  miroir  de  son  âge. 
Venez  ;  le  roi  tous  mande,  et  va  tenir  conseil. 
L'Europe  ne  doit  plus  voir  un  double  soleil  : 
Valois  dit  qu'il  est  temps  que  Charles-Quint  lui  cède. 

BOHNITBT. 

S'3  m'écoute,  il  vaincra. 

M  A  R  O  T. 

Que  Dieu  vous  soit  en  aide  ! 

BOnHIYST. 

Lannoy  veut  nous  surprendre...  Ah!  je  jure  qu'avant. 
Les  nonnes  de  Payie,  en  leur  étroit  couvent 
Recevront  mes  soudards  comme  révérends  pètes. 

M  A  a  o  T. 
Bon  !  que  comme  Marie  elles  soient  vierges-mèjres. 


'Os  sortent;  les  démons  rirent  aux  grands  éclats, 
Que  la  virginité,  dévolue  aux  prélats, 
Dût-écre  un  jour  en  proie  aux  baisers  à  moustaches  i 
Car  de  l'honneur  dévot  le  diable  aime  les  taches. 

Tout  a  changé  d'aspect  :  dix  jours  sont  écoulés* 
L^  scène*offie  aux  regards  des  chemins  isolés  ; 
Ils  tendent  vers  un  oamp  dont  l'enceinte  est  «voisine  : 
Sur  de  laiges  vallons  Pavie-au  loin  démine. 
Le  soleil  qui  se  couche  éclaire  encor  les  fronts 
Des  arbres  dont  le  soir  déjà  noircit  les  troncs  : 
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Là,  d'un  diéne  âevé  b  giaode  oiabre  s'aflomge. 

Un  coursier,  tpà  hennit  sous  lefrcMi  d'orqn'îlroa^, 
Porte  en  ce  lien  Bourimn,  connétaUe  faneux, 
Trandbge  de  la  Fmnoe,  et  proscrit  beDi^eux* 

C'est  Thenre  oii  du  sommeil  aeooorent  les  fantômes; 
Oii  les  esprits  ailés,  les  Sylphes  et  les  Gnomes, 
Courbent,  en  voltigeant,  la  bruyère  des  bois. 
Et  remplissent  les  airs  de  murmurantes  voix. 
Sous  d'humides  vapeurs  tout  semble  se  confondre; 
Le  jour  est  prêt  à  fuir,  et  la  nuit  prête  à  fondre. 

BOURBOK. 

Soleil!  en  t'éloignant  tu  vois  mes  camps  agir  : 
L'astre  d'un  prince  ingrat  comme  toi  va  rougir; 
Et ,  me  fuyant  demain,  sa  splendeur  édipsée 
Cédera  pour  sa  honte  à  ma  gloire  offensée. 
Heureux  François-Premier,  tremble  d'être  puni 
Par  ce  même  mortel  que  ta  haine  a  banni. 
Charles-Quint  que  je  sers,  mon  juste  et  nouveau  maître, 
Des  brigués  de  ta  cour  me  vengera  peut-être  ; 
Et  je  te  convaincrai,  plaisir  digne  de  moi!  v 
Qu'un  sijyet  outragé  peut  aviiîr  un  roi. 
Que  voi»je?...  est-ce  une  erreur,  une  chimère  vaine  ?.., 
Quel  guerrier  m'apparaît  appuyé  sous  ce  chêne?..... 
C'est  celui  qu'à  Rébec  j'ai  vu  de  sang  baigné, 
Me  jeter  en  mourant  un  regaitl  indigné  ! 
C'est  lui!  je  reconnais  ses  traits,  et  sa  atatnre, 

Sa  longue  épée  en.oroix,  et  sa  pesante  armure 

Écarte-toi,  fantmne!  et  sors  de  mon  chemin....! 
Pour  m'arracher  la  bride  il  étend  une  main....! 
Avance,  ô  mon  coursier]...  Presse  le  pas!  te  dis*je.... 
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Quoi!  50n  crin  se  hérisse,  il  recule....  ô  prodige! 

Bourbon  même,  Bourbon  de  crainte  est  combattu 

Et  toi,  chez  les  YÎyants  pourquoi  reparais-tu? 
Rentre  au  lit  de  la  mort,  ou  cette  lance 

I.'OMBRB  DB  BATARD. 

Approche, 
Je  suis  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

BOURBON, 

Qui  ta  bit  du  tombeau  quitter  la  froide  nuit.p 

l'oMBRB   9B  BATARD. 

Bayard  vient  consterner  l'orgueil  qui  te  conduit, 

BOUR^OH. 

Ton  roi,  dont  Famitié  t'honora  dans  ta  vie, 

Humilia  souvent  ma  vertu  poursuivie  : 

Lui  dûmes-nous  tous  deux  garder  la  même  foi  ? 

li'oMBRB   DB   BATARD. 

L'honneur  pour  nos  pareils  n'a  qu'une  même  loi. 

IIOIJRBOII. 

Tabhorrais  d'un  tyran  l'injustice  hautaine. 

|«'PMBRB  DB  BATARD. 

Lorsqu'il  daigna  de  moi,  modeste  capitaine, 
Recevoir  l'accolade,  aux  champs  de  Marignan, 
Valois  s'annonca*t-il  en  superbe  tyran. 
Lui  qui  devant  l'honneur  de  la  cheval^^ 
Courba  sa  tête  auguste,  espoir  de  \à  patrie? 

BOURBOK. 

n  voulut  d'un  prestige  exalter  nos  vertus, 
Pour  vaincre  ses  rivaux  par  nos  mains  abattus, 

l'oMBRB  DB  BATARD. 

Tu  les  sers  contre  lui,  Connétable  perfide! 

3 
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Regarde  à  tes  cotés  cette  vierge  rigide  : 
Elle  te  redira  qu'on  doit  au  lit  dlionneur 
Mourir  pour  son  pays  sans  reprodie  et  sans  peur* 
Adieu!  va,  déloyal!  ton  vil  triomphe  approche: 
Mais  tu  n'éviteras  la  peur  ni  le  repr«>che* 

(  Vowhrt  ditpanit.) 

BOURBON  ET  LA  CONSCIENCE. 

BOURBON. 

Oh  suis-je?...  Oracle  afireux  qui  confond  mon  orgueil! 
O  spectre  tout  armé,  déserteur  du  cercueil, 
Serais-tu  des  enfers  l'organe  et  le  ministre  ? 
Arrête,  ombre  sévère!...  Ah!  quel  adieu  sinistre!... 
Il  s'enfonce  à  travers  l'épaisseur  des  forêts, 
Silencieux  comme  elle ,  et  sombre  en  tous  ses  traits.». 
U  fuit....  il  a  soufiBé  le  désordre  en  mon  ame....  •  - 
O  m&nes  redoutés!...  Mais  toi,  maligne  femme, 
Toi,  parle;  que  veux-tu  P  l'horreur  de  cet  instant 
Doit-elle  provoquer  ton  sourire  insultant? 
Pourquoi ,  d'un  blanc  si  pur  couverte  tout  entière, 
Me  blesser  dans  la  nuit  par  ta  vive  lumière? 

LA  GONSGIEHCB. 

Traître!  la  Conscience  enfin  te  veut  parier. 

BOURBON. 

Importune!  à  mon  camp  laisse  moi  revoler. 

LA  CONSCIENCE. 

L'ombre  du  preux  Bayard  m'ordonna  de  te  suivre  : 
N'attends  pas  que  de  moi  nul  effort  te  délivre, 
le  ne  te  quitte  plus. 

BOURBON. 

Eh  bien,  suis  mon  eoursier. 
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I.A  CONSCIEKGB. 

JTai  des  ailes  :  sur  toi  je  fonds  en  épenrier. 

BOUaBOH. 

Crois-tu  m  épouvanter  comme  un  enfant  timide? 

liA  COHSCIENCB* 

Ma  présence  a  glacé  plus  d'un  cœur  intrépide. 
Je  te  rendrai  la  paix,  si  tu  me  his  juger 
Que  sans  crime  tu  vends  ton  bras  à  l'étranger, 

BOUBBOlf. 

N'ai-je  pas  de  Valois  j  par  un  zélé  service. 
Conquis  et  mérité  la  faveur  protectrice  ? 

LA  COHSGIENCB. 

Du  rang  de  connétable  il  paya  tes  exploits, 
Et  son  amitié  tendre  aggrandit  tes  emplois. 

BOURBON. 

Bientôt  l'ingrat  lui-même,  en  brisant  son  ouvrage, 
Ne  m'a-t-il  pas  ravi  jusqu'à  mon  héritage? 

LA  CONSCIENCE. 

Ta  fière  indépendance,  ambitieux  soldat, 
Dans  l'état  prétendait  s'ériger  un  état. 

BOURBON. 

Sa  mère  m'y  forçait  :  Louise,  à  qui  la  France 
L^sse  aujourd'hui  porter  le  poids  de  la  régence. 
Calomniait  par-tout  mes  projets  soupçonnés; 
Depuis  que,  méprisant  ses  amours  surannés. 
Je  reAisai  mes  sens  et  mon  jeune  veuvage 
A  l'of&e  de  son  lit  dont  m'écartait  son  âge. 
Une f vieille  coquette,  implacable  en  ce  point. 
Poursuit  qui  la  dédaigne ,  et  ne  pardonne  point. 
Elle  me  dépomUa  de  mon  bien  légitime  : 
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Fallait-il  au  couteau  me  lirrer  en  Ticdme? 
Elle,  sa  cour,  son  fils,  ne  m  opprimaient-Us  pas  F 
Quel  vil  principe  ont  eu  nos  illustres  d^ts  ! 

LA  COHaCIBHCB. 

Toijgours  d*un  beau  prétexte  on  se  fiurde  à  soHoAnie 
Ses  petites  noirceurs,  son  in£unie  extrême  : 
Mais,  démentant  au  fond  les  dehors  affectés, 
J'éclaire  les  méchants  sur  leurs  difformités, 
n  valait  mieux  attendre ,  et  détromper  ton  maître , 
Que  d'encourir  sa  haine,  et  devenir  un  traître* . 

BOVaBON. 

Pour  les  peuples  ingrats  et  les  rois  insolents, 
Des  traîtres  tels  que  moi  sont  des  Goriolans. 

LA  GOHSCIBBCB, 

S'appuyer  de  grands  noms  aux  pervers  est  £icfle  : 

Si  tu  fais  le  R<»nain,  imite  donc  Camille  : 

Proscrit  des  sénateurs,  exilé  généreux, 

n  ne  s'en  est  vengé  qu'en  triomphant  pour  eux  : 

Et  si  Coriolan  a  droit  qu'on  le  révère , 

C'est  par  son  repentir,  né  des  pleurs  d'une  mère. 

Cesse  donc,  en  rival  d'un  malheureux  héros. 

D'embraser  ton  pays  au  prix  de  ton  repos; 

Ou  si  son  noble  exemple  a  pour  toi  quelques  charmes, 

La  patrie  est  u  mère;  eh  bien!  rends  lui  les  armes.. 

BOUBBOR. 

Chacun  dirait  bientôt  que  fSûble,  irrésolu. 
Je  ne  n'ai  rien  su  jamais  de  ce  que  j'ai  voulu. 
Que,  tour-à-tour  quittant  l'empereur  et  la  France, 
J'ai  doublement  trahi  l'une  et  l'autre  puissance; 
£t  qu'entre  ces  partis,  homme  tOHÎours  douteux^ 
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Je  mérite  à-k-fois  le  mépris  de  tous  deux. 

LÀ    CONSGIBKCB. 

C'est  donc  la  vanité  qui  seule  t'aiguillonne 

Dans  le  chemin  du  crime  oh  ton  cœur  s'abandonne? 

Insensé!  ton  orgueil  a-t-il  moins  à  souffrir 

Parmi. ces  étrangers  à  qui  tu  vins  t'offrir? 

Les  rivaux,  dont  ta  gloire  excite  le  murmure, 

Te  disputent  ta  place  en  te  nommant  parjure  : 

L'ombrageux  Charles-Quint  soupçonne  qu'aujourd'hui 

Perfide  envers  ton  roi,  tu  peux  l'être  envers  lui. 

Il  repaît  ton  espoir  de  promesses  frivoles  : 

Tu  le  sers  par  des  faits ,  il  s'acquitte  en  paroles  ; 

Et  Pesquaire,  et  Lannoy,  tes  compagnons  guerriers, 

D'un  sourcil  dédaigneux  insultent  tes  lauriers  : 

Le  regard  des  soldats  et  leur  malin  sourire 

Te  dit  ce  que  leur  bouche  a  besoin  de  te  dire; 

Et  ton  crime  t'expose  à  l'àfi&ont  que  tu  fuis, 

Chez  ceux  que  tu  quittas,  et  chez  ceux  que  tu  suis. 

Ah!  qu'il  eût  mieux  valu,  recherchant  la  retraite, 

Dévorant,  loin  des  cours,  une  douleur  muette, 

Te  montrer  au-dessus  de  tes  fiers  ennemis. 

Et  digne  des  grandeurs  où  le  sort  t'eût  remis! 

Que  produit  en  ces  lieux  ton  courage  inutile? 

Tout  transfuge  est  à  charge  à  qui  lui  donne  asyle; 

Un  mépris  défiant  accueille  ses  secours. 

Je  te  plains  :  le  dépit  t'agite  à  mes  discours; 

Ils  pénètrent  ton  cœur  non  moins  que  les  morsures 

D'un  aspic  dont  le  fiel  irrite  les  piqûres 

Oii  vas-tu  donc?  pourquoi  tes  éperons  sanglants 
D'un  innocent  cheval  déchirent^ils  les  flancs.?... 
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Tu  reviens  malgré  toi  sous  ces  rameaux  funèbres , 
Sous  ce  chêne,  oà  Bajard  est  sorti  des  ténèbres  : 
Ses  traits,  ses  derniers  mots  t'ont  frappé  de  terreur. 

BOURBOIf. 

Conscience,  tais-toi!  tu  n*es  rien  qu'une  erreur , 

Des  sens  désordonnés  un  vaporeux  prestige 

A  te  craindre,  à  t'ouir,  quelle  force  m'oblige  ? 
Peux-tu  m'ôter  mes  biens,  mon  crédit  et  mon  rang? 
Peux-tu  blesser  ma  chair,  et  répandre  mon  sang? 

As-tu,  pour  m'attaquer,  une  pique,  une  épée  ? 

Menteuse  vision  de  toute  ame  trompée. 

Tes  scrupules  craintifs  alarment  les  dévots, 

Les  fenunes,  les  mourants,  et  non  pas  les  héros. 

LA    COlfSCIXIfCB. 

Superbe  !  à  ma  rigueur  ne  crois  pas  te  soustraire  : 
Je  punis  tes  pareils  ainsi  que  le  vulgaire. 
Inévitable,  prompte  à  condamner  le  mal. 
Tout  coupable  frémit  devant  mon  tribunal. 
On  ne  me  voit  en  main  le  glaive  ni  la  lance  : 
Mais  de  mon  équité  l'invisible  vengeance 
S'arme  de  traits  aigus  dont  je  perce  le  cœur 
De  tel  qui  me  bravait  par  un  discours  moqueur. 
C'est  moi  qui  fais  rougir  l'altière  courtisane 
De  For  dont  l'enrichit  l'amour  qu'elle  profane; 
C'est  moi  qui,  trahissant  les  voleurs  les  pins  fins. 
Par-fois,  sur  leur  visage  écrivis  leurs  larcins. 
Souvent  pour  le  forçat  échappé  de  la  châhie 
Mon  secret  jugement  est  la  plus  rude  gêne  : 
Au  meurtrier  obscur  comme  au  noble  brigand, 
Je  montre,  à  tous  les  coins^  l'échafaud  qui  l'attend. 
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rhumilie  k  ma  voix  phis  d'un  S^an  illustre, 
Devant  l'homme  qui  n'a  que  sa  vertu  pour  lustre  : 
Je  pince  nuit  et  jour  les  vils  Amphitryons 
Qui  laissent  Jupiter  aggrandir  leurs  maisons; 
Je  mords  la  Danaé  cpii  l'appelle  à  son  aide; 
Et  ma  verge  en  courroux  fouette  son  Ganymède. 
Pour  toi,  héros  de  titre  et  non  héros  de  fiût, 
Je  te  ferai  sentir  qu'on  te  fuit,  qu'on  te  hait, 
Que,  te  rendant  la  vie  à  toi-même  importune. 
Tourmenté  sur  la  roue  où  te  mit  la  fortune. 
Sans  retour  arraché  des  routes  du  devoir. 
Ton  audace  est  en  toi  TefiFet  du  désespoir. 
Pars  donc  !  rqoins  ton  camp  ;  va  singer  le  grand  homme. 

BOUmBON. 

Laisse*moi« 

LA    GOlfSCIEVeS. 

Je  te  suis. 

BOUBBOir. 

Quoi!  toujours? 

LA    CORSCIBUCB. 

Jusqu'à  Rome. 


EDe  dit  :  mais  Bourbon,  lançant  un  œil  hagard 
Autour  du  sombre  chêne  oii  reparut  Bayard, 
Pique  de  Féperoji ;  et  du  pied,  etk  arrière, 
Son  coursier  en  partant  touche  une  fourmilbère. 
Populeuse  cité,  qu'écrase  en  un  moment 
De  ses  amples  greniers  l'entier  écroulement. 
Les  démons,  dont  la  vue  est  perçante  et  divine. 
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Pleins  d'un  Tif  intérêt  contemplent  sa  ruine  : 
Des  rangs  les  plus  lointains  de  leur  cirque  étendu^ 
Us  attachent  leurs  yeux  sur  ce  peuple  épetdu. 
Dont  se  sauve  à  grand'  peine  une  fourmi  tremblante^ 
Qui,  grimpant  au  travers  de  l'arène  roulante, 
bans  le  commiu  naufrage  enfin  trouvant  un  port, 
Atteint  le  haut  d'une  herbe;  et  là,  parle  à  la  Mort. 

LA  FOURMI  ET  LA  MORT. 

LA    FOV&MI; 

Oq  fiiirai-je?  ô  désastre!  ah!  tout  tombe  en  poussière... 

Quel  gouffre  ensevelit  ma  nation  entière? 

£h  quoi!  la  terre,  héks!  ébranlant  ses  soutiens, 

Engloutit  nos  travaux,  nos  familles,  nos  biens.j. 

Ciel!  protège  la  cime  oii  je  fuis  la  tempête; 

O  Mort!  épargne-moi  :  cruelle  Mort!  arrête. 

Je  suis  seule  échappée  aux  abymes  ouverts 

Prétends-tu  qu'avec  moi  finisse  l'univers  ? 

LA    MORT. 

Que  dis-^tu,  faible  insecte,  et  quelle  est  ta  pensée? 
Toute  ta  république  à  jamais  renversée 
Changera  seulement  ton  étroit  horizon  ; 
L'ordre  de  Tùnivers  en  sou£Erhra-t-ili^  Noti. 

LA    FOURMI. 

Ah!  Dieu  qui  fit  pour  nous  l'ombre,  la  clarté  pure^ 
Les  eaux,  les  fleurs^  les  fruits,  et  toute  la  nature^ 
Ne  t'a  pas  commandé  de  nous  eiterminer. 

LA    MORT. 

Le  Dieu  qui  fit  vos  jours  m'a  dit  de  les  borner* 
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Ce  Dieu  fit  tout  pour  vous  comme  pour  chaque  race 
Dont  la  foule  innombrable  arrive  au  monde»  et  passe. 

LA    FOURMI. 

O  triste  Mort!  fléau  de  la  création! 

LA    MORT.    ^ 

Moi!  Je  la  reproduis  par  la  destruction^ 
Chaque  individu  meurt,  l'espèce  est  éternelle  : 
ie  dois  les  frapper  tous,  et  ne  puis  rien  sur  eUe« 
Quand  je  viens  les  saisir  ^  Dieu  qui  sait  bien  poiutpioi 
Ne  voit  pas  que  la  mort  ait  rien  de  triste  en  soi» 

LA    FOURMIi 

Ainsi  donc,  sans  pitié  tu  m*ôteras  la  vie^ 
Comme  à  ce  peuple,  hélas!  tu  l'as  d^a  ravie! 
Eh!  qu'avions-nous  besoin  d'établir  nos  maison^, 
D'y  nourrir  nos  en&nts  à  l'abri  des  saisons , 
Et  de  tant  signaler  notre  active  industrie, 
Nos  politiques  lois,  nos  soins  pour  la  patrie  ? 

LA    MORT. 

Ces  moeurs  sont  votre  instinct  jusqu'au  temps  du  trépas } 
Par  elles  vous  viviez,  ne  les  déplores  pas. 

LA    FOURMI. 

Après  l'ébranlement  de  tout  notre  hémisphère, 
Des  êtres  tels  que  nous  restent-ils  sur  la  terre? 

LA    MORT» 

Pauvre  fourmi!  le  choc  a  brouillé  ton  cerveau^ 
A  quelques  pas  d'ici  cherche  un  abri  nouveau  t 
Tes  yeux  y  trouveront  des  peuplades  semblables 
A  celle  qui  périt  sous  un  monceau  de  sables; 
Bientôt)  vers  le  butin  courant  par  millions, 
Elles  vont  t*enrôler  en  leurs  noirs  bataillons* 
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LA    FOURMI. 

Quel  pouTmr  a,  du  sol  agitant  k  murfiM», 
Subveiti  nos  états  et  la  terrestre  masse  ? 

LA    MORT. 

Le  pied  d*un  animal,  et  non  le  bras  d'un  Dieu, 
Renversa  votre  empire  en  traversant  ce  lieu* 

LA    FOVRMI. 

Quel  oolosse  puissant! 

LA    MORT. 

Ce  oolosse  superbe 
N'est  qu'un  cheval  mortel,  qui  foule  et  qui  paît  l'herbe. 
Aveugles  l'un  pour  l'autre,  et  d'instinct  séparés. 
Vous  existez  ensemble  et  vous  vous  ignorez  : 
n  échappe  à  tes  yeux  par  sa  gi^andeur  extrême; 
Ta  petitesse  aux  siens  te  dérobe  de  même. 
Ainsi  tant  d'animaux,  diversement  produits, 
Sont  au  gré  du  hasard  l'un  par  l'autre  détruits  : 
Tour-à-tour  l'un  de  l'autre  utile  nourriture, 
A  tous  également  je  les  livre  en  pâture; 
Et,  les  cédant  sans  choix  aux  rongeants  appétits, 
L'aigle  est  en  proie  au  ver,  et  les  forts  aux  petits. 

Te  souvient-il  d'un  monstre  à  tes  yeux  si  terrible, 
Au  long  dos  écaillé  d'émeraude  flexible. 
Ce  lézard,  dont  la  gueule  effrayait  vos  cités? 
Un  serpent  en  dîna  dans  ses  trous  écartés. 
Ce  pivert,  qui  dardait  une  langue  afilée 
Sur  votre  colonie  à  sa  faim  immolée. 
Fut  mangé  d'un  vautour;  et  son  sanglant  vainqueur 
Fut  pris  d'un  épervier,  qui  lui  rongea  le  cœur. 
Cet  ennemi  si  prompt,  ignoré  de  ta  vue, 
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Craint  d'autres  ennemis  dont  la  serre  le  tue. 
Tous  vivent  de  earaage;  et,  rebelles  au  sort, 
Tous ,  quand  vient  leur  instant,  se  plai^^nent  de  la  mort. 

LA    FOURMI. 

Ces  crëatures-là  n'ont  pas  des  destinées 
Si  tristes  que  la  nôtre  et  sitôt  terminées  ? 

LA    MOET. 

Etonne-toi  bien  moins  de  tes  destins  si  courts, 
Que  de  naître  si  faible,  et  de  compter  des  jours. 
Effet  prodigieux  de  la  toute-puissance. 
Qui,  d  organes  si  fins  protégeant  l'existence, 
Défend  à  mille  chocs  de  rompre  les  ressorts 
Par  qui  ton  cceur  palpite  en  iin  si  frêle  corps  ! 
Que  peut  contre  mes  dards  ta  firagile  cuirasse? 
Comment  affermis-tu  ton  regard  dans  l'espace. 
Et  respires-tu  Fair,  souvent  pemideux 
Au  plus  rcdbttste  oiseau  né  pour  braver  les  cieux? 
Ne  murmure  donc  plus  si  ton  destin  s'arrête. 
L'herbe  qui  maintenant  te  porte  sur  son  faîte, 
Doit-eUe  autant  durer  que  ce  chêne  au  longs  bras, 
Grand  être,  enoor  vivant,  que  tu  ne  connais  pas? 
Ce  géant  des  forêts  va  sous  ma  fiftulx  encore 
Gémir,  atteint  des  coups  d'un  être  qu'il  ignore; 
Cet  être  enfin,  c'est  l'homme,  orgueilleux  animal, 
Et  des  lieux  qu'il  parcourt  tyran  le  plus  &tal. 
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La  Mort  aTsdt  parlé  :  du  creux  de  Farbre  antique, 
Un  hibou  fit  ouïr  son  cri  mélancolique  : 
Au  présage  annoncé  par  sa  sinistre  voix 
Le  chêne  à  part  se  dit^  en  langage  des  bois  : 

LX  CHÂNft. 

Malheureux  arbre!  En  moi  qud  tumulte  s'élèVe! 
Je  sens  que  vers  mon  c<Bur  se  retire  ma  sève  : 
Mes  membres  ont  tremblé,  comme  ib  tremUent  souvent 
Du  firisson  qui  les  glace  à  lapproche  du  vent. 
Cependant  la  fraîcheur  et  la  paix  m'environne  : 
Nul  choc  ne  m*ayertit  qu'il  pleuve  ni  qu'il  tonne  : 
De  tous  les  points  divers,  de  l'espace  éthéré 
La  nuit  soufHe  sur  moi  lair  le  plus  épuré» 
Quel  noir  pressentiment  m'épouvante,  me  glace? 
M'anhonce-t-il  ma  fin?  moi,  dont  l'antique  race 
A  peuplé  l'univers  de  tant  d'arbres  fameux! 
La  batufe  me  dit  que  je  suis  grand  comme  eux  : 
En  mon  accroissement  nul  voisin  ne  m'arrête  : 
Je  sens*  loâi  de  mon  tronc  se  balancer  ma  tête  : 
Je  sens  mes  bras  des  cieux  mesurer  la  hauteur. 
Et  mes  pieds  des  enfers  sonder  la  profondeur. 

Ah,  qu'importe!  La  mort  va  m'entraîiier  peut-être 

Sais'je  comment,  pourquoi,  je  commençai  de  utttre? 

Saiff-je  conmien|,  pourquoi ,  sitôt  je  périrai? 

Immobile  ènr  terre ,  en  moi  seul  retiré^ 

Je  ne  vois  ni  n'entends  :  aucune  voix  n'exhale 

Le  trouble  qui  saisit  mon  ame  végétale; 

Mais  sensible  aux  objets  qui  me  viennent  saisir, 

Non  moins  que  la  douleur  j'éprouve  le  plaisir. 

Cent  hivers,  m'arrachant  ma  robe  de  verdure, 
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JtTont  déjà  fait  subir  leur  piquante  firoidure, 
Et,  glaçant  mes  rameaux  comprimés  et  roidis, 
Ont  chargé  de  firimas  mes  membres  engourdis  : 
Mais  lorsque  du  printemps  les  ailes  caressantes 
Revenaient  prot^er  mes  feuilles  renaissantes, 
Quel  charme  de  sentir  sa  main  me  délivrer, 
Ma  sève  plus  active  en  mes  veines  errer, 
La  force  déployer  mes  tiges  vigoureuses, 
Le  germe  entrer  au  sein  de  mes  fleurs  amoureuses, 
Et  se  multipliant  par  mille  extrémités, 
Rapporter  à  mon  cœur  toutes  leurs  voluptés! 
Quelle  douceur  je  goûte  à  boire  la  rosée , 
Et  les  sucs  de  la  terre  à  mes  pieds  arrosée. 
Lorsque  des  chauds  étés  les  feux  étincelants 
Brûlent  ma  chevelure  et  desséchent  mes^  flancs! 
Dans  le  recueillement  du  nocturne  silence, 
De  mon  secret  sommeil  paisible  jouissance , 
Que  semblent  respecter  le  mouvement  des  airs 
Et  les  hôtes  nourris  sous  mes  ombrages  verts. 
J'attends  Theure  où  par-tout  les  chantres  de  l'aurore 
Font-  tendrement  firémir  mon  écorce  sonore. 
3i  j'ai  peine  à  dompter  les  vents  et  leurs  fureurs, 
Des  torrents  de  la  pluie  affreux  avant-coureurs; 
Si  la  foudre,  sur  moi  gravant  des  cicatrices, 
M'a  déjà  de  la  mort  annoncé  les  supplices; 
N*ai-je  donc  pas,  ô  Dieu!  sujet  de  redouter 
La  perte  des  plaisirs  qu'elle  viendra  m'ôter? 
Encor  plein  de  verdeur,  mon  feu  va-t-il  s'éteindre  P 
Je  jouis  de  la  vie;  ô  Mort,  je  dois  te  craindre. 
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n  dit  :  on  aperçoit  qudques  soldats  épars  : 
De  hauts  bonnets  velus  ombrageaient  leurs  i^gards  : 
Leurs  mains  portaient  un  câble,  et  leur  dos  une  hache  : 
Leur  visage  fendu  par  leur  double  moustache, 
Leur  teint  oh  de  la  vigne  a  bourgeonné  la  fleur, 
D'un  prêtre  qui  les  suit  relevaient  la  pâleur: 
C  était  leur  aumônier;  et,  cousu  d*aiguillettes, 
Leur  commandant,  tout  fier  de  jeunes  épaulettes, 
En  Gëphale  nouveau ,  devançait  le  matin  : 
Armé  d'un  court  fusil ,  il  poursuit  le  butin  ; 
Et  chassant  les  oiseaux,  familles  bocagères, 
S'exerce  en  les  tuant  à  mieux  tuer  ses  frères. 

UN  AUMONIER,  UN  CAPITAINE,  UN  OFFICIER, 
ET  QUELQUES  SOLDATS.       - 

LB  CAPITAIlfB. 

Voici  le  lieu  marqué  pour  nos  détachements: 
Ces  bois  nous  serviront  de  bons  retranchements: 
Faites-en  sur  la  route  un  abattis  en  forme. 

L^OVFXCISR. 

Camarades,  holà!  coupez  cet  arbre  énorme. 

l'aumônibr. 
La  parole  de  Dieu  s'accomplit  en  nos  temps , 
Messieurs  :  tout  est  fauché  comme  l'herbe  des  champs  : 
I/orgueilleux  dont  le  front  est  voisin  de  la  nue, 
Tombe,  et  meurt  à  jamais  quand  son  heure  est  venue. 

LE    CAPITAINE. 

Quoi!  votre  charité  s'étend-elle  à  ces  bois, 
L'abbé.^  vous  en  parlez  comme  on  parle  des  rois! 
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LAUMÔlflBR. 

Cet  arbre  est  né  comme  eux  superbe  et  périssable. 
Que  lui  sert  aujourd'hui  que  Thistoire  ou  la  fable 
De  son  antique  honneur  ait  rempli  l'univers  ? 
Car  si  nous  en  croyons  tous  les  siècles^  divers  ^ 
La  plaine  de  Membre  vit  son  sueul  auguste 
Protéger  de  ses  bras  la  famille  d'un  juste. 
Les  chênes,  ses  parents,  quoique  sourds  et  sans  yeux, 
Devenus  à  Dodone  organes  des  faux  dieux, 
Exhalaient  de  leur  tronc  une  voix  prophétique, 
Oracle  interroge  des  confins  de  l'Attique. 
La  dryade,  au  sortir  de  leur  sein  verdoyant, 
Aux  voyageurs  divins  montrait  un  front  riant; 
Et  leur  feuille  ondoyante  en  couronnes  civiques 
Ceignait  dans  les  cités  les  têtes  héroïques. 
De  la  Tamise  au  Bhône,  et  du  Rhin  à  l'Oder, 
Gaulois,  Germains,  frappant  des  boucliers  de  fer, 
Ont  de  sanglants  autek  honoré  ses  ancêtres  : 
On  vit,  la  serpe  en  main,  leurs  homicides  prêtres, 
Perçant  les  airs  de  chanu  mêlés  aux  sons  du  cor. 
De  son  gui  consacré  couper  les  bourgeons  d'or. 
Son  corps,  depuis  ce  temps,  a  recelé  des  fées  : 
Ses  bras  des  chevaliers  portèrent  les  trophées; 
Et,  de  fragiles  noeuds  durables  monuments, 
Ses  flancs  en  leur  écorce  ont  reçu  les  serments 
Des  amours  plus  légers  que  les  oiseaux  sans  nombre 
Peuple  ailé  qui  voltige  et  bfttit  sous  son  ombre. 
Eh  bien  !  tant  d'attributs  ne  préserveront  pas 
Ce  vieux  roi  des  forêts  de  pourrir  ici-bas. 
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L  OFFICIBRi  aux  SoUotS, 

Frappez,  sciez,  taillez,  aappez,  fouillez  la  terre, 

LAUMOlflBR. 

Rien  n'est  donc  à  Tabri  des  fléaux  de  la  guerre! 
Combien  tous  ces  soldats  et  leur  chef  rugissant 
Signalent  de  courroux  contre  un  arbre  innocent  ! 
Hier,  contre  un  moulin  ils  écumaient  de  rage; 
Et  demain  leur  fureur  Ta  brûler  un  village. 
Sot  délire! 

UN    SOLDAT. 

Voyez  ce  cliat*huant  qui  fuit! 

LB  CAPiTAiif  X,  tir€uU  SUT  Poiseou. 
Pour  ton  œil  faux  et  louche  il  n'est  plus  assez  nilit...«. 
A  bas!  tu  n*iras  plus,  quand  lombre  tend  ses  Toiles, 
Chasser  dans  la  campagne  aux  lueurs  des  étoiles. 

LAUMâlf  IBR. 

Quel  luxe  de  plumage  en  son  obscurité! 
De  la  création  riche  diversité!.... 

LB   SOLDAT. 

Une  taupe  en  ces  trous  i. .  tiens ,  meurs  en  ton  coin  sombre. 

LB   CAPITAIHB. 

La  uupe  dans  son  nid,  le  hibou  dans  son  ombre, 
Ont  subi  le  destin  de  tant  d'hommes  peureux 
Souvent  frappés  de  mort  dans  leur  lit  ténébreux. 

l'aumôribb. 
Les  dangers  sont  par-tout  :  il  n'est  d'autre  science 
Que  de  mettre  en  Dieu  seul  toute  sa  confiance. 

LE  chârb. 
Quelle  force  m'ébranle?.,., 
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LA   MORT. 

Ah!  tu  gémis  en  yain. 

LE  CHENE. 

Je  chanceUe.... 

LA  MORT. 

Il  est  temps  de  céder  à  ma  main  : 
Du  sol  qui  t'a  nourri  j'arrache  ta  racine , 
Tombe ,  et  remplis  le  ciel  du  bruit  de  ta  ruine  ! 
Adieu!  j'entends  de  Mars  le  bronze  au  loin  tonner, 
Et  sur  des  bords  sanglants  ma  fureur  va  planer. 

L'arbre  alors  se  renverse,  et  tout  le  voisinage 
Perd  à  jamais  sa  vue  et  son  antique  ombrage. 
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±js  théâtre  changé  soudain  oflre  aux  regards 
Les  plaines  où  Pavie  élève  ses  renqparts  : 
Des  escadrons  par-tout,  rangés  sous  leurs  bannières, 
Bordent  les  champs  lointains  d'éclatantes  barrières  ; 
Les  piques,  hérissant  les  épais  bataillons, 
Forment  des  murs  d'acier,  lancent  mille  rayons. 
Sur  leurs  foudres  ici  par  des  chevaux  traînées. 
Chantent,  le  verre  en  main,  de  fumants  Salmonées  : 
Là,  des  soldats  vont  boire  en  des  brocs  de  liqueurs 
Le  mépris  des  dangers  dont  s'enivrent  leurs  coeurs; 
Là,  se  hâte  l'adieu  d ardentes  vivandières, 
Veuves  deux  fois  le  jour,  et  Ménades  grossières. 
Non  loin,  à  triples  rangs  marchent  des  corps  nombreux; 
Les  fifres,  le  tambour,  guident  leurs  pieds  poudreux; 
Et  le  clairon  aigu,  les  sonores  tymbales, 
Répondent  aux  canons ,  tonnant  par  intervalles. 

D'un  côté  c'est  Bourbon,  qui,  plein  du  feu  de  Mars, 
Conduit  de  Charles-Quint  les  flottants  étendards; 
Lannoy  partage  ici  l'armée  avec  Pesquaire  : 
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De  Vautre,  impatient  des  hasards  de  la  guerre, 
François-Premier  oonunande  à  ses  preux  cheyaliers  : 
Sa  vive  Salamandre  et  lor  de  ses  colliers, 
Sa  plume,  d'un  beau  front  décorant  la  jeunesse, 
Ses  cheveux  demi-ras,  sa  longue  barbe  épaisse, 
La  candeur  de  ses  traits,  la  hauteur  de  son  port, 
Sur  tous  les  autres  chefs  le  signalent  d'abord  : 
.  U  leur  parle  de  lui  moins  que  de  la  patrie. 
Henri-d'Albret  est  là,  de  qui  l'ame  aguerrie 
Dispute  à  Charles-Quint  le  sceptre  Navarois  : 
Son  sang,  d'où  sortira  le  plus  aimé  des  rois. 
D'une  ardeur  martiale  enflamme  son  visage. 
Âpres  lui  vient  Saint-Pol^  son  émule  en  courage. 
Favori  de  Valois,  dans  sa  cour  sans  rival; 
A  son  port,  à  son  luxe,  on  le  croit  son  égal. 
Plus  loin,  avec  lenteur  s'avance  la  TrimouiUe; 
n  courbe  un  front  pensif  que  l'âge  enfin  dépouille  : 
Treize  lustres  passés  le  virent  chez  trois  rois 
Blanchir  sous  le  fardeau  d'un  belliqueux  harnois; 
Vieux,  son  vieux  corselet  atteste  un  long  service. 
A  ses  côtés  paraît  le  noble  la  Palisse, 
Sage  ami  de  Bayard,  plus  froid,  non  moins  vaillant; 
Sous  un  maintien  tranquille  il  cache  un  cœur  bouillant. 

Bonnivet,  ton  coursier  hennit  devant  ta  troupe; 
L'image  de  Clérice  alors  montée  en  croupe 
Te  presse;  et  l'on  distingue  et  Lambesc,  et  Brion, 
Parmi  vingt  chefs  brillants  et  d'armure  et  de  nom. 

L'Imprévoyance  accourt,  et  d'un  aile  étourdie 
Plane  autour  d'eux,  levant  une  tête  hardie, 
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Prête  à  les  aveugler  d*un  magique  bandeau 
Dont  le  prisme  éblouit ,  et  change  tout  en  beau. 

Les  Vents  poussent  des  cris  d'orgueil  et  de  colère; 
Et  de  ses  premiers  feux  Tastre  du  jour  éclaire 
Ces  atomes  guerriers,  se  disputant  un  coin 
Sur  le  globe  terrestre  où  lui  seul  brille  au  lein. 

PESQUAIRE,  SES  SOLDATS,  ut  LES  VENTS. 

PESQUAIRS. 

Amis  de  la  fortune  et  de  la  renommée, 
Soldats!  portons  secours  à  Pavie  afifamée. 
L  ennemi,  dans  son  camp  Caïussement  attaqué, 
S'épouvante  déjà  de  s'y  voir  provoqué  : 
S'ils  nous  cèdent  la  route,  allons  sauver  Pavie  ^ 
S'ils  arrêtent  nos  pas,  arracbons-leur  la  vie. 
Croyez-en  et  Pesquaire,  et  Bourbon,  et  Lannoy; 
Méprisez  les  Français  et  leur  superbe  roi. 
L'Italie,  aisément  par  leurs  armes  surprise, 
Fut  de  tout  temps  perdue  aussitôt  que  conquise  : 
Légers,  impatients,  non  moins  que  hasardeux, 
Quand  leur  fougue  est  à  bout ,  on  ne  craint  plus  rien  d'eux. 
Les  longs  travaux  d'un  siège,  épuisant  leur  armée, 
Ont  ralenti  leur  force  à  demi  consumée  : 
Leur  prince  est  loin  d'avoir  en  ses  rangs  complétés 
Tous  les  soldats  qu'il  paie  et  qui  lui  sont  comptés  : 
Las,  faibles,  appauvris  de  garnisons  lointaines, 
Trahis  des  alliés,  désertant  par  centaines. 
Ces  troupeaux  de  Gaulois  vont  fiiir  devant  le  char 
De  l'heureux  Charles-Quint,  notre  nouveau  César. 
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Vive  notre  empereur!  mort  à  cette  canaille! 

LBS    SOLDATS. 

Viye  notre  empereur!  oui,  lierons  la  bataille! 

LBS    VBHTS. 

Quelles  clameurs ,  mon  frère  !  ah  !  je  fuis  plein  d*horreur... 

—  La  mer  ne  hurle  pas  avec  tant  de  fureur. 

—  Vers  le  camp  des  Français  tes  aUes  sont  tendues, 
Va^  porte-leur  ces  voix  dans  les  airs  répandues. 

—  Mon  frère ,  je  venais  sur  les  bords  du  Tésin 
Semer  Tesprit  des  fleurs  qui  parfumaient  mon  sein, 
Agiter  doucement  les  cloches  matinales  : 

Hélas!  faut-il,  percé  du  sifflement  des  balles, 
SoufSer  Todeur  du  sang  et  la  poudre  à  canon, 
Des  mousquets  tout  le  jour  vomir  l'horrible  son , 
Et,  rapides  courriers  de  subites  alarmes, 
Faire  au  loin  retentir  la  tempête  des  armes  ? 
— Eh  bien  !  renvoyons«nous  tous  les  bruits  des  combats , 
Frappons  dans  les  deux  camps  ToreiUedes  soldats. 
Et,  chassant  coup-sur-coup  la  grêle  meurtrière. 
Volons  chargés  de  cris,  de  flamme,  et  de  poussière. 

FRANÇOISrPBEMIER,  LES  CHEFS,  LES  SOLDATS 
DE  SON  ARMÉE,  LIMPRÉVOYANCE,  LA  MORT, 
LES  VENTS,  ET  LES  HEURES. 

FRAirÇOIS-PREMlBE. 

Dignes  vengeurs  des  lys ,  voici  l'heure  et  le  jour 
De  signaler  pour  eux  votre  honorable  amour. 
On  ose  rallumer  autour  de  nos  enceintes 
Des  foudres  qu'à  jamais  nous  devions  croire  éteintes; 
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Entendez  nos  rivaux  dans  nos  camps  insuhés 
Braver  de  Marignan  les  vaincpieurs  redoutés! 
C'est  peu  que  ce  combat  soit  nommé  par  l'histoire 
Le  combat  des  Géants,  titre  immortel  de  gloire!... 
Ah!  s'ils  l'ont  oublié,  réprim<ms  leur  transport  : 
Leur  attaque  a  donné  le  signal  de  leur  mort. 
Marchons  !  et  vous  saurez  contre  leur  insolence 
Ce  que  peut  votre  fMe  aidé  par  ma  présence. 
Sied-il  que  votre  roi,  moins  digne  de  son  nom, 
Tarde  exhcor  à  punir  le  transfuge  Bourbon  P 
Sied-il  qu'un  déserteur,  qu'un  ingrat,  qu'un  rebelle, 
Nous  force  à  reculer  vars  quelque  citadelle  P 
Que  servit  notre  essor,  qui,  s'ouvrant  des  chemins. 
Surprit  au  haut  des  monts  l'aigle  altier  des  Germains , 
S'il  nous  faut,  reployant  noa  ailes  inutiles. 
Sous  les  Alpes  ramper,  fuir  en  lâches  reptiles? 
Non;  ces  monts  étemeb,  gardant  mon  souvenir, 
Ne  diront  point  ma  honte  aux  âges  à  venir  : 
Je  ne  repasserai  sur  leurs  tètes  blanchies 

Qu'en  des  routes  encore  avec  honneur  franchies 

Il  semble  que  du  ciel  je  les  ent^ds  crier  : 
«  Vos  ennemis  sont  là;  courez  les  foudroyer, 
«  Soldats  !  vos  premiers  coups,  dont  la  France  se  vante, 
«  Font  devant  vo^  drapeaux  élancer  l'épouvante  : 
«  Le  bruit  par-tout  semé  de  tant  d'exploits  heureux 
«  D'avance  les  terrasse,  et  gronde  encor  sur  eux.  » 
Ne  balançons  donc  pas ,  et  terminons  la  guerre. 
Frappons,  foulons  auxpieds  Laïuioy,  Bourbon,  Pesquaire* 
Mon  rival  apprendra  que  ses  fiers  généraux 
Sur  le  bord  du  Tésin  ont  trouvé  nos  héros; 
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Et  qu'à  jamais  rentré  dans  mes  mains  souveraines , 
Le  duché  de  Milan  est  un  de  mes  domaines. 

UN    CAPITAIHB. 

Gloire  à  notre  Alexandre!  et  feu  sur  tout  coquin 
Osant  nommer  César  le  pftle  Charies«Quint! 

SOLDATS. 

Vive,  vive  le  roi!  mort  à  cette  canaille! 

l'impretotancs. 
Grand  roi!  Theure  est  propice  à  livrer  la  bataiUe. 
Ceins  mon  divin  bandeau  :  marche,  et  vois  rayonner 
Les  palmes  que  ta  main  s'apprête  à  moissonner. 
L'empereur,  lent  et  sombre,  est  né  pour  les  désastres  : 
Toi,  prompt,  fier  et  hardi,  tu  vas  toucher  les  astres. 

HSlfRI-n'ALBaST. 

O  Chabanne,  voyez  que,  malgré  vous  et  moi, 
La  folle  Imprévoyance  aveugle  votre  roi. 

LA     PALISSB. 

Ah!  quiconque  à  la  guerre  est  jaloux  de  la  glcnre, 

N'a  qu'un  but  devant  lui,  ce  but  est  la  victoire. 

La  constance  n'est  point  l'opiniâtreté. 

«  Laissons,  disais-je  au  roi,  ce  siège  en  vain  tenté: 

«(  Ecartons-nous  plutôt  de  la  viUe  investie 

«  Que  de  perdre  en  un  ooup  le  gain  de  la  partie. 

«  Nos  rivaux,  épuisés  par  la  route  et  la  fiûm, 

«  D'eux-mêmes  en  marchant  se  détruiront  enfin  : 

«  Sire,  alors  paraissons;  et  les  villes  charmées 

»  Vous  apportant  leurs  clés,  s'ouvrant  à  vos  armées, 

«  Admireront  comment,  arfttre  des  hasards, 

«  Vous  hâtez  vos  succès  par  de  sages  retards.  » 

Tels  étaient  nos  avis  :  l'instant  de  le  convaincre 
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Est  passé  maintenant.  On  canonne...  allons  Taincre! 

HBirBI*D*ALBftBT. 

Au  feu,  mes  compagnons!  fondons  sur  ces  gens-ci; 

Vous  n'ayez  nul  péril  à  redouter  ici  : 

La  yictoire  est  à  nous;  leur  mort  est  assurée. 

LA    PALISSB. 

Au  feU)  vaillants  soldats!  allons  à  la  curée. 

Nous  sommes  les  plus  forts  :  ces  gens  Tont  devant  nous 

Fuir  comme  les  moutons  à  lapproche  des  loups. 

SAINT-POL. 

Mes  amis,  ce  sont  là  les  pillards  du  Mexique  : 
Tuons-les  !  empochons  tout  l'or  de  l'Amérique. 

liA    MOBT. 

Oh  !  comme  du  butin  ces  guerriers  trop  jaloux 
Courent,  bride  abauue,  au-devant  de  mes  coups! 
Agitez  tous  leurs  sens  d'une  rage  insensée, 
Tambour,  fifre,  trompette;  ôtez-leur  la  pensée. 
Vieux  la  Trimouille,  toi,  parmi  tes  escadrons 
Au  péril  qui  t'attend  tu  vas  à  pas  moins  prompts. 

LA     TBIMOUILLE. 

C'est  que  tu  m'apparais;  et  mon  heure  arrivée 
M'avertit  que  ta  faulx  sur  ma  tète  est  levée. 

LA    MORT. 

Si  tu  pressens  mes  coups,  que  ne  sors-tu  des  rangs  P 

LA     TBIMOUILLB. 

Me  fais-tu  peur? 

LA    BtOBT. 

Malgré  les  dehors  que  tu  prends, 
Vieillard,  de  m'éviter  n'aurais-tu  pas  envie? 
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LA     TRIMOUILLB. 

Non,  je  sais  préférer  mon  honneur  à  ma  Tie. 

LA    MORT. 

Tu  te  roidis,  brave  homme:  hélas!  qu'en  ce  moment 
Ton  courage  affecté  me  sourit  tristement  ! 

LA     TRIMOUILLB. 

J  ai  toujours  sans  efifroi  contemplé  ton  image. 

LA    MOBT. 

Oui,  teUe  qu'un  fantôme  au  travers  d'un  nuage  : 
Mais  lorsque  les  regards  m'envisagent  de  près, 
Mon  aspect  fait  frémir  :  conviens-en. 

LA     TBIMOUILLB. 

Moi!  jamais. 

LA    MOBT. 

Je  sais  qu'à  tes  pareils  ma  tête  décharnée 
De  lauriers  éclatants  se  montre  couronnée; 
La  gloire,  de  son  voile,  aux  regards  des  héros 
Cache  les  vers  hideux  qui  me  rongent  les  os  : 
On  vante  mes  cyprès.  Cependant  ma  présence 
Hier  à  la  retraite  exhortait  ta  prudence  : 
Je  t'ai  glacé,  la  nuit,  d'un  présage  odieux; 
Ton  chien  hurlant  sembla  t'adresser  des  adieux; 
Et  ton  coursier,  l'œil  morne,  et  baissant  la  crinière. 
Sent  qu'il  conduit  son  maître  au  bout  de  sa  carrière. 
C'en  est  fait!  tes  brassarda,  ta  cuirasse  d'airain, 
Ne  pourront  de  ma  bvix  parer  le  coup  certain* 
Va  te  faire  immoler...  Un  jour,  ta  vieille  armure 
Sera  de  ton  chAteau  l'honorable  parure! 
Mais  quand  de  tes  périls  je  t'accours  avertir, 


GHAITT  TROISIÈME.  6l 

Aux  crédules  soldats  osera^-tu  mentir; 

Et  mener  sans  pitié  sous  la  mitraille  affreuse 

Ces  jeunes  campagnards,  milice  Taleureuse  P 

LA   THIMOUIbLB, 

Laisse-moi  les  guider^  ne  les  consterne  ptka. 
Avancez,  mes  enfants!  et  signalez  vos  bras! 
Je  vous  parle  en  bon  père,  et  vous  le  dis  sans  feindre; 
Ici  tout  à  gagner,  et  nulle  perte  k  craindre. 

BOIlHiVBT. 

Bien,  mon  yieux  cheralier!  oest  parler  oomine  il  fiiut. 

LA    TRIMOVILLB. 

Nous  mentons  en  damnés  ;  ce  jour-d  sera  chaud. 
Je  te  lai  dit. 

BONNJÉyBT^ 

Ami,  que  rien  ne  t'efikrouche  : 
Nous  vaincrons. 

l'imagb  bb  clbrigb. 
Bonnivet,  ce  soir,  viens  dans  ma  couche  i 

BONNlVBf. 

Ai-je  temps  dy  song^  dans  ce  bruyant  conflit? 
Gare  ici  que  la  «itiort  me  creuse  ttn  autrd  lit» 

L  IM AGS    DB  CLBRICB^ 

Souviens-toi  qu  à  oés  bords  j  attachai  ta  constance  : 
J'ai  dans  1  evéneuiént  pkis  de  part  qu'on  ne  pense. 

BOltlflVBT. 

Folle  image!  va-4*eii ines  bniyes  cctnonniers. 

Là-bas,  de  Tenneint  les  bftiailloAs  entiers 
Des  p«vtes  Ae  Paivie  ont  tenté  le  passage..».. 
De  nos  faux  sur  leur  route  aUcto  g^bssir  lorage; 
Et  dirigeant  contre  eux  voà  tonneiTes  roukuats^ 
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Faites  pleuToir  le  fer  et  le  plomb  sur  leurs  flancs* 

LA    MORT. 

Quel  tumulte!...  La  foule  et  se  disperse  et  crie 

Déchargez  la  fureur  de  votre  artillerie! 
Redoublez,  éclatez,  mousquetades,  obus! 
Voilà,  Toilà  les  rangs  entrouverts  et  rompus.... 
Les  escadrons  ployant  sous  le  feu  qui  les  perce; 

Chevaux  et  fiintassîns,  tout  tombe,  se  renverse 

Têtes,  jambes  et  bras,  affreux  lambeaux,  volez! 
Plumets,  bonnets  sanglants,  casques  vides,  roulez! 
Grondez ,  bouches  d*airain ,  mes  organes  fidèles , 

Vomissez  la  terreur  et  mes  flèches  cruelles 

Bourbon,  soutiens  le  choc...  Ah!  ah!  je  m'aperçois 

Que  ton  front  a  pâli  pour  la  première  fois 

Pesquaire ,  de  bien  près  j'ai  passé  sur  ta  tète... 
Toi,  qui  viens  si  fougueux,  l'arquebuse  t'arrête, 
Jeune  officier  buveur,  qui  te  battais  si  bien  ! 
Tu  dédaignais  l'hymen ,  la  paix  du  citoyen  ; 
Où  t'a  conduit  l'orgueil  d'une  ardeur  martiale  ? . 
Dans  ton  bel  âge,  atteint  d'une  homicide  baDe, 
Tu  n'es  plus  !  ton  œil  fier  ne  verra  plus  le  ciel. 
Et  vous,  qui,  sur  les  monts,  nourris  de  lait,  de  miel, 
Innocents ,  respiriez  dans  la  libre  Helvétie  ; 
Et  vous,  pauvres  enfants  de  l'Apre  Garinthîe, 
Qui  vendîtes  vos  jours  au  prix  de  quelques  sous , 
Troupeaux  que  j'achetai ,  tombez  donc  sous  mes  coiq>s.' 
Quoi  donc  ?  vous  reculez ,  trop  timides  recrues  ! 
Ah  !  jamais  tant  d'horreurs  ne  vous  sont  apparues  ; 
La  mort  est  inflexible  à  vos  cris  qu'elle  entend. 
'<  Mon  vieux  père,  dis-tu,  dans  ses  vignes  m'attend...» 
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Tu  ne  fouleras  plus  la  pourpre  des  vendanges, 
Rougis  tes  pieds  au  sang  qui  fîune  dans  les  fanges. 
«  Moi)  ma  femme  au  hameau  compte  sur  mon  retour..» 
Elle  peut  dans  ton  lit  soudain  changer  d  amour  : 
Son  sein  fécondera  les  haisers  d'un  autre  homme. 
Toi  donc,  que  je  t'égorge,  et  toi,  que  je  t'assomme! 
Je  cours  à  pas  plus  prompts  que  le  pied  des  fuyards.. 
Mais  quoi!  vous  franchissez  yos  fossés,  vos  remparts, 
Français!...  De  vos  rivaux  j'ai  fait  un  long  carnage  : 
Eh  bien ,  dans  votre  sang  il  faut  donc  que  je  nage; 
Et  que,  trompant  le  sort,  je  tourne  mes  rigueurs 
Sur  vous  et  votre  roi  qui  vous  croyez  vainqueurs. 

FRAIfGOIS«PEBMIBR. 

Amis!  sonnez  la  chasse,  et  fcnrcons  dans  l'arène 
Tous  ces  timides  cerfs  nous  fuyant  par  la  plaine. 

-LA  Tailf01TILI.B. 

Sire,  hors  de  ce  camp  pourquoi  vous  élancer? 
Entre  eux  et  vos  canons  c'est  trop  mal  vous  placer. 

MAaOT. 

Suivons  de  Marignan  le  héros  tutélaire! 

SAINT-PO  L, 

Qui  connaît  les  périls  n'est  pas  si  téméraire  : 
Qui  n'en  courut  jamais  s'y  lance  trop  avant. 

MAEOT. 

Qui  les  prévoit  le  mpins  en  sort  le  plus  souvent. 

FRAlfCOIS-FEBMIER. 

Quoi!  Marot  tient  l'épée  ainsi  que  la  trompette! 

M  AROT. 

Sire,  on  n'est  pas  poltron  parce  qu'on  est  poète: 
Tyrthée,  Esphyle,  Alcée,  ont  bravé  les  hasards. 
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Un  vrai  fila  d'ApoUon  n  a  jamais  peur  de  Mai«s. 

FKANGois-pamifiEa. 
A  moi,  mes  défenseurs!  au  bulin!  a  la  gloire! 
Partons. 

LES  SOLDATS. 

Vive  le  roi!...  Mort!  Blassacre!  Victorre] 

LES  VENTS. 

Ah!  d'horreur  et  de  brait  cpel  efiroyaUe  cours! 

O  rage!...  il  nous  suffoque....  il  rend  les  échos  sourds... 

Biais  les  bronaes  français  sont  réduits  à  se  taire.... 

La  force  a  rallié  les  troupes  de  Pesquaire.... 

Vole,  à  toi  ce  salpêtre!...— -A  toi,  bombes,  boulets! 

— Tremblez,  clochers  lointains,  ponts,  remparts,  et  palais  ! 

— ^Eh  bien?  nos  prompte»  sosurs,  eh  bien,  filles  ailées, 

Aycz-tous  du  canon  pu  compter  les  volées, 

Heures,  qui  vous  hâtez  de  rappder  Vesper? 

Précipitez  ce  jour,  rendez  la  paix  à  l'air. 

Nous,  aux  quartiers  voisins  où  Montmorend  veille, 

Portons  de  ce  combat  Tavis  à  son  oreille. 


Ib  volent  :  un  prestige  in^oyàble  à  nos  yeux 
Rend  soudain  les  démons  présents  à  d'autres  lieux, 
Et  plus  prompt  que  les  vent^  les  transporte  en  des  plaines 
Où  d  un  isamp  retranché  siégeaient  les  capitaines. 
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LE  DUC  D'ALENÇON,  MONTMORENCI, 
ET  LES  HEURES. 

mohtmorenci. 
Oh!  quel  bruit  sourd...  des  airs  entendez-Tous  le  son."^ 
Votre  frère  combat,  noble  duc  d'Alençon  ! 

D*ALEHCON. 

Oui,  des  Vents  empressés  je  reçois  le  message. 
Le  roi  cueillera-t-il  des  lauriers  sans  partage  ? 
Courons  de  Charles-Quint  punir  les  vils  agents^ 
Passons  leur  sur  le  ventre,  écrasons  tous  ses  gens. 
Les  malheurs  de  Lautrec  au  sein  de  l'Italie 
De  leur  superbe  audace  exaltaient  la  folie  : 
Maintenant  nos  soldats  ont  de  fermes  appuis; 
Mon  frère  est  dans  Tarmée,  et  moi-même  j  y  suis« 

MONTMORENCI. 

Commandez,  monseigneur  :  les  voilà  tous  en  selle. 

LES  HEUEBS. 

Nous  t'amenons,  ô  Mort,  une  troupe  nouvelle: 
Esclaves  du  destin,  ministres  de  sa  loi, 
Pourquoi  nous  soumet-il  à  ce  funeste  emploi? 
Ah?  qu'il  nous  plairait  mieux,  riantes,  fortunées, 
De  guider  pas  à  pas  d'agréables  journées, 
De  rouler  mollement  un  cercle  de  plaisirs 
Qui  des  heureux  humains  charmât  tous  les  loisirs. 
Jusqu'au  temps  où  Fennui  de  leur  vieillesse  éteinte 
Verrait  de  jours  sans  pleurs  le  doux  terme  sans  crainte  ! 
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Â  peine  d*Âlençon  arrivent  les  soldats 
Aux  bords  ensanglantes  par  les  premier  combats, 
Qu  une  horrible  Dëesse  au  tumulte  échappée 
Pousse  à  grands  cris  vers  eux  sa  voix  entrecoupée. 

LA  PEUR)  aux  soldats  du  duc  d^Alencon, 
Fuyez!  tout  est  perdu!  sauvez-vous,  malheureux!... 
Vos  nombreux  ennemis  sont  des  Géants  affreux... 
Ici  frappe  le  sabre  et  d'estoc  et  de  taille... 
Ici  la  lance  briUe,  et  là  pleut  la  mitraille.... 
Au  froid  de  mes  frissons  c'est  résister  assez.... 
Vos  ÎTonxs  pâles,  vos  yeux  hagards,  vos  poils  dressés, 
Vous  rendent  l'un  à  l'autre  un  spectacle  effroyable... 
Fuyez,  fût-ce  en'  enfer!  laissez  la  gloire  au  diable! 

Mais  quoi  ?  ne  vois-je  pas  d'Alençon  arrivé , 
Tout  coloré  d'orgueil,  marchant  le  nez  levé? 
De  ces  fanfarons-là  l'audace  est  passagère: 
Son  œil  flottant  trahit  son  douteux  caractère  : 
Brave,  et  non  courageux,  plein  de  fausse  chaleur, 
Quand  sa  fougue  le  quitte,  il  reste  sans  valeur  : 
Son  teint,  dès  qu'on  lui  parle,  et  s'altère  et  varie; 
Et  mon  souffle  imprévu  va  glacer  sa  furie. 

D'ALENÇON,  LA  PEUR,  ET  LA  HONTE. 

d'alençon,  a  ses  soldats. 
Comment,  l&ches  fuyards,  la  terreur  vous  abat  ? 
Poltrons,  où  courez- vous?  retournez  au  combat. 

I«A  PEUR. 

Ah  y  prince!  il  n'est  plus  temps!... 
b'albhçon. 
L'honneur,  sa  loi  suprême, 
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Commande....  Eh  quoi,  Français?  vous  fiijez! 

LA  VBUa. 

Fuis  toi*niéme. 
d'albhçon. 
Que  fiiit  le  roi  mon  frère? 

LA  PB.ua. 

On  l'ignore:  va,  fiûs. 
d'albuçon. 
Quoi?  les  chefs?  Quoi?  les  gi^ç}»?... 

LA  VBUBr 

Le  fer  les  a  détruits  : 
Allemands  y  Espagnols,  les  ont  pressés  en  foule... 
Regarde  ce  désordre  et  tout  le  sang  qui  coule. 
Fuis,  te  dis-je, 

LA   HOVTB. 

Toi,  fuir!  Prince,  songe  k  tpn  rang. 

,  LA  FBUR« 

Ne  songe  plus  qu'à  vivre ,  et  regarde  ce  sang  ! 

LA  HOBTE. 

Infime  Peur,  tais^fioi. 

LA  FBUB, 

Tais-toi  9  gênante  Hpnt^. 

LA  HpBTB. 

Mon  pofivoîr  ta  vaincra^ 

LA  PBUB. 

Mon  horrepr  te  surmonte* 

LA  KOBTB. 

Be^u-firère  d'an  grmnd'  roi,  n'écoute  point  la  peur! 

LA  »BUB« 

Hpmme,  iras*tu  naourir  par  un  orgueil  trompeur? 

5. 
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LA   HOHTB. 

A  sa  fiiite  aujourd'hui  sa  dignité  s'oppose: 
N'est-il  pas  prince? 

LA   PBUE. 

Eh  bien  !  je  le  métamorphose. 
Tel  que  devant  l'autour  fuirait  un  passereau, 
Le  prince  disparu  s'envoie  en  prompt  oiseau: 
Frémissant  de  tomber  en  des  serres  cruelles, 
Le  Toilà,  plein  de  crainte,  emporté  par  des  ailes ^ 
Qui  de3  Alpes  franchit  la  cime  en  palpitant. 
Et  déjà  dans  Lyon  rentre  au  nid  qui  l'attend. 

,  LA  HONTB. 

Va,  je  1*7  poursuivrai  pour  son  ignominie  : 
Et  là,  d'un  repentir  sa  lâcheté  punie 
Apprendra  s'il  devait,  trop  prompt  à  s'alarmer, 
En  oiseau  fugitif,  se  laisser  transformer. 
Là,  redevenant  homme,  un  fond  de  bile  noire' 
Dans  soa  lit  agité  l'étouffera  sans  gloire. 
Méprisé  d'une  épouse,  inflexible  Pallas,, 
Pour  avoir  fiiit  la  mort,  qu'il  n'évitara  pas. 
TeUe  est  la  fin  du  lâche,  abhorré  de  soi-même. 

D  où  revient  Bonnivet,  sanglant,  poudreux  et  blême  .^ 
Aux  deux  flancs  de  l'armée  en  vain  te  montres-tu  ? 
En  vain  ton  fier  courage  a  par-tout  combattu. 
L'image  de  Clérice  et  ta  folle  imprudence 
Ont  ruiné  ta  gloire,  et  ton  prince,  et  la  France. 
Vois  ces  morts  entassés,  vois  tes  derniers  amis, 
Victimes  des  hasards  à  qui,  tu  les  soumis. 
Rougis  donc,  insensé.**.  Tu  lèves  ta  visière! 
Essaie,  essaie  encore  à  souffrir  la  lumière. 
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B.OHHIVBT. 

Non,  non,  je  Tai  trop  vue;.,  affrontons  le  vainqueur  : 
Qu'il  connaisse  mes  traits ,  et  me  perce  le  cœur. 
Je  dois,  sans  rechercher  ni  secours  ni  retraite, 
Sauvant  au  moins  ma  gloire,  expier  ma  dë&ite. 
Lansquenets,  Castillans,  je  ris  de  vos  clameurs  : 
Mourez,  ou  tuez-moi....  Dieu!  j  expire.... 

LA  TRIMOVIIiLX. 

Tu  meurs, 
Obstine  Bonnivet!  ma  vieille  expérience 
Eût  mérité  peutrétre  un  peu  de  confiance. 
Dans  le  conseil  du  roi  ta  voix  m'a  repoussé  : 
Tu  te  flattais....  ôDieu!  Dieu!  quel  plomb  m'a  blessé! 
Le  sang  à  gros  bouillons  coule  sur  mon  visage... 
Ici  finit  pour  moi  la  course  d'un  long  ftge! 
Ma  valeur  t'^a  bravée  au  déclin  de  mes  ans, 
O  mort!...  tu  n'as  pas  £iit  dresser  mes  cheveux  blancs... 
Quel. nouveau  coup  m'atteint!  la  force  m'est  ravie.... 
Hélas!...  adieu,  mon  roi,  ma  fiimille,  et  la  vie! 

CASTAIiDO. 

Buzarto,  laisse-moi  mon  noble  prisonnier. 

BUZARTO. 

Castaldo,  j'ai  tué  moi-même  son  coursier. 

GASTALDO. 

Français,  parle,  réponds,  qui  de  nous  est  ton  maître 

LA  PALISSB. 

De  l'ami  de  Bayard  nul  de  vous  ne  peut  Vétre. 
Sous  mon  cheval  mourant,  dans  la  poudre  tombé, 
Dieu  seul  me  désarma,  lorsque  je  succombai. 
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BVIARTÔ. 

Nul  d«  nous  tie  l'aura  :  termitioiis  la  ipierelle; 

CAdTALDO. 

Ah,  scélérat!... 

BVlAmTO. 

Du  coup  Yois  jaillir  sa  oerVeUe* 
f  aAUGois-paBMiBa. 
O  Galéas!  o  toi,  qui  péris  le  dernier, 
De  ton  roi  vainement  tu  fiis  le  bouclier. 
Tu  tombes^  malheureux!  qui  pourrait  me  défendre?.: 
A  me  saisir  tirant  oserait^K>n  jM^étendreP 
D  avance  par  la  mort  dépouillé  d'attributs, 
Roi  sans  armée,  héks!  on  ne  me  connailpluSi 
Je  n'ai  phia  d'autre  espoir  qu'un  trépas  qui  m'honore...; 
En  ce  gros  d'assailknu  tout  prêt  à  fondre  encore, 
O  mon  vaillant  coursier!  jetons-nous  tous  les  deux.» 
Quoi?  m'abandonnes-tu,  compagnon  belliqueux? 

LB  COVBSIBB  DU  BOI. 

Mon  maître,  n'ai-je  pas,  secondant  ton  courage, 

Tout  le  jour,  écùmé  de  fougue  et  de  rage? 

Le  sang  baigne  mes  flancs,  le  sang  rougit  mon  frein: 

Percé  de  mille  coups  sous  mon  harnois  d'airain, 

Lassé  d'avoir  bondi  sur  les  morts  et  les  aones. 

Je  sens  mon  feu  s'éteindre ,  et  je  verse  des  larmes.. 

Grains  d'être  dans  ma  chute  entraîné  sOus  tnon  poids; 

FRAKGOlS-PHBlflBR. 

D'un  dernier  serviteur  6  merveffleuse  v«Mx! 

LB  COtTRSIBR  DU  l|OI. 

Orgueilleux  de  la  main  qui  daignait  me  conduire, 
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Sous  la  pourpre  et  sous  For  toujours  fier  de  reluire, 
J'espérais,  trop  superbe,  encor  plein  de  vigueur, 
Ramener  aux  Français  leur  monarque  vainqueur, 
Et,  dans  tes  beaux  haras  et  tes  gras  pâturages, 
Charmer  long-temps  les  yeux  des  belles  et  des  pages.. 
Mais,  hélas  I  c'en  est  fidt!  et  ma  chair  et  mes  os 
Resteront  sur  ces  bords  $  pâture  des  oiseaux. 

FRAHCOtS-^RBlKlBR. 

Trop  docile  animal!  te  voilà  sans  haleine. 
Parmi  tous  les  humains  que  ma  fortune  entraîne  ! 
Que  t'importaient  mes  droits  au  duché  de  Milan, 
Pour  en  mourir  victime  ainsi  qu'un  courtisan  ! 
Tu  fas  non  moins  aveugle  en  ton  obéissance, 
Et  reçois  aujourd'hui  la  même  récon^nse. 
Que  puis-je  maintenant,  sans  hommes,  ni  chevaux? 
Mortel  qu'on  nomme  roi,  sens  le  peu  que  tu  vaux  ! 

POM^éaAHT. 

Sire,  avec  vous  encor  je  soutiendrai  l'orage. 

FRANÇOIS-PREMIER. 

» 

Guerrier,  dift-tnoi  ton  nom,  montre-moi  ton  visage  : 
Sous  ta  visière  en  vain  je  tâche  à  découvrir 
Quel  digne  chevalier  accourt  me  secourir. 

BOURBOR. 

Victoire,  de  la  mort  parcours  lafireux  théâtre! 

LARROT. 

Accablons  des  Français  ce  reste  opiniâtre. 

PBSQUAIRB. 

Ces  chevaliers  encor  tiennent  le  glaive  en  main. 
Qu'ils  se  rendent  à  nous,  ou  qu'ils  tombent  soudain^ 
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poMPBRAHT,  au  roL 
On  vient!  on  fond  sur  nous!.,  je  me  ferai  connaître 
A  mes  derniers  efforts  pour  défendre  mon  maître. 

LA  MORT. 

Non,  cruels  ennemis,  tous  ne  l'abattrez  pas. 
Pour  vous  exterminer  il  me  prête  son  bras.... 
De  quelle  ardeur  sur  lui  chacun  se  précipite! 
Reste  des  nobles  preux  qui  formaient  son  élite, 
Frappez  ces  assaillants  accrus  de  toutes  parts, 
Et  de  corps  expirés  faites-lui  des  remparts. 
Quel  carnage!...  Vautours,  corbeaux,  criez  de  joie, 
Venez  tous. 

LES  VAUTOURS,  doiis  lôs  oirs. 
A  la  proie! 

LES  CORBEAUX. 

A  la  proie!  à  la  proie! 

SAIHT-POL. 

Sommes-nous  sous  le  feu  de  volcans  en  fureur? 

POMPBRANT. 

O  jour!  en  ce  moment  recules-tu  d'horreur? 

FRAKGOI  s -PREMIER. 

Soleil!  par  ces  torrents  de  fumée  épaissie 

Ta  lumière  à  jamais  serait-elle  obscurcie  ? 

Je  n'entrevois  plus  rien  qu'aux  lueurs  des  éclairs 

Que  mes  aveugles  coups  font  jaillir  dans  les  airs. 

Astre,  qui  tant  de  fois  éclairas  ma  vaillance. 

Cache,  en  te  dérobant,  mes  revers  à  la  France! 

LE  SOLEIL. 

Fixe,  et  tranquille  au  sein  de  tout  mon  univers, 
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Que  je  répands  d'éclat  sur  les  mondes  divers! 

Que  j*aime  à  contempler  la  constante  harmonie 

Des  sphères,  traversant  l'étendue  infinie! 

Que  mes  rayons  sopt  doux  à  ces  globes  heureux , 

M'empruntant  la  splendeur  qu'ils  se  rendent  entre  eux! 

Comme  en  paix  dans  l'eUipse  où  leur  cours  les  attire, 

De  l'espace  éternel  ils  partagent  lempire! 

Comme  je  dois  charmer  par  mes  sérénités 

Tous  les  êtres  vivants  dont  ils  sont  habités! 

Dieu!  grand  Dieu!  mon  auteur,  conserve  tes  ouvmges. 

Il  est,  il  est  prédit  qu'en  des  millions  d'âges, 

Me  chassant  loin  du  centre,  et  rompant  mon  ressort. 

Tu  dois  soumettre  enfin  le  Soleil  à  la  mort  : 

Mondes,  vous  combattrez...!  Que  deviendra  la  Terre? 

Et  toi,  Lune,  après  elle  à  mes  regards  si  chère .^ 

Ah!  la  Discorde  af&euse,  et  fille  du  chaos, 

De  tous  vos  éléments  troublera  le  repos. 

Si  Dieu,  dans  sa  fureur,  laissant  chacune  libre, 

Tarde  à  renouveler  leur  premier  équilibre. 


A  ees  mots  d'Hélion,  divin  astre  des  jours, 
Un  applaudissement,  redoublé  dans  son  cours. 
Du  bas  fond  du  parquet  monta  jusques  aux  voûtas. 
Les  Autans,  soulevés  sur  le%  liquides  routes. 
Font  avec  moins  de  bruit  rugir  les  vastes  mers  : 
Nul  volcan  n'égala  ce  fracas  des  enfers. 

Les  démons  plus  qu'humains ,  hors  du  point  où  nous  sommes , 
Sont  mieux  saish  du  beau  que  ne  le  sont  les  hommes. 
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D*un  ooup-d'oril,  ce  ubleau  leur  fiûsant  mesurer 
Tant  d'étrei  sur  b  «cène  offeru  à  oomptier, 
Ils  se  plurent  à  voir  mi  leurs  causes  profondes 
Nos  peiitschoosde  haine  et  les  grands  choos  des  mondes; 
Et  là  Mort  tOur»à-tour  frappant  de  coups  pareils 
Les  chênes,  les  fourmis,  les  rois,  et  les  soleils. 
La  foule  des  acteurs  en  ce  drame  introduite 
Du  dialogue  en  Tain  reprit  deux  fois  la  suite  : 
Mais  les  chceurs  de  hravos!  toujours  plus  édatants, 
Tinrent  le  divin  acte  interrompu  long«temps; 
Et  TEnvie  oublia  d'éveiller  la  colère 
Des  serpents  infernaux  qui  sifflent  au  parterre» 
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CHANT  QUATRIÈME. 
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l£L  que  dune  tempête  en  un  épai«  feuillage 
Un  sourd  frémissement  suit  long'-temps  le  passage, 
Avant  que  les  oiseaux,  dans  Tair  déjà  calmé, 
Raniment  leurs  concerts  dont  le  bois  est  charmé  ; 
Tel  aux  TÎyes  clameurs  un  bruit  léger  succède; 
L'acte  reprend  son  cours,  et  le  tumulte  cède. 

Cependant ,  au  mépris  de  la  flamme  et  du  fer, 
Le  roi  des  lys,  vaincu,  semble  encor  triompher: 
Rien  ne  Fabat  :  à  fuir  il  ne  peut  se  résoudre. 
Son  corselet  d'argent,  noir  de  sang  et  de  poudre, 
Fut  reconnu  d'un  chef  qui  devançait  Lannoy  : 
Soudain  aux  assaillants  il  cria,  «  C'est  le  roi!  » 

LES  SOLDATS. 

Le  roi!  lui!...  qu'il  se  rende. 

FaAHÇOIS-PKBMIBft. 

A  Bourbon!  à  ce  traître! 

POMPBRAlfT. 

Je  fus  non  moins  per^de,  et  je  cesse  de  l'être: 
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Oui,  sire,  à  vos  genoux  j'implore  mon  pardon  : 
Revoyez  Pompérant ,  complice  de  Bourbon  : 
Je  vins  sous  cet  armet  seconder  votre  épée.... 
Heureux,  pour  vous  sauver,  si  ma  tête  est  frappée! 
Mais  de  lutter  encor  quittez  le  vain  projet, 

L'HONNEUR,  ET  LES  MÊMES, 

l'honnbur. 
Roi,  te  dois-tu  remettre  aux  mains  de  ton  sujet? 
L'Honneur,  ton  seul  fippui,  ta  dernière  espérance, 
T'a  prêté  dans  ce  choc  une  mâle  assurance  : 
Vaincu,  je  t'ai  couvert  du  sang  de  tes  vainqueurs, 
Je  te  reste;  du  sort  méprise  les  rigueurs. 
Conmiande  que  Bourbon  t'épargne  sa  présence, 
Et  rends  ta  noble  épée  à  Lannoy  qui  s'avance, 
Et  qui,  par  ton  abord  lui-même  confondu, 
De  cheval  humblement  est  déjà  descendu. 

LANNOT. 

Je  me  jette  i  vos  pieds,  seigneur,  et  vous  supplie 
En  me  rendant  ce  glaive,  effrcn  de  lltalie. 
D'accuser  moins  Lannoy,  qui  sait  vous  respecter, 
Que  l'injuste  destin  qui  seul  put  vous  dompter. 

PRANCOIS-VREMIER, 

Lannoy,  recevez-la  cette  fidèle  épée 

Qu'au  sang  de  mes  rivaux  j'ai  noblement  trempée, 

LAWHOT. 

Prenez,  sire,  en  échange,  un  glaive  que  mon  bras 
N'a  rougi  qu'à  regret  du  sang  de  vos  soldats. 

l'honhbur. 
D'une  auguste  pitié  source  encore  inconntte! 
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Regarde  tes  ▼ainqueura,  marchant  la  tête  nue, 
Te  comblant,  roi  captif,  de  leurs  soins  généraux, 
Et  plaignant  ta  dé£uite ,  et  leurs  coups  trop  heureuiL. 
Traîne  ton  corps  blessé  parmi  leur  grand  ccotège  : 
N^en  rougis  point;  THonneur  te  suit  et  te  protège. 
De  ton  armure  entre  eux  partage  les  débris; 
Un  jour  en  leurs  foyers  les  braves  attendris, 
Baisant  tes  épermis  et  ton  fer  teint  de  rouille, 
Montreront  à  leurs  fils  ton  illustre  dépouille. 

O  Vents  fougueux,  pourquoi  déchirer  ces  drapeaux. 
Que  les  mains  des  soldats  suspendent  en  faisceaux. 
Seul  abri  de  ce  roi  sous  des  torrents  de  pluie? 

LES  VENTS. 

Nous  soufflons  un  orage,  il  faut  bien  qu'il  l'essuie. 
Libres  enlants  des  airs,  les  Vents  impétueux 
Respectent*ils  dos  rois  les  fronts  mi^^^tueux? 
Sur  la  terre  et  les  eaux  désolant  leurs  empires, 
Nous  brisons  sans  égard  leurs  dais,  et  leurs  nayires. 
Que  sont«ils  sous  le  ciel?  —  Mes  frères,  caliaon9*nous. 
Moins  gros  de  rage  enfin ,  planons  d'un  tqI  {dus  doux; 
Le  tourbillon  s'abaisse;  et  les  foudres  roulantes 
Se  retirent  de  loin  sur  les  routes  sanglantes. 
Laissons  donc  ce  cortège  entraîner  après  soi 
Les  dairons,  les  tambours,  fiers  d'escorter  un.  rpi. 

La  nuit  vient,  l'air  gémit  :  répondons  sm*  ces  rives 
Aux  soupirs  des  blessés,  à  leurs  clameurs  plaintives. 
Et  rappelons  les  cœurs  des  amis,  des  parents. 
Sur  les  chemins  couverts  d'infortunés  mourants. 

VV  OFVICIBA. 

Cachons  dans  ces  fossés  les  pertes  de  la  guerre. 
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Tôt,  dépouillez  ces  morts  ;  vite,  qu  on  les  enterre  : 
Sur  le  nez  de  chacun  un  peu  de  sable  mis , 
Nous  ne  penserons  plus  qu'ils  furent  nos  amis; 
Et  demain,  oubliant  les  fureurs  de  la  veille, 
Avec  leurs  meurtriers  nous  viderons  bouteille. 

UN  SOLDAT. 

Comme  ils  nagent  ensemble  en  un  bain  de  leur  sang! 
Colonel  si  brutal,  et  si  vain  de  ton  rang, 
Un  coup  de  sabre  a  donc,  rabattant  ton  ivresse, 
A  coté  d'un  goujat  étalé  ta  noblesse. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

Camarade,  je  tiens  son  brillant  compagnon  : 
D'un  prince  ou  d'un  évéque  était-il  le  mignon  ? 

La  blancheur  de  sa  peau  plus  douce  que  l'hermine 

Qu'aperçois*je  ?  un  portrait  gardé  sur  sa  poitrine... 
Sa  maîtresse...!  Ah!  madame,  en  votre  lit  paré 
Avait*il  ce  cœur  froid,  ce  teint  décoloré? 
Pourquoi  souriez-vous  sur  ce  cadavre  Uéme? 
Songez-vous  qu'en  ce  Ut  vous  dormirez  voua-méme...  ? 
Tendre  ami,  cède-moi  médaillon,  et  bijou  ! 
Un  fat  n  a  pas  besoin  de  briller  en  ce  trou* 

TAOISIBMS  SOLDAT. 

Laisse,  laisse  à  l'écart  ce  jeune  capitaine  : 
Fouillons  l'autre;  sa  poche  est  d'argent  toute  pleine! 
Cet  avare  en  nos  mains  va  payer  son  écot. 

QUATRIÈME  SOLDAT. 

Amassait-il  pour  vivre?  il  n'est  plus  :  qu'il  Ait  sot! 

Ulf  OFFICIER. 

Hélas!  entre  ces  morts,  hélas!  cherchez  mon  père  ! 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

Ah!  déterrez  mon  fils! 
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T&OISIBMB  OFFICIER. 

Ah!  retrouvez  mon  frère! 

DEUXIEME  OFFICIER. 

Sur  ces  rarins  sanglanu  apportez  un  flambeau... 
Ta  mère  de  ses  mains  te  broda  ton  manteau, 
Tes  jeunes  sœurs,  mon  fils,  de  ton  honneur  éprises 
Tracèrent  alentour  de  touchantes  devise^.... 
Avançons....  je  frémis....  Ah!  ce  tronc  mutilé... 
C'est  lui!  ciel!...  où  sa  tête  a-t-elle  donc  roulé? 
Triste  père!  ô  des  ans  mensongère  promesse! 
Vieux,  je  vis;  et  tu  meurs  en  ta  verte  jeun^se. 

QUATRIÈME  OFFICIER. 

Retourne  ce  grand  corps  sur  le  ventre  étendu, 

Soldat;  kve  le  sang  sur  ses  traits  répandu.... 

Reconnais  CaStriot  à  cette  noble  marque.... 

Ce  coup,  que  des  Français  lui  porta  le  monarque , 

Fera  voler  son  nom  jusque  dans  l'avenir  : 

Sous  le  glaive  d'un  roi  qu'il  est  beau  de  finir! 

Ce  héros  n'est  pas  fait  pour  engraisser  la  plaine, 

Parmi  les  os  des  gueux ^  pressés  à  la  douzaine: 

Les  siens  iront  blanchir  sous  un  tombeau  doré^ 

De  la  niehe  d'un  saint  ornement  admiré  : 

Les  passants  y  liront^  ne  tduîl  en  sa  vie 

Qu'un  ivrogne  eCiinonté,  qu'un  brigand,  qu'un  impie; 

«  Ci-gît  un  chevalier  plein  de  foi,  sobre,  humain, 

n  Qui,  sous  Pavie,  est  mort  d'une  royale  main.  » 

Quant  à  ces  fantassins,  miliciens  imbibes , 

Leurs  corps,  fiimier  des  champs,  se  lèveront  en  gerbes, 

UN  BLESSÉ. 

Ah!  que  votre  pitié  termine  mes  destins! 
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AUTEB  BLS8SS. 

O  Dieu!  mon  flaac  ouvert  yomit  mes  intestins. 

AUTAB  BLBSSB. 

0  cuisante  douleur  de  ma  plaie  emlirejée  ! 

▲  UTEB  BLBSSB. 

O  perte  de  ma  jambe  en  ses  deux  os  brisée! 

CKIBUBGIBRS^MAJOBS. 

Tranchet  ces  membres-ci,  —  trépanez  ces  gen»>li«  — 
Leurs  langes  sont  tout  prèu  :  leurs  brancards,  les  voilà. 
Des  soins  des  hôpiuux  sommes-nous  donc  avares! 
Sont-ils  si  mallieureux  ?  les  rois  sont4l8  barbares  ? 

UH  SOLnAT. 

Entre  ces  buissons,  moi,  loin  de  tout  envieux, 
Dépouillons  de  ce  mort  les  babits  précieux. 
Plus  brillant  qu  un  prélat  devant  une  chapelle, 
Son  cramoisj,  brodé  dun  fil  d'or  en  dentelle, 
Est  d  un  velours  trop  beau  pour  un  enterrement  : 
Biche  aubaine!  à  son  doigt  reluit  un  diamant! 
Lâche-moi  cet  anneau..*  Mordieu!  comme  il  résiste! 
Avec  un  doigt  de  moins  un  mort  n*est  pas  pllis  triste  : 
Coupons  ce  doigt  soudain;  la  bague  le  suivra.*.. 
Oh  diantre!...  il  rouvre  Tceil.»..  est-ce  qu'il  me  verra? 

SAIBT-POL. 

Où  suis-je  ?...  prête-moi  ton  secours  charitable, 
Mon  ami  !  ce  bien£iit  te  sera  profitable.,., 
le  suis  Saint-Pol. 

LB  SOX.DAT. 

Saint-Pd!  le  fevori  du  roil 

SAINT-POL. 

Ami,  cache  mon  nom  !  je  me  livre  à  ta  foi. 
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Ote-moi  ces  joyaux;  crainB  qu'on  ne  m'emprisonne 
Avec  tous  ces  capdft  que  le  Tainqueur  rançonne. 
Va,  ta  fbitane  est  fidte. 

IaE  SOLnÀT. 

Ah!  j*agis  pour  l'honneur  : 
Mon  seul  désir  était  de  sauver  monseigneur. 

CLBMBKV  MAEOT. 

Toi  qui  de  ce  combat  augurais  un  miracle, 
Le  vainqueur  sous  ses  pieds  t'a  foulé  sans  obstacle , 
Aveugle  Bonnivet,  qui,  l'esprit  à  l'envers, 
Fis  la  guerre  aussi  mal  que  tu  parlas  de  vers. 
ApoQon  t'a  puni  de  railler  ma  vaillance  : 
Que  ne  vois**tu  mon  bras  blessé  par  une  lance  !... 
Quel  homme  dans  ce  coin  entends^je  soupirer? 
C'est  un  pauvre  sergent,  héks !  près  d'expirer. 
Combien  de  coups  de  £eu  !  combien  de  coups  de  pique! 
Quel  diable  animait  donc  ta  valeur  irénétique  ? 

LB  MOUBAITT. 

La  gloire  de  me  battre,  et  l'espoir  d'anriver 
Dans  un  poste  énûiient  ou  je  veux  m'ékver, 
L'honneurd'itre  connudans  le  rang  des  grands  boBStmes. 

Of.JÉMBNT^MÀROT. 

Tu  l'as  bien  acheté  :  dis  comment  tu  te  noasmes. 

I.B  moubaut. 
Mon  nom....  mon  nom.... 

CLiMBBT^MABOV. 

Achève.... 

LB  MOVBAKT. 

Ah!  malheureux!..*  je  meure. 
6. 


84  LA    PANHTPOGRISIADE. 

clémeut-màeot. 
Eh  bien?  qu'auront  produit  ses  vaHlantes  fureurs P 
Il  voulait  que  son  nom  fût  cité  dans  l'histoire  : 
Qui  le  saura  ?  personne.  O  la  trompeuse  gloire! 

(A  dessoldau.) 
Amis,  sur  ^er<J>jet  s'attachent  vos  regards? 

•  UN  SOLDÂT. 

Voyez. 

CLÉMBHT-MÀROT. 

C'est  un  écu  du  temps  des  rois  lombards* 

LE  SOLDÂT. 

Il  brilla  sous  nos  mains  qui  fossoyaient  la  terre. 

CLÉMEivT-MÂROT,  à  soi^méme. 
Des  mots  y  sont  gravés ,  monument  d'une  guerre. 
Les  Goths  jadis  aux  Francs  disputaient  donc  ces  Ueux 
Que  disputent  nos  rois  ainsi  que  leurs  aïeux! 
Enragés  potentats ,  plus  fous  que  les  poètes, 
Quel  fruit  retirez-vous  de  vos  courtes  conquêtes  ? 
Vos  palmes  y  et  vos  droits ,  et  vos  sceptres  altiers , 
Passent  de  race  en  race  à  d'autres  héritiers. 
Ne  nommez  plus  amour  de  l'ordre  politique 
L'instinct  d'inimitié  dont  l'aiguiUon  vous  pique  : 
Battez-vous  sans  orgueil,  si  vous  êtes  rivaux , 
Gomme  font  les  buveurs  qu'égarent  leurs  cerveaux. 

A  quoi  bon ,  comme  vous ,  plein  de  fureur  brutale , 
Ai-je  ici  respiré  l'ivresse  martiale  ?  ^ 
Pour  le  plaisir  si  vain  de  briguer  les  honneurs 
D'une  audace ,  vertu  qu'ont  les  chiens  des  veneurs. 
Ah  !  que ,  souillé  de  sang ,  je  hais  ma  frénésie  ! 
Tire-moi  de  ces  Ueux ,  ô  douce  poésie  ! 
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Loin  de  Mars ,  apprends-moi  l'art  de  tes  favoris ,    . 

Apprends-moi  les  combats  dignes  des  grands  esprits , 

A  détruire  Feireur  et  sa  rage  insensée , 

A  tout  vaincre,  en  luttant  par  la  seule  pensée. : 

Va  peindre ,  en  vers  discrets ,  à  la  sœur  de  mon  roi 

Le  destin  de  ce  jour ,  qu  avec  horreur  je  voi. 

Dis-lui  que  y  sans  Tamour  qui  m'enchaîne  à  son  frère  ^ 

Sur-tout  sans  notre  ardeur  à  son  ame  si  chère , 

Je  n'eusse  point  armé  d'un  glaive  furieux 

La  main  qui  touche  un  luth  aimé  d'elle  et  des  cieux. 

Mais,  que  vois-je  ?....  ô-  Tésin  !  dans  ton  urne  agitée 
Hâte-toi  de  laver  ta  robe  ensanglantée  ; 
Ne  retiens  plus  ces  morts ,  glacés  dans  tes  roseaux. 
Sur  le  sein  frémissant  des  Nymphes  de  tes  eaux. 
Ton  courroux  s'est  vengé,  défenseur  de  Pavie , 
Le  jour  où  ta  Naïade ,  à  son  penchant  ravie , 
Prisonnière  un  moment ,  nous  permit  d'assiéger 
La  ville  que  tes  bras  aiment  à  protéger.. 

Fuyons  ces  bords ,  leur  deuil ,  et  ma  mflancolie  ! 
Tout  poète  est ,  dit-on ,  enclin  à  la  folie  ; 
Et  souvent  méconnue  en  un  fils  d'Apollon , 
Sa  sagesse  est  nommée  aveugle  déraison. 


Aux  murs  d'une  Chartreuse  élégamment  bâtie , 
Assis  dans  une  salle,  antique  sacristie , 
François-Premier  reçoit  la  cour  de  ses  argus , 
Espions,  affectant  des  respects  assidus. 
Son  front  pâle ,  mais  fier ,  du  sort  dément  l'outrage  : 
Ses  sujets ,  compagnons  de  son  trbte  esclavage , 
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Considèrent  debout ,  silencieux  témoins  y 
Ceux  d*entre  ses  vainqueurs  qui  TofFensent  le  moins. 
L*Honneur,  qui  de  son  ame  est  le  firanc  interprète, 
L'Honneur ,  au  fier  sourcil ,  à  ses  côtés  s'arrête  : 
Sur  son  flanc  chatouilleux  brille  un  glaire  éclatant, 
Dont,  au  premier  appel,  son  bras  s'arme  à  l'instant. 

FRANÇOIS-PRElilER,  L'HONNEUR,  LANNOY, 
COURTISANS. 

LÀimOT. 

Sire,  les  mains  de  l'art,  secourables  et  sAres, 
Ont-elles  bien  fermé  vos  nombreuses  blessures  ; 
Et  les  ruisseaux  d'un  sang  à  tous  si  précieux 
N'aCBigeront-ils  plus  vos  sujets  et  nos  yeux  ^ 

PftÀlfÇOIS-PRBMIBa. 

De  Tos  soins  attentifs  mon  cœur  tous  remercie. 
Mon  sang  fournit  encor  aux  sources  de  ma  yie-: 
Que  n'ai-je ,  l'épuisant  en  nos  jours  de  combats, 
Racheté  de  ce  prix  celui  de  mes  soldats  ! 

I.AR1IOT. 

Oserai-je  de  vous  implorer  une  grâce  ? 

PaANÇOIS-PREMIBR. 

Mes  yainqueun,  ordonnez  ce  qu'il  fiiutque  je  haêe. 

LAHlfOT. 

Bourbon  à  vos  regards  peut*il  se  présenter  ? 

PAAVÇOIS-PRBMIBR. 

François  à  vos  désirs  ne  Teut  pas  résister. 
Cet  asjle  de  paix  me  défend  toute  haine  : 
Il  m'est  sacré ,  Lannoj.  Je  consens  qu'on  l'amène. 
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LA   CONSCIENCE,    L'HONNEUR,    FRANÇOIS- 
PREMIER,  PESQUAIRE,  BOURBON,  LANNOY, 
ET  LEUR  SUITE, 

l'hohnbuE)  à  Françw^Prmnier. 
Il  entre  avec  Pesquairc.obseire-les  tous  deux  : 
L'un  est  vêtu  de  deuil ,  Tautre  d*habits  pompeux. 
L'un  semble  à  son  captif  déguiser  sa  yictoire, 
L'autre  à  son  prince  aux  fem  montre  une  inAme  gloire; 
Et  leur  double  maintien  signale ,  en  ces  rivaux , 
Un  orgueilleux  rebelle,  un  modeste  béros. 
Des  sentiments  divers  devant  toi  les  conduisent  : 
Que  des  égards  divers  tous  les  deux  les  instruisent 
Qu'avec  un  même  accueil,  en  dépit  des  revers , 
Francis  n'aborde  pas  le  bon  et  le  pervers  ; 
Et  que  des  lâches  cours  ce  vulgaire  artifice 
Te  paraît  dégrader  ton  trône  et  la  justice. 

PBSQVAIEB. 

Sire 

PBAHÇOIS-PaSMIBA. 

Approebe»,  Pesqoaire  :  bommage  à  vos  lauriers  ! 
Rendons-nous  l'accolade  en  dignes  chevaliers. 

BOUBBON. 

Ah  !  sire 

yRABfOIS-PBBMIBB. 

Pré»  de  moi,  Pesquaire,  prenez  pbce. 
VA  coBScsBircB ,  a  Bourbon. 
Muet  pour  toi ,  Pesquaire  est  le  seul  qu'il  emlM«sse. 
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L  HONNEUR. 

Conscience ,  sur  lui  venge  ici  mon  pouvoir^ 

LA     CONSCIBNCB. 

Le  prince  et  le  sujet  souffirent  à  se  reroir  : 
Une  égale  rougeur  sur  leurs  visages  monte , 
lia ,  d'éclatant  courroui^  ^  là ,  de  secrète  honte. 

FRANÇOIS- PRBlfllSll. 

Sforce  de.  soti  duché  ne  doit  plus  s'éloigner  : 
Charles ,  votre  empereur ,  le  laissera  régner , 
Messieurs  ?  Il  m'accusait  d'envahir  ses  domaines  : 
Il  va  de  ses  états  lui  remettre  les  rênes  ; 
Et  sans  doute  prouver ,  en  triomphant  de  moi , 
Qu'il  n'agit  que  pour  Sforce,  et  n'agit  point  pour  soi  i 
Et ,  qu'heureux  de  borner  ma  puissance  affaiblie , 
Il  ne  veut  pas  en  maître  usuiper  l'Italie. 

feOURBOH. 

Votre  majesté ,  sire 

FRANÇOIS-PREMIER,  à  Bourboné 

A  Pesquaire ,  à  Lannoj  ^ 
Je  dois  rendre  justice ils  ont  servi  leur  roi. 

LA   CONSCIBNCB. 

Ce  mot  perce  ton  conir ,  per6de  connétaUe  ! 

BOURBON. 

Mes  larmes  à  vos  pieds  ^  sire.*... 

FRANÇOIS-PREMIER. 

Ami  trop  coupable  ! 
Viens ,  reviens  en  mes  bras  !  plus  de  ressentiment. 

LA    CONSCIBNCB,    À  BoUrbOfl. 

Tout  se  uit  :  sa  bonté  devient  ton  châtiment..* 
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Courtisans  attentifs ,  terminez  cette  scène  ; 
Hàtez-Tous  donc  de  rompre  un  cercle  qui  tous  gène  : 
Sortez  de  Tétiquette ,  où  l'œil  vous  croit  glacés , 
Pour  eiihaler  le  feu  de  vos  cœurs  courroucés  : 
Et ,  loin  des  yeux  français  y  que  ta  victoire  outrage , 
Toi  j  Bourbon ,  va  gémif ,  et  va  cacher  ta  rage. 

l'honneur,  à  Francois'-Premier. 
Roi  malheureux  !  l'éclat  que  j'imprime  en  tes  traits 
Touchera  tes  vainqueurs  i^on  moins  que  tes  sujets  : 
A  table ,  ils  serviront  ta  majesté  sacrée  ; 
Leur  foule  avec  respect  s'est  déisL  retirée. 
Soupire  seul  ;  et  moi  y  pour  excuser  tes  fers , 
Courrier,  dans  tes  états  ,  du  bruit  de  tes  revers , 
Je  vais ,  de  Charles-Quint  réprimant  l'espérance , 
Rallier  en  mon  nom  les  vertus  de  la  France , 
Prévenir  des  méchants  le  soufiQe  empoisonneur , 
Dire  à  ta  mère  :  «  Il  a  tout  perdu ,  fors  l'honneur  :  >• 
Et  mes  nobles  conseils  t'illustreront  encore 
A  l'égal  de  Louis  racheté  dans  Massore. 

FRANÇOIS-PRBMIBR,    SBlU. 

Où  suis^je  ?  ô  désespoir  !  que  vais-je  devenir  ? 
En  quel  abaissement  mon  sort  doit*il  finir  P 
Insolent  Charles-Quint  !  je  me  dépeins  ta  joie  : 
Serpent ,  dont  les  replis  vont  entourer  ta  proie , 
Je  ne  t'échapperai  qu'affaibli ,  dépouillé , 
De  tes  plus  noirs  venins  peut-être  tout  souillé  : 
J'éprouvai  ta  souplesse  et  tes  lâches  morsures , 
Plus  cruelles  pour  moi  que  toutes  mes  blessures  : 
Je  te  connais  trop  bien ,  ô  monstre  enclin  au  mal  ! 
De  quoi  triomphes-tu ,  présomptueux  rival  ? 
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A5«tu  marché  vers  moi  pour  a£Bronter  mes  armes  ! 

Non ,  au  sein  de  Madrid ,  tes  timides  alarmes 

Sans  doute  en  ce  moment ,  où  je  suis  dans  tes  fers , 

N'attendent  que  le  bruit  de  tes  propres  revers. 

Que  dira  néanmoins  ta  perfide  arrogance  ? 

•  Tel  est  le  piège  où  tombe  une  folle  TaiDance  ! 

«  Valois  y  et  son  armée ,  et  ses  projets  détruits , 

«  Sont  vaincus  par  les  chefs  que  mon  art  a  conduits  : 

n  Ils  m'amènent  ce  roi  dont  la  fierté  me  brave  ; 

u  Et  son  propre  sujet  en  a  fait  mon  esclave.  » 

Va ,  je  saurai  punir  tes  outrageants  discours  ! 

A  la  France  rendu ,  phis  fort  de  ses  secours , 

Je  veux  9  rentrant  au  sein  de  ton  triple  royaume , 

Te  disputer  bientôt  jusqu'à  l'abri  d'un  chaume.;... 

Mais  y  captif)  désarmé,  je  menace  un  vainqueur  ! 

Insensé!  quoi!  Torgueil  rentre  encor  dans  mon  cœur! 

Ces  derniers  jours  m'ont  vu,  nchXe  chef  d'une  année 
Au  milieu  de  la  foule  à  me  suivre  animée, 
Superbe ,  et  par  ma  voix  dirigeant  mille  efforts , 
Au  seul  bruit  de  mes  pas  effrayer  tous  ces  bords  : 
Et  cette  nuit  m'entend,  noirci  d'un  chagrin  sombre. 
Sans  cour  et  sans  soldats ,  soupirer  dans  son  ombre. 

Ici,  dans  l'abandon Que  dis-je?  abandonné! 

On  surveille  tes  pas ,  monarque  emprisonné. 

Est-ce  pour  t'obéir  qu'une  garde  attentive 

Veille  au  seuil  qui  retient  ta  majesté  captive  ! 

Ah  !  le  sort ,  ternissant  l'éclat  de  mes  hauts  fidts , 

En  un  lieu  d'esclavage  a  changé  mon  palais  ! 

Et  j'ai ,  comme  David ,  sous  la  rigueur  célesue , 

En  entrant  dans  ce  temple  où  l'espoir  seul  me  reste^ 
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Mêlé  ma  voix ,  touché  d'un  saint  respect  de  Dieu, 
Aux  hymnes  que  chantaient  les  prêtres  de  ce  Ueu. 
Ciel!  ô  ciel!  ô  mon  peuple!  ô  Louise,  ma  mère  ! 
Marguerite,  ma  soeur,  digne  d'un  autre  frère  ! 
O  vous  !  qui  condamniez  ma  belliqueuse  ardeur , 
Qui  me  vantiez  la  paix,  utile  à  nui  grandeur, 
Vous,  chels  de  mon  conseil,  que  j'avais  cru  confondre, 
Dans  l'opprobre  où  je  suis,  qu'aurai-je  à  vous  répondre? 
Mais  pleurons  nos  soldats ,  plus  triste  objet  de  deuil  ! 
Quel  soin  m'occupe  ici.'...  Quoi!  toujours  mon  orgueil! 
A  l'excuser  jamais  me  sied-il  de  prétendre? 
De  son  pouvoir  enfin  cherchons  à  me  défendre  : 
Regardons,  en  ces  jours  flétrissants  pour  les  lys, 
Quels  rms  tombés  aux  fers  sont  les  moins  avilb  : 
A  la  loi  du  vainqueur  ne  cédons  rien  d'injuste. 
La  noUe  fermeté  rend  le  malheur  auguste. 
Lassons  par  ma  constance  un  ahier  empereur, 
Que  perdra  de  ses  voeux  l'ambitieuse  erreur. 
Pensons  au  bien  de  tous ,  et  non  à  ma  vengeance. 
Ciel  !  aux  mains  de  Louise  assure  la  régence  : 
Mes  sujets  à  ses  lois  voudront-ils  obéir  ? 
Mon  sort  leur  a  donné  le  droit  de  la  haïr. 
Elle  arrêta. Lautrec  dans  l'Italie  ouverte; 
Elle  perdit  Boiurbon ,  artisan  de  ma  perte  : 
Moi ,  d  or  et  de  soldats  f  épuisai  leur  pays. 
QueQes  mères  pour  nous  feront  marcher  leurs  fils  ? 
Nos  amis,  nos  parents  sont  morts  pour  vos  querelles , 
S'écriront  à-ia-fois  les  traîtres ,  les  rebelles , 
Qui,  m'enviant  le  sceptre  en  ma  race  affermi 
Le  vendront  lâchement  à  mon  fier  ennemi. 
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O  du  sort  qui  m'opprime  ignominie  affreuse  ! 
Des  mortels  couronnés  ô  peine  rigoureuse  ! 
Leur  intérêt  émeut  tant  d*intérèts  dirers 
Que  Taflront  qui  les  souille  est  tu  de  l'univers. 
C'est  là  sur-tout,  c'est  là,  j'en  ai  honte  en  moi<«iéme, 
Ce  qui  de  mes  douleurs  rend  l'amertume  extrême  ! 
La  mort  de  tant  d'amis  frappés  autour  de  moi 
Semble  m'affiiger  moins  que  de  n'être  plus  roi. 
Même ,  ah ,  me  croirait-on  cet  excès  de  fidblesse  ! 

Je  crains  mon  in£miie  aux  yeux  d'une  maîtresse 

La  peur  de  ton  mépris,  en  mon  sort  malheureux. 
Belle  d'Heilly ,  se  mêle  à  mes  regrets  sur  eux  ; 
Oui,  prompt  à  me  voiler  leur  perte  irréparable,  - 
Mon  seul  orgueil  gémit  de  sa  plaie  incurable. 
Je  sens  que,  devant  tous  étouffant  mes  sanglots, - 

Ce  même  orgueil  me  force  au  maintien  des  héros 

Que  suis-je  ?  le  martyr ,  l'esdave  d'une  gloire  , 
Néant  qu'à  nos  tombeaux  dispute  enoor  l'histoire  ! 
Renom  des  conquérants  !  titre  des  potentats  ! 
Grandeurs  !  ah  !  sans  l'orgueil ,  qu'êtes*vous  ici  bas  ! 


n  dit  :  on  admirait  quelles  leçons  prospères 
Le  malheur  donne  aux  grands  qu'abusent  les  chimères* 
Un  revers  imprévu  confond  leur  vanité. 
Mieux  que  la  voix  du  sage  et  de  la  vérité. 
Des  seuls  amis  du  ciel  la  raison  peu  commune , 
Dans  l'un  et  l'autre  sort,  se  rit  de  la  fortune. 
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Le  théâtre  se  change  :  en  un  salon  bruni , 
Orné  de  bas-reliefs  sous  un  plafond  terni , 
De  Madrid  apparaît  le  prince  redoutable  : 
Là,  des  sièges  dorés  entourent  une  uble. 
Où  sont  de  vingt  pays  les  dessins  crayonnés , 
Vague  image  des  camps  d'avance  examinés  ; 
Chaque  trait  y  rappelle  à  la  mémoire  errante 
Les  bords  qui  nourriront  la  guerre  dévorante. 

Près  du  fier  Charles-Quint ,  pensif  en  un  fiiuteuil , 
La  Politique  est  là,  ministre  de  lorgueil , 
Sibylle  au  triple  front,  vieille  comme  la  terre  : 
Tantôt  aigle,  ou  colombe,  ou  lion,  ou  vipère  ; 
Tantôt  femme,  et  parant  sa  trompeuse  beauté 
Du  luxe  de  Téglise  et  de  la  royauté. 
Elle  se  repaît  d'or ,  boit  le  sang  et  les  larmes  ; 
Lois,  bulles,  fer,  poison,  tour-à-tour  sont  ses  armes  : 
Mille  brillants  hochets  éclatent  dans  ses  mains, 
Magiques  talismans  pour  charmer  les  humains  : 
Terrible,  ou  caressante,  en  sa  noirceur  profonde. 
Cette  fée  infernale  est  la  reine  du  monde. 

Elle  se  plsut  à  voir  son  fib  idolâtré , 
Magnifique  empereur ,  de  blazons  chamarré  : 
Elle  épuise  pour  lui  ses  leçons  de  souplesse; 
Ainsi  Momus  ravi  guide  en  leurs  tours  d'adresse 
Ces  mimes,  d'une  place  effrontés  charlatans , 
Tout  sonnanu  de  grelots,  et  rayés  de  rubans. 
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LA  POUTIQUE,  CHARLES.QUINT ,  MERCURE. 
GATTINAT,  AMBASSADEURS,  st  COURTISANS. 

LA  POLITIQUE  y  à  ChorUs^QiwU. 
Homme  né  pour  ma  gloire  et  pour  h  tyrannie , 
En  qui  de  Ferdinand  j'ai  soufflé  k  génie, 
Qui  9  de  la  tête  aux  pieds  réglant  ton  faux  maintien , 
Te  formas  pour  tromper  le  Turc  et  le  Chrétien  ; 
Et ,  mieux  que  ces  larrons  que  la  galère  assemble , 
Peux  mentir  à-la*fois  en  dix  langues  ensemble, 
Regarde  bien  les  gens  à  qui  tu  dois  parler  ; 
Tes  moindres  mots  tedits  sont  prêts  à  reroler  : 
Ton  coup-d*œiI,  ton  sourire,  et  tes  graves  postures, 
Font  de  tous  les  cerveaux  jaillir  les  conjectures  : 
Pénètre  donc,  soulève,  interroge  en  secret, 
Le  phlegme  taciturne ,  et  le  sang  indiscret. 
Parle  à  cet  orthodoxe  en  zélé  catholique , 
A  ce  luthérien  en  style  évangélique  ; 
Rabats  Thomme  soldat  devant  l'homme  dvil  ; 
Lui,  devant  le  guerrier;  et,  brouillant  chaque  fil,* 
Ris,  devant  l'orateur,  de  l'art  si  lent  d'écrire  ; 
Déprise  à  l'écrivain  l'art  fougueux  de  bien  dire  ; 
Vante  aux  muses  l'audace ,  et  la  règle  au  pédant  : 
Et  chacun  satisfiiit ,  bien  dupé  cependant , 
Croyant  même  avoir  lu  le  fond  de  tes  pensées , 
Rebattra  ta  louange  aux  oreilles  dressées  : 
Ou  du  moins  tes  flatteurs,  de  ton  babil  surpris, 
Diront  qu'en  toi  le  ciel  a  mis  tous  les  esprits. 

Mais  crains  ce  sage  obscur  dont  la  vue  est  subtile , 
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Et  ce  médecin  prompt  à  démêler  la  bile; 

Leur  savoir  a  toujours  sa  balance  et  ses  poids  » 

Et  prise  à  leur  valeur  les  pâtres  et. les  rois. 

Tes  basses  profondeurs  sont  pour  eux  éclairdes; 

Et  le  mince  appareil  de  tes  superficies 

Leur  déguise  si  mal  un  misérable  fond,  | 

Que  sous  leurs  yeux  perçints  ton  orgueil  se  confond. 

GRARLBS-QUIHT,    à  Un  UgOt. 

Cardinal,  un  message  envoyé  du  saint-père 
M'annonce  qu'incertain  du  succès  de  la  guerre, 
Valois  toujours  s'efforce  à  l'attirer  vers  lui  : 
Mais  à  mon  zèle  pur  qu'il  garde  un  saint  appui^ 
Bientôt,  libre  des  soins  où  m'engage  la  France, 
Des  sectes  de  Jean-Hus  j'extirperai  l'engeance  ; 
Et,  d'une  bulle  encor  s'il  veut  les  foudroyer, 
On  brûlera  Luther  comme  son  devancier. 

L'Église,  de  tout  temps  première  monarchie, 
Fut  la  clé  de  la  voûte  en  notre  hiérarchie  : 
Les  hardis  novateurs  ne  pourront  m'ébranler 
Jusqu'à  laisser  sur  tous  l'édifice  crouler  : 
Je  veux  que  sur  la  terre  il  soit  dit  que  mon  trône 
En  devint  sous  le  ciel  la  {dus  ferme  colonne. 
L'ame  d'un  empereur  n'a  point  ces  sots  mépris 
Que  pour  la  cour  de  Rome  ont  quelques  bas  esprits.  . 

LS    I.É6AT. 

De  votre  majesté  l'ardent  catholicisme 
Vous  rend  bien  cfaerau  pape,  et  bien  tenibleau schisme. 
Ma  cour  saura  le  but  de  vos  secrets  desseins. 
CHAAiiSS-QUiHT,  h  Gcorge  Spalatùt. 
Les  évéques,  monsieur,  vont  donc  être  des  saints, 
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Si  Frédéric,  en  Saxe,  accueillant  la  réforme , 

Veut  qu'ils  tiennent  au  fond  ce  que  promet  la  forme! 

Moii  noeud  avec  le  pape,  ennemi  des  Français, 
Rend  pour  votre  électeur  mes  penchants  plus  secrets  : 
Mais  l'Église  jadis ,  république  première , 
Soumit  à  d'humbles  lois  l'héritier  de  saint  Pierre; 
Et  le  pape,  en  effet,  semble  un  fils  de  Satan , 
Quand  des  biens  de  Tempire  il  dispose  en  tyran . 
De  la  sainte  cité  foudres  spirituelles. 
Leurs  bulles,  en  troublant  les  villes  temporelles, 
Doivent  en  nos  états  se  faire  dédaigner 
Des  princes  clairvoyants  et  jaloux  de  régner. 

Un  jour,  ce  secret-là,  qu'on  se  dit  à  l'oreille, 
Se  dira  haut. 

SPALATIN. 

Grand  roi ,  c'est  penser  à  merveille, 
CHARLBS-QuiNT,  à  MuHcer ^  anabaptiste. 
Monsieur,  n'outrex-vous  pas  les  dogmes  de  Luther? 

MUNCBR. 

Nemrod  à  l'homme  libre  a  mis  un  joug  de  fer  : 
Le  Dieu  mourant  s'explique  en  parabole  obscure 
S'il  ne  vint  racheter  notre  égalité  pure. 

tA  POLITIQUE,  h  CharUs^Quint. 
Cet  apôtre  est  fiaurouche,  et  sent  un  peu  la  hait  : 
Croyant  rendre  à  César  ce  qu'on  doit  à  César, 
Pour  les  biens  en  commun  sa  charité  divine 
Brûle  de  te  plonger  un  fer  dans  la  poitrine. 

CHARLES-QUINT. 

n  peut  de  mes  rivaux  soulever  les  états, 
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LA  POLITIQUE,  à  Ckarles^Quint. 
Flatte  donc  son  avis  ;  mais  parle-lui  bien  bas. 

CHARLES-QUINT,  à  ranobaptisu. 
Les  bommes  sont  égaux  pour  la  philosopbie  : 
Mais  de  quelque  ascendant  qu'un  cbef  se  glorifie, 
Quel  moyen  de  fonder  leur  niveau  solennel  ? 
C*est  pour  le  genre  hiunain  un  problême  éternel. 

MUNCBR. 

Dieu  saura  le  résoudre. 

CHARLES-QUINT,  k  Ponobaptiste. 

Ah!  qu'il  daigne  le  faire  ! 

MUNCBR. 

Vos  désirs  sont  d'un  prince  au-dessus  du  vulgaire. 

CHARLES-QUINT,   HUX  gTOnds  {PEspagM. 

Vainqueurs  du  nouveau  monde ,  est-il  rien  de  plus  doux 
Que  de  vivre  et  régner  dans  Madrid  et  sur  vous  ? 

LA  POLITIQUE,  à  CharUs^Quint. 
De  leur  orgueil  flatté  leur  sourire  est  le  gage  : 
A  tes  peuples  du  nord  tiens  un  pareil  langage. 
CHAR  LES- QUINT,  uux  ençojrés  d? Allemagne  et  des 

PajrS'Bas. 
Dites,  nobles  vassaux,  à  tous  vos  souverains 
Que  mes  plus  chers  sujets  sont  Flamands  et  Germains. 

LA  POLITIQUE,  h  Ckorles^Quinf. 
De  ces  barons  épais  vois  la  reconnaissance 
Peinte  en  leur  large  face  émue  en  ta  présence  : 
L'Allemand  est  muet  par  lente  pesanteur , 
Non  moins  que  l'Espagnol  par  sa  grave  hauteur. 

CHARLES-QUINT,  à  Pun  de  ses  hommes  dormes. 
Bientôt,  mon  général,  les  fous  anabaptistes , 
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Les  vains  luthériens,  les  crédules  papistes, 

Se  tairont,  grâce  à  tous;  ou  bien,  de  vos  canons 

La  bouche  leur  dira  mes  dernières  raisons. 

Ils  n'ont  point  d'arguments  contre  cette  ékMpience* 

LB    GUSRRIBR. 

Le  fer  n'a  jamais  tort, 

CHARLBs-QuiirT,  à  Pùitionus. 

Colonne  de  science, 
Docte  mortel,  plaignez  mon  illustre  métier. 
Entouré  de  soldats,  peuple  dur  et  grossier, 
Je  vis  loin  du  flambeau  dont  la  clarté  vous  guide* 
Savent-ils  qu'un  Milon  est  moins  fort  qu'un  Eudide  ? 
Nos  artilleurs  brutaux  ignorent  très-souveot 
Que  s'enflamma  leur  poudre  au  cerveau  d*un  savant, 
Et  que  Colomb  obtint  de  l'étude  profonde 
La  révélation  d'une  moitié  du  monde. 
Sous  le  toit  d'un  grenier,  tel,  par  d'heureux  secrets, 
A  mu  tout  l'univers  mieux  qu'un  roi  sous  le  dais. 

LB    SAVANT. 

Les  grands  princes  toujours  ont  de  hautes  majûmes. 

GHARLBs-QuiNT,  à  Titien. 
Titien,  mon  Apelle,  à  vos  pinceaux  sublimes 
Je  me  veux  confier  pour  vivre  aux  jeux  surpris 
En  d'aimables  tableaux,  riches  de  coloris. 
Sciences ,  qu'étes-vous  près  des  arts  et  des  muses  ! 
Poésie  ou  peinture,  est-ce  que  tu  m'abuses  ? 
Les  êtres  que  tu  feins,  idéales  beautés. 
Ont  un  pouvoir  réel  sur  les  cœurs  enchantés. 
Tu  fixes  à  nos  jeux  les  choses  passagères  : 
Les  froids  calculateurs  ignorent  tes  mjstères, 
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Et  comment  Michel- Ange,  et  comment  Raphaël 
Au  héros  qui  n  est  plus  rend  un  corps  immortel. 
Dans  les  temps  à  jamais  nos  chars  et  nos  visages 
Se  perdraient ,  sans  votre  art  qui  marque  leurs  passages  ; 
Et,  comme  vos  portraits,  nos  grandes  passions, 
Tableaux  pour  l'avenir ,  ne  sont  qu'illusions. 

(  à  HorU.  ) 
Eh  bien!  mon  Esculape,  en  mes  travaux  sans  terme 
Vos  avis  m*ont  rendu  le  corps,  l'esprit  plus  ferme  : 
Jour  et  nuit  quelquefois  j'en  soutiens  l'action. 

LE    MIBDECIN. 

Tout  homme  est  tel  qu'il  est  par  sa  oomplexion  ; 
Et  j'ai  vu ,  fatigués  en  leurs  veilles  cruelles , 
De  malheureux  courriers,  de  pauvres  sentinelles, 
Surpasser  les  travaux  dans  les  cours  si  vantés. 
Et  par  ces  durs  labeurs  affermir  leiu*s  santés. 
GHARLES-QUiNT,  à  sofi  chancelier. 
Mercure,  notre  argent  plaît-il  au  docte  Érasme  ? 

.     MERCURE-GATTINAT. 

Pour  sa  folle  équité  trop  plein  d'enthousiasme, 
n  craint  de  l'empereur  les  généreux  présents. 
Et  tremble  de  tenir  au  joug  des  courtisans. 
CHARLES-QUINT,  OU  même. 
Ces  philosophes-là,  qu'entravent  leurs  scrupules. 
Ont  pour  leur  liberté  des  respects  ridicules. 
L'indigent  orgueilleux  se  sent  par-tout  lier  : 
Qu'ils  sont  dupes  et  sots!  Parlez,  mon  chancelier; 
Il  serait  bon  qu'on  sût  que  la  seule  opulence 
A  vous  et  vos  amis  promet  l'indépendance. 
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LA    POLITIQUE. 

Poursuis ,  ô  Charles-Quint  !  mets  ton  baume  à  haut  prix  ; 
Les  hommes  te  croiront ,  hors  quelques  fiers  esprits. 

CHARLBS-QUINT. 

Quentends-je.^..  on  marche,  on  ouvre 

LA     POLITIQUE. 

On  accourt  te  remettre 

De  ton  camp  sous  Parie  une  importante  lettre 

Prends  garde  en  la  Usant  :  romps  ce  cachet  au  loin, 
Ou  cèle  tes  transports  contenus  avec  soin. 
CHARLES-QUINT,  à  sop-méme. 
Vient-on  me  confirmer  le  bruit  que  je  redoute  ?... 
M*annonce-t-on  des  miens  la  fatale  déroute  P 
Si  le  roi  des  Français ,  nouveau  duc  de  Milan , 
Joint  encor  des  lauriers  à  ceux  de  Mari^an , 
De  tous  mes  alliés  j'ai  prévu  la  retraite, 

Et  sur  quel  plan  la  paix  commande  que  je  traite 

Qu  ai-je  lu  ?..  qui  ?. .  François  dans  mes  mains  prisonnier  ! 
Fortune ,  je  serai  maître  du  monde  entier  ! 

LA    POLITIQUE. 

Silence,  homme  profond  !  que  ton  cœur  se  reploie; 
Un  mal  aigu  surprend  moins  quune  vive  joie. 
De  ton  sein  agité  le  prompt  soulèvement 
Troublerait  ton  maintien  :  reste  sans  mouvement. 

De  ton  esprit  calmé  promène  la  lumière 
Sur  le  tableau  changeant  qu  offre  TEurope  entière  : 
Pèse  ton  gain  immense,  et  ce  que  tu  perdras. 
Et  débrouille  du  temps  les  futurs  embarras. 
Valois  est  dans  tes  fers  :  le  sort  qui  le  ravale, 
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De  TAutriche  soumet  rétemelle  rivale  ; 
Et  la  France,  long-temps  sans  monarque  et  sans  or , 
Ne  peut  plus  de  ton  aigle  interrompre  Tessor. 
Ton  poids  attirera  la  flottante  Venise, 
La  mobile  Italie,  et  le  chef  de  TEglise. 
Sforce,  dont  j'affectais  de  venger  la  maison, 
Languira  dans  ta  cour  qui  sera  sa  prison. 
L'infidèle  sujet,  qui,  rêvant  son  royaume, 
De  ta  haute  faveur  a  servi  le  fantôme , 
Bourbon,  déshonoré,  dépouiUé  de  ses  droits. 
Saura  qu'on  est  puni  quand  on  trahit  ses  rois. 
Seule  entre  l'Italie,  et  l'Autriche,  et  la  France, 
L'Helvétie  est  en  vain  rebelle  à  ta  puissance  ; 
Et  tes  dons  à  ses  yeux  n'ayant  que  trop  d'appas. 
Ses  villes  te  vendront  son  sang  et  leurs  sénats. 
Par  le  sombre  Henri  fidblement  gouvernée , 
Qu'importe  l'Angleterre,  en  ses  mers  confinée! 
Triomphe  !  Il  est  donc  vrai,  qu'arbitre  souverain 
Ton  œil  au  loin  parcourt  un  horizon  serein  ! 
Mais  crains  que  ton  orgueil,  soudain  portant  ombrage, 
Par  ses  folles  vapeurs  n'élève  quelque  orage , 
Que  les  princes ,  jaloux  de  tes  sceptres  nombreux, 
Loin  de  fl/échir  sous  toi  ne  se  liguent  entre  eux  ; 
Et  qu'envers  ton  captif  une  rigueur  hautaine 
N'éveille  dans  les  cœurs  la  pitié  de  sa  chaîne. 
Qu'un  souffle  heureux  du  sort  n'enfle  pas  ta  fierté , 
Et  parais  au-dessus  de  ta  prospérité. 

Que  feras-tu  du  roi  que  le  destin  te  livre  ?... 

Ton  sang  bouillonne  encor l'allégresse  t'enivre 

Tiens  tes  projets,  tes  vœux,  tes  ordres  suspendus. 


lOl  LA    PiLirHTPOCaiSIADE. 

Laisse  au  temps  démêler  tes  désirs  confondus  : 

Laisse  les  intérêts  pour  tous  les  diadèmes 

Signaler  les  partis ,  et  se  trahir  eux-mêmes. 

La  joie  ou  la  fureur ,  dont  les  sens  sont  rayis , 

En  leurs  premiers  transports  donnent  de  faux  ayis. 

Tel  qu  au  milieu  des  mers ,  sous  des  deux  sans  étoiles  y 

Long-temps  dans  la  tempête  ayant  ployé  ses  voiles , 

Un  nocher,  pour  les  rendre  à  des  vents  assurés, 

Attend  que  devant  lui  les  airs  soient  épurés  ; 

Ote  à  rémotion  en  ton  ame  produite 

Le  dangereux  pouvoir  d  égarer  ta  conduite. 

TITIEN,  à  soi-même • 
Son  corps  d'une  statue  a  l'immobilité  ; 
Mais  un  trouble  dément  sa  froide  gravité. 
Je  pourrai,  sur  ma  toile  imprimant  ce  visage, 
Des  contraintes  des  rois  peindre  une  sombre  image. 
Charles-Quint  ne  sait  pas  qu'avec  des  yeux  perçants 
Notre  art  lit  dans  son  cœur  mieux  que  ses  courtisans. 

CHÀaLBS-QtJiNT,  à  la  cour  qui  rentnronne. 
Votre  empereur,  Messieurs,  reçoit  une  nouvelle 
Qui  pour  nous  à-la-fois  est  heureuse  et  cruelle. 
L'illustre  roi  des  lys,  François,  a  succombé: 
Même,  ce  fier  vainqueur  dans  mes  fers  est  tombé. 
Proclamez  nos  succès  en  tout  mon  vaste  empire; 
Mais  des  transports  du  peuple  arrêtez  le  délire. 
Votre  maître  affligé  ne  saurait  comme  un  bien 
Regarder  le  malheur  du  plus  grand  chef  chrétien. 
Point  de  feux  alliunés  ni  de  fêtes  publiques. 

Qu'on  fasse  ouvrir  le  temple  ;  et ,  par  de  saints  cantiques , 
lUndons  grâces  au  Dieu,  seul  monarque  étemel, 
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Qui  nous  signale  à  tous  dans  ce  jour  solennel 

Que  sa  main,  disposant  de  nos  grandeurs  suprêmes ^ 

A  son  gré  donne,  enlève,  et  rend  ks  diadèmes. 


Il  dit,  rêvant  ses  coups  sur  son  vaste  échiquier. 
Comme  un  joueur  pensif,  qui ,  Tœil  sur  son  damier , 
Calcule  ses  pions  et  les  marches  soudaines 
Où  se  perdent  les  fous,  et  les  rois,  et  les  reines. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 

CHANT  CINQUIÈME. 
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CHANT  CINQUIÈME. 


JVIadrio  a  disparu  :  les  spectateurs  surpris 
Aux  bords  dune  rivière  aperçoivent  Paris ^ 
Paris ,  qui  de  Lutèce  est  Téclatante  fiUe  : 
Au  crystal  de  la  Seine  elle  se  mire  et  brille. 
Fières  des  ornements  à  son  peuple  si  chers , 
Le  front  coiffé  de  tours ,  de  dômes ,  de  clochers , 
A  grand  bruit  s'agitant^  elle  frappa  la  vue 
Des  démons  infernaux  dont  elle  est  si  connue. 
Alors  y  nouvelle  Hécate,  au  coin  des  carrefours , 
Elle  appelait  ses  fils ,  du  centre  et  des  faubourgs. 

PARIS. 

Enfants!  cette  nouvelle,  ô  ciel!  est-elle  vraie? 
A-t-on  vu  le  courrier  ?  est-ce  à  tort  qu'on  m'effraie  ? 
Notre  armée  est  battue,  et  le  roi  même  est  pris....  ! 
Ah!  Ton  répand  cela  pour  exciter  mes  cris! 
Sans  cesse  des  braillards,  que  l'étranger  soudoie, 
Trompettes  de  malheur,  viennent  troubler  ma  joie. 
Tous  mes  bons  citadins,  qu'on  prend  pour  des  badauds, 
Devraient  les  faire  taire  et  leur  tourner  le  dos. 
Viens-cà,  toi!  sers  un  peu  d'exemple  à  la  canaille 
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Que  la  main  du  bourreau  letrille,  le  tenaille 

La  corde  à  ces  coquins ,  et  la  roue,  et  le  feu!        , 

Ces  bruits ,  où  sont-ils  nés  ?  dans  les  antres  du  jeu , 

Aux  cabarets,  du  vice  immondes  habitacles, 

Des  oisifs  et  des  sots  dangereux  réceptacles; 

La,  lesprit  cuve  un' feu  d'enivrante  liqueur; 

Là,  des  vieillards  ehagrUis  fermente  encor  le  cœur  : 

Des  états,  en  buvant,  ils  tirent  l'horoscope; 

Et  la  peur,  qui  toujours  eut  l'œil  en  microscope, 

Autour  délie  voyant  tous  les  objets  grossis, 

Des  nains  fait  des  géants  à  qui  croit  ses  récits. 

Non ,  je  le  gage,  non,  un  écu  contre  quatre! 

Marignan ,  ton  héros  n'a  pu  se  faire  battre  ; 

Il  reçut  trop  d'argent  et  de  secours  de  moi  : 

Il  doit  être  vainqueur  ;  il  l'est  !  Vive  le  Roi  ! 

Vive  le  Roi  I...  comment  ?  vous  jurez  sa  défaite  ! 

En  tous  lieux ,  dites-vous ,  ce  bruit-la  se  répète , 

Au  milieu  des  salons  !  à  la  cour  !  au  palais  ! 

Lui,  prisonnier!  ce  roi  si  fier,  si  grand!...  Jamais. 

Qui  ?  lui  !  subir  le  joug  du  tyran  de  l'Autriche  ! 

Écoutons  ces  tambours...  paix!  lisons  cette  affiche..... 

Dieu  !  que  m'annonce-t-on  ?...  Eh  quoi  !  nos  magistrats 

Veulent  qu'un  tel  revers  ne  me  soulève  pas  ! 

Le  roi  captif!...  ô  rage!...  eh!  quelle  folle  envie 

Avec  tant  de  Français  l'entraîna  sous  Pavie  ? 

Ecervelé  monarque!...  ah!  qu'il  revienne  encor 

Me  sucer  tout  mon  sang,  me  manger  tout  mon  or 

Eh  bien!  quand  vos  impots  excitaient  nos  murmures, 

D'échos  de  cabarets  vous  traitiez  nos  augures  : 

Nos  cabarets,  messieurs,  sont  pleins  d'esprits  très^nets. 
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Exeroës  à  voir  dair  au  fond  des  cabinets  ; 
Et  de  vos  conseillers  les  Toix  toujours  fatales 
Parlent  moins  vrai  que  moi  sous  les  piliers  des  halles. 
L*horreur,  concitoyens,  fait  dresser  vos  chcTeux... 
Nos  pères,  nos  époux,  nos  fils,  et  nos  neveux, 
Nos  frères....  ils  sont  morts  !...  ah!  l'ennemi  s*avanoe... 

La  frontière  est  livrée ,  et  nos  murs  sans  défense 

Quels  seront  nos  appuis  ?  des  catins ,  des  bourreaux , 

Titrés  de  majestés  et  du  nom  de  héros  ; 

Un  chancelier  Duprat ,  dont  l'industrie  infime 

Nous  vend  à  la  régente ,  ambitieuse  femme , 

Qui  croit  à  sa  quenouille  assujettir  mes  fils  !    • 

On  sait  ce  que  je  peux,  on  sait  ce  que  je  fis 

Sous  lepoux  insensé  d'Isabeau  de  Bavière  ! 

Au  nez  de  plus  d'un  roi  j'ai  fermé  ma  barrière. 

A  bas  donc  les  tyrans ,  la  cour ,  l'autorité  ! 

Aux  armes  !  sauvons-nous  !  Vive  la  Liberté  ! 

Pillons  les  arsenaux jetez  par  les  fenêtres. 

Décapitez,  pendez,  écartelez  les  traîtres 

Où  courezpvous  par-là,  vous  tous,  hommes  armés? 
Pourquoi  ces  cris,  ces  yeux  de  colère  allumés!... 
Vous  réclamez  Bourbon...  oui,  ce  vaillant  transfuge 

Victime  de  la  brigue  eut  la  haine  pouc  juge 

Bourbon  nous  défendrait  contre  la  trahison... 
Rappelons  ce  héros  :  Vive ,  vive  Bourbon  ! 
Mais  quoi  !  de  ce  coté  quelle  autre  foule  crie  P... 

Bourbon  à  l'empereur  a  vendu  la  patrie 

Qui  trahit  son  pays  n'est  qu'un  vil  scélérat 

Mais  par  qui  remplacer  la  régente  et  Duprat  P 
Vendôme  est  né  d'un  sang  le  plus  beau  du  royaume , 


IIO  LA    PA2rHTPOCRISIAD£. 

Brave^  puissant...  d  accord  :  Vive  à  jamais  Vendôme  ! 
Suppôts  de  Charles-Quint  y  il  vous  fera  frémir. 
Ah!  le  jour  fuit...  je  cède  au  besoin  de  dormir... 
Dluminez,  veillez,  patrouillez  sans  paresse, 
Patrouillez  en  tous  lieux ,  et  patrouillez  sans  cesse. 
Qui  va  là  ?...  Dieu  !  quelbruit  Pc*est  un  coup  de  mousquet! 

On  enfonce  une  porte...  on  a  fait  fiiir  le  guet 

Gardez  ce  pont...  j'entends  noyer  les  sentinelles... 
Au  secours  !...  arrêtez  ces  hordes  crimineUes 
Dont  les  cris  de  fureur  et  sur-tout  les  chansons 
Epouvantent,  la  nuit,  le  seuil  de  nos  maisons  : 

Les  murs  tremblent combien  de  barques  reparuei» 

Amènent  de  brigands ,  la  terreur  de  mes  rues  ! 

Où  vont,  la  torche  en  main,  ces  bandits  vagabonds?... 

Leur  bacchanal  nocturne  éclaire  vos  balcons , 

Drôlesses  !  couchez-vous Au  mépris  du  scandale , 

Quel  désir  de  les  voir  à  leurs  jeux  vous  étale  ? 
N'avez-vous  rien  de  mieux  à  £ûre  entre  vos  draps  ?...  , 
Marchands,  sages  bourgeois,  n'ouvrez,  ne  sortez  pas  : 
Des  filous  sont  mêlés  parmi  ces  frénétiques  ; 
Verrouillez  vos  logis  et  barrez  vos  boutiques.... 
On  sonne  le  tocsin...  à  qui  suis-jeP  est-ce  au  roi  ? 
A  Bourbon  ?  à  Vendôme  P  à  la  régente  P  à  quoi  ? 
Plus  de  paix,  ni  de  trêve...  argus  de  la  police , 
Parlement,  prévôt,  maire,  ah!  main  forte  et  justice! 
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JPARIS,  ET  LE  PARLEMENT. 

LB    PARLEMENT. 

Grande  et  sage  cite ,  modérez  ces  clameurs. 

Votre  yieux  Parlement  vient  mettre  ordre  aux  rameurs. 

Sa  voix  procédera  contre  les  forfaitures. 

Mon  chaperon  doré,  mes  mortiers,  mes  fourrures, 

Mon  manteau ,  qu'a  rougi  la  pourpre  de  nos  rois , 

Attestent  que  je  veille  aux  archives  des  droits. 

Exposez  les  griefs  :  Thémis  tient  la  balance. 

p  A  H I  s. 
Sauve,  ô  grand  Parlement,  tout  mon  peuple  et  la  France! 

LB    PARLBMBNT. 

Soit  :  au  nom  du  roi,  donc... 

PAEIS. 

Parle  au  nom  de  la  loi. 
Un  roi  mis  dans  les  fers  ne  règne  plus  sur  moi. 

LE    PARLEMENT. 

Paix-là  !  n*étes-vous  plus  Paris,  sa  bonne  ville  P 
Vous  pourrai-je  sauver  si  vous  n'êtes  tranquille  ? 

PARIS. 

Non;  je  dois  t'obéir. 

LE    PARLEMENT. 

Votre  roi  valeureux 
Trahi  par  la  fortune  est  assez  malheureux  : 
N'ajoutez  pas  aux  maux  d'un  prince  qui  vous  aime. 
Tel  qu'un  simple  soldat  il  s'est  battu  lui-même. 

PARIS. 

Oh,  oui  !  c'est  un  lion  que  ce  François-Premier  : 
Mon  amour  le  plaindrait  s'il  n'était  dépensier. 
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La  chair,  le  vin,  le  sel,  les  tailles,  les  amendes.... 

LE    PARLBMEUT. 

Il  £nit  de  grands  impôts  quand  les  guerres  sont  grandes. . 

PARIS. 

Je  ne  l'accuse  pSis  :  son  conseil  la  perdu. 
Louise  a  ùil  le  mal  ;  que  Duprat  soit  pendu. 

LE    PARLEMENT. 

La  régente  est  du  roi  la  mère  respectable; 
Duprat,  son  grand  ministre,  un  homme  redoutable  : 
A  leur  double  pouvoir  Cesser  d'être  soumis 
C'est  ouvrir  de  vos  mains  la  porte  aux  ennemis. 

PARIS. 

Craignez-vous  de  risquer  l'argent  de  vos  offices  ? 
Car  on  taxa  vos  droits  de  tripler  les  ëpices, 
Intègres  opinants,  de  par  la  cour  élus  ! 

LE  PARLEMENT. 

Paix-là,  paix  !  bonne  ville!...  On  ne  se  vendra  plus. 
Vous  plaiderez  sans  (rais;  nos  arrêts  seront  justes. 

PARIS. 

Enregistrez  donc  bien  vos  promesses  augustes. 

LE    PARLEMENT. 

Oui,  ce  qu'on  signe  au  greffe  est  au  moins  constaté. 

PARIS. 

Inscris  donc,  comme  acquis,  le  droit  illimité 
Que  délègue  en  tes  mains ,  dans  la  grand'chambre  ouverte , 
Paris,  très-bonne  viUe,  et  capitale  experte. 
Maintenant  £ûs  de  moi  tout  ce  que  tu  voudras  : 
Je  jure  confiance  à  mes  purs  magistrats. 

LE     PARLEMENT. 

Or,  vous  vous  soumettrez  à  nos  lois ,  sans  murmures  ? 
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PARIS. 

Oui. 

LE     PARLBMBNT. 

Que  dans  les  bureaux,  dans  les  manufactures 
Rentrent  donc  ces  commb  et  tous  ces  artisans,  * 
Des  affaires  d*état  en  tumulte  jasans. 

PARIS. 

Pourq[uoi  cela?  chacun  dissertait  dans  Athènes, 
£t  la  place  publique  a  fait  des  Démosthènes. 

LB     PARLEMENT. 

Le  décret  est  rendu  :  paix-là  !  plus  de  raisons. 
Silence  aux  orateurs  !  qu  on  les  mène  aux  prisons. 

PARIS. 

C'est  nous  tyranniser  qu'en  agir  de  la  sorte. 

•        LB    PARLEMENT. 

Au  retour  de  la  nuit  qu'on  ferme  chaque  porte: 
Qu'aux  barrières  le  jour  n'en  ouvre  plus  que  cinq. 
Fouillez  les  voyageurs,  agents  de  Charles-Quint. 

PARIS. 

£h  mais!  c'est» étouffer  dans  une  étroite  enceinte 
Mes  enfants  consternés  de  tristesse  et  de  crainte  : 
C'est  gêner  le  commerce, 'entraver  le  plaisir  : 
n  me  faut  respirer,  rire  et  boire  à  loisir. 

LEPARLEMENT. 

On  vous  fera  murer,  si  vous  êtes  mutine. 

PARIS. 

Ah!  de  nos  oppresseurs  suivrais-tu  la  routine  ? 

LE    PARLBMBNT. 

Bourgeois,  montez  la  garde!  et  prenez  Tordre  ici 
Du  président  de  Sehre  et  de  Montmorend. 
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P  ▲  E I  S. 

Mes  bourgeois  casaniers  sont  maurais  satellites; 
Et,  d^a  sur  les  dents ,  ronflent  dans  leurs  guérite». 

LE   PARLBllBHT. 

Soldez  les  régiments  qui  vont  les  remplacer. 

p  A  a  I  s. 
Quoi  !  paîrai-je  toujours  pour  me  Êdre  rosser  ? 

LBPAaLBMBlIT. 

Payez  :  au  Parlement  ne  faites  plus  outrage  ; 
La  garnison  est  là. 

PARIS. 

Bon  dieu  !  quel  esclarage  ! 

I.B    PAKLBMBNT. 

Çà  y  Tersez  désormais  le  trésor  dans  ma  main. 

(  à  0oi^néme.  ) 
Suprême  Parlement ,  te  voilà  souverain  ! 
Fils  du  notariat ,  les  rois  ont  fait  ton  lustre  : 
Accrois  à  leurs  dépens  ton  privilège  illustre; 
Et  convainc  gravement  le  peuple  sans  savoir 
Qu'en  toi  du  triple  état  réside  le  pouvoir. 
Opposons  à  Paris  la  cour*  et  la  régence  : 
Opposons  à  la  cour  la  viUe  et  sa  vengeance  : 
Je  resterai  seul  maître. 

P  A  E  I  s. 

Ah  !  je  v<ûs  tes  projets. 

LBPAELBMBNT. 

Tout  est  pour  votre  bien  :  paix ,  bonne  ville,  paix! 

PAEis,  à  soi-même. 
Comme  on  me traile!... hélas! que  nai«$e  pasicraindre! 
Si  je  me  plains  sans  cesse  aije  tort  de  me  plaindre? 
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Quand  je  cède  à  mes  rois,  je  me  sens  ruiner  : 

Quand  je  sors  de  leurs  mains,  sais-je  à  qui  me  donner? 

Ceux  que  j'appelle  à  moi  sont  espions  ou  traîtres, 

Ou  se  font  mes  flatteurs  pour  s  ériger  en  maîtres. 

L'hydre  que  je  nourris ,  ëpouTante  de  tous, 

S  apprivoise  au  premier  qui  caresse  ses  goAts  : 

On  le  soûk  de  TÎn,  de  lard,  et  de  saucisses, 

On  l'attire  béant  à  des  feux  d'artifices. 

Je  prévois  leurs  complots  et  n'j  peux  échapper, 

Et  passe  ainsi  pour  folle,  ou  facile  à  duper. 

Voilà,  dans  mes  chagrins  dont  j'affecte  de  rire, 

Ce  qui  soulève  en  moi  mon  levain  de  satire , 

Et  pourquoi  je  chansonne  ^i  de  malins  couplets 

Mes  bourreaux  décorés ,  et  leurs  akiers  valets. 

Si  l'on  prétait  l'oreille  à  l'esprit  qui  m'éclaire , 
On  préviendrait  ma  haine  et  ma  sourde  colère. 
Mais  Dieu,  sans  doute,  veut  que  mes  cris  irrités 
Forcent  par-f<HS  mes  che£i  à  de  justes  traités  ; 
Et  m'inspira  souvent  de  bons  accès  de  rage, 
Pour  secouer  le  joug  qui  m'accable  et  m'outrage. 

Le  Parlement  bientôt,  ccmiplice  de  mes  t<H*ts, 
S'appuyant  de  moi-même  appuiera  mes  efforts; 
Et  la  régente  ou  lui  craignant  leur  propre  chute, 
Quelque  soulagement  naîtra  de  cette  lutte. 
Ressort  heureux  du  âdi!  qui,  fiôsant  tout  mouvoir, 
Des  corps  entre  eux  ainsi  bidance  le  pouvoir , 
Et  sans  qui  monterait  au  comble  de  l'audace 
L'aveugkment  des  cfaeis  ou  de  la  populace  ! 
Je  raisonne,  et  déiends  mon  peu  de  liberté, 
Gomme  le  fit  foiijours  chaque  haute  cité. 

8. 
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La  yieiUe  Babylone  eut  un  babil  extrême; 
Memphis,  Palniyre,  Athéne  ont  babillé  de  même  : 
Leur  esprit,  accusé  par  leurs  contemporains. 
Leur  a  valu  pourtant  des  honneurs  souverains. 
Ah!  lorsque,  sur  ce  bord,  comme  elles  enterrée. 
Le  destin  aura  mis  un  terme  à  ma  durée, 
Puisse  le  philosophe,  en  cherchant  mes  débris, 
Lire  :  «  Tous  les  tyrans  ont  redouté  Paris  ; 
«  Et  les  muses,  les  arts,  la  science  hardie, 
«  L'avaient  ceinte  de  gloire,  et  l'avaient  aggrandie. 


La  scène  se  transporte,  en  variant  d*acteurs, 
Aux  Ueux  oii  de  Paris  l'une  des  riches  soeurs, 
Lyon,  s'enorgueillit  de  l'hymen  de  la  Saône, 
Que  presse  en  mugissant  l'azur  des  flancs  du  Rhône. 

Le  soir  a  réuni  sous  l'abri  d'un  palais. 
Et  la  mère  et  la  sœur  du  monarque  français. 
Tout  se  passe  en  silence  et  n'est  que  pantomimes. 
Éminences  sont  là,  près  des  Sérénissimes; 
Et  vingt  nobles  seigneurs  y  frappent  les  rq^ards. 
En  singes  transformés,  quelques-uns  en  renards. 

Le  «parterre  jugeait,  aux  muscles  de  leurs  &oes. 
Le  jeu  des  sentiments  sous  le  jeu  des  grimaces. 
D'abord ,  une  princesse  avait-elle  souri  , 
Bientôt  le  cercle  singe  avait  doucement  ri. 
L'infortune  d'un  fils,  l'esdavage  d'un  frère, 
Avaient-ils  contristé  l'Altesse  ou  sœur,  ou  mère, 
Soudain  les  longs  museaux  brunissaient  de  son  deuil. 
Les  notables  bourgeois,  honorés  d'un  accueil, 
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Noyices  peu.  soumis  à  ces  métamorphoses, 
De  leurs  pudicpies  fronts  sentant  rougir  les  roses, 
Restaient  seuls  étrangers  à  tous  ces  changements, 
Et  roulaient  de  leurs  yeux  les  grands  étonnements. 
Les  moins  lourds  s'efforçaient ,  en  suant  sous  leurs  linges , 
D'être  aussi  des  renards,  et  de  singer  les  singes  : 
D'autres,  d'un  sang  plus  vif,  changés  en  étourneaux. 
Par  le  trouble  aveuglés,  heurtaient  tous  les  panneaux. 

La  crainte  cependant  des  publiques  tempêtes 
Amasse  les  soucis  dans  les  augustes  tètes  : 
Mais,  des  cartes  en  main,  on  joue;  et  le  babil 
Couvre  un  fond  sérieux  d'enjoùment  puéril. 
—  Votre  perle  est  du  monde  une  des  sept  merveilles! 
— L'admirable  velours  !  — Les  beaux  pendants-d'oreilles! 
Ce  sont  là  les  seuls  mots  qu'on  se  répète  en  chœur, 
Tandis  qu'en  chuchottant  on  ouvre  un  peu  son  cœur. 

La  régente,  ce  soir,  sous  un  air  d'assuriince , 
Déguise  du  matin  k  longue  défaillance  : 
Tandis  que  dans  Lyon  son  corps  parak  assis. 
Son  ame  vers  Madrid  voyage  avec  son  fils  > 
Louise  a  déjà  su  le  piège  qui  l'attire  : 
Sa  fille  Marguerite,  éprouvant  son  martyre^ 
Sous  un  dehors  distrait  pense,  non  sans  terreur. 
Au  soin  d'aQer  ravir  son  frère  à  l'empereur. 
Charles-Quint ,  se  dit*on ,  n'est  qu'un  monstre  effroyable  ; 
Pour  son  ambassadeur  on  en  est  plus  affable. 
Duprat  sait  que  Tétat  par  sa  faute  est  perdu. 
Que  la  France  et  Paris  veulent  qu'il  soit  pendu  ; 
Demain  le  parlement  vient,  l'accuse,  et  réclame: 
Ministres,  conseillers,  tous  ont  la  mort  dans  l'ame  ; 
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Et  chacun  d'eux  pourtant  ne  s'en  montre  p«a  moins 
Calme ^  silencieux»  et  vide  de  tous  soins. 

O  noirs  esprits  d'enfer,  du  mensonge ^idol&tres, 
Envoyez  vos  aeteurs  jouer  sur  nos  théâtres! 
Jamais,  arec  tant  d'art,  nul  mime  en  ses  portraiu 
N'a  fait,  par  sa  couleur  et  ses  mobiles  traits. 
Mieux  ressortir  un  masque,  et  parier  le  silence  ; 
Et  des  rôles  muets  exprimé  l'éloquence. 

Le  lendemain  présente  en  auguste  appareil 
La  cour  au  Parlement  ouvrant  son  grand  conseil. 

Sièges,  tabourets,  bancs,  parquet,  hauteur, distance. 
Sont  au  heu  qu'a  fixé  la  grave  Préséance, 
Dont  l'osgueil  mesuré  n'est  pas  plus  la  grandeur 
Que  le  point<<l'honneur  hux  n'est  le  sincère  honneur. 
Des  degrés  compassés  le  spectade  la  touche. 
Tel,  en  cérémonie,  un  maître  de  la  bouche 
Voit  se  ranger  la  table,  et  suivre  à  tous  les  plats 
L'ordre  imménpK>rial  prescrit  aux  estomacs  : 
Qu'on  l'os&t  subvertir,  la  cuisine  funeste 
Ferait  des  aliments  un  chaos  indigeste  : 
Ni  chef,  ni  marmiton,  ne  saurait  plus  quels  mets 
Auraient  droit  les  premiers  d'arriver  aux  banquets  : 
Elle  £aiit  donc  passer  dans  la  foule  introduite, 
Les  gros  poissons  d'abord ,  et  le  fretin  ensuite* 

La  Préséance  est  vieille;  et  les  dictons  des  Gotha 
Lui  confirment  toujours  que  les  peuples  sont  sots  : 
J'en  appelle  aux  phis  grands,  s'abuse-t-elle  aiopreP 
Et  croit-on  qu'en  ce  jour  la  bonne  dame  ignore 
Qu'en  Espagne  Leva  vieillit  sous  son  drapeau. 
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Pour  s'asseoir  près  des  pairs  sans  ôter  son  chapeau? 
O  digne  ambition  de  fous  tels  que  nous  sommes! 
La  Préséance  classe  arec  soin  tous  les  kommes  ; 
Et  prévient  les  procès  pour  les  rangs  mal  gardés , 
Pour  les  dais,  les  fauteuils  par  elle  écha&udés. 

Du  Parlement,  la  nuit,  de  peur  d'un  choc  sinistre, 
Le  premier-président  TÎt  le  premier-ministre. 
Ce  qui  dans  le  secret  s'est  d^'a  dit  sans  fard. 
Va  devant  le  public  se  redire  avec  art; 
Et,  jouet  de  la  scène,  il  n'aura  phis  nul  doute 
Que  le  Parlement  gronde,  et  que  la  Cour  l'écoute. 

Les  dames  coudant,  présentes  aux  débats, 
Viennent  des  deux  partis  juger  les  avocats; 
Et  cette  noble  farce,  amusement  pour  elles. 
Les  surcharge  d'un  poids  de  graves  bagatelles. 

LA  RÉGENTE,  LE  PRÉSIDENT  DE  SELYE, 
MARGUERITE,  DUPRAT,  COURTISANS, 
ET  TÉMOINS  DES  DEUX  SEXES. 

LB    PRlisinBNT    BB   SBLVB. 

Organes  d'équité,  ministres  de  Thémis, 
Par  votre  ordre  suprême  au  pied  du  tr6ne  admis, 
Notre  seule  présence  est  un  signal  propice 
Du  zèle  que  la  cour  montre  pour  la  justice. 
Comment  cra»ndrions-nous,  mère  auguste  du  roi, 
D'élever  nos  accents  pour  appuyer  la  loi; 
De  déplorer  ici  les  désordres  sans  nombre 
Qu'un  voile  d'imposture  a  couverts  de  son  ombre , 


I30  LA    PAKHTPOCRISIADE. 

Et  qu'à  Totre  vertu  dénonceraient  assez 

Les  revers  si  nombreux  dont  nous  sommes  pressés  P 

Le  plus  grand  des  fléaux,  sans  doute,  est  Thérésie, 

Dont,  malgré  nos  bftchers,  s'accroît  la  frénésie  : 

Mais  comment  l'arrêter  dans  ses  emportements 

Si  toujours  sa  fureur  trouve  des  aliments  ? 

Si  les  prêtres  sans  foi,  se  souillant  par  des  crimes, 

Prêtent  à  ses  erreurs  des  armes  légitimes  ? 

Si  l'amour  scrupuleux  d'un  fatal  concordat 

Transporte  au  Vatican  les  tributs  de  l'état  ? 

Si ,  du  clergp  français  gênant  l'indépendance  ^ 

De  ses  élections  enchaînant  la  prudence , 

A  la  brigue  étrangère,  aux  présents  corrupteurs,. 

Sont  vendus  les  troupeaux,  et  le  choix  d^es  pasteurs? 

Vainement  aux  abus  s'opposent  nos  entraves  ; 

Toute  digue  est  rompue,  et  les  lois  sont  esdaves  : 

Leurs  plus  sages  arrêts,  au  conseil  évoqués. 

N'atteignent  point  les  grands  par  elles  attaqués. 

Des  fiables  dépouillés  où  seraient  les  refuges? 

Leurs  vils  accusateurs  sont  proclamés  leurs  juges  : 

Et,  ce  que  sans  frémir  on  n'ose  publier, 

Leur  arbitre  est  souvent  leur  futur  héritier! 

Ainsi,  rendus  jaloux  de  leurs  biens  qu'ils  se  volent, 

L'un  de  l'autre  ennemis,  les  citoyens  s'immolent* 

A  des  bourreaux  gagés  notre  glaive  est  remis  ; 

Les  premiers  tribunaux  aux  derniers  sont  soumis^ 

Et  combattent  en  vain  la  foule  mercenaire 

Que  la  vénalité  pousse  en  leur  sanctuaire. 

Ah  !  madame,  empêchez  que  Thémis  voie  encor 

Sa  balance  en  nos  mains  pencher  au  poids  de  l'or. 


GHA9T   CINQUIÈME.  f2I 

Ah  !  qu'en  deux,  factions  ne  soit  plus  séparée 

Des  justes  magistrats  la  chambre  révérée. 

Proscrivez  le  trafic  de  nos  dignes  emplois  : 

Qu'on  ne  partage  plus  le  domaine  des  rois. 

Que  d'avares  flatteurs ,  trop  comblés  de  largesses, 

Aux  sources  de  l'état  rendent  tant  de  richesses  i 

Qu'ils  cessent  d'engraisser  leurs  lâches  favoris 

Du  fruit  de  tant  d'impôts  que  le  peuple  a  souscrits  : 

Ces  trésors  sufiBront,  sans  de  nouveaux  subsides, 

A  racheter  le  roi  de  ses  vainqueurs  avides. 

Les  soldats,  non  payés,  malheureux  déserteurs, 

N'iront  plus,  désolant  les  bons  cultivateurs 

Qu'écrasent  à-la-fois  la  taille  et  le  pillage, 

Se  nourrir  en  nos  champs  d'un  affireux  brigandage. 

Non,  non,  si  tant  de  che&,  qu'on  ne  surveillait  pas^ 

N'eussent  point  dévoré  l'aUment  des  soldats, 

Notre  roi  n'eût  point  vu  son  armée  appauvrie 

L'abandonner  captif  loin  de  notre  patrie! 

Et  cependant,  hélas!  quel  âge  désastreux 

Foula  jamais  l'état  de.  poids  plus  onéreux! 

Comparez  du  trésor  les  antiques  registres 

Mais  -quoi  ?  jettez  plutôt  les  yeux  sur  ses  ministres  : 
Quel  fut  leur  héritage,  et  quels  sont  leurs  grands  biens| 
A  leur  faste  naissant  qui  prête  des  soutiens  ? 
Est-ce  que  la  pudeur,  seule  dot  de  leurs  filles. 
Fut  l'attrait  qui  charma  les  plus  hautes  familles? 
Non  :  mais  le  seul  amour  d'un  superflu  pompeux 
Dégrade  la  noblesse  alliée  avec  eux  : 
Ses  titres  et  leur  or  font  un  coupable  échange; 
Et  les  besoins  du  luxe  ont  forcé  ce  mélange. 
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Ainsi  tout  se  confond  ;  et  l'exemple  des  grands 
D*un  ruineux  orgueil  agite  tous  les  rangs. 
Réprimez-le  9  madame  :  et  si  notre  influence 
Donne  à  des  jeux  jaloux  un  peu  de  méfiance, 
En  dépit  des  perrers  écartés  ou  punis, 
Convoquez  de  l'état  les  trois  ordres  unis. 

MÂROUBHiTB,  tos  à  sôS  fsmmes.  • 
Convoquer  les  états!...  Ah!  prétentions  folles  ! 

VHS    DBS    DAMBS. 

Leur  remontrance  est  fidte  en  très«belles  paroles  ! 

MARouBRivB,  dô  mime. 
Tant  que  la  politique  aura  le  même  cours, 
Sur  ce  fonds-là  sans  peine  on  brodera  toujours; 
Et  tant  que  les  humains  auront  des  cours,  des  langues, 
Se  suivront  des  faits  vils,  et  de  liobles  harangues. 
Admirez  dans  son  coin  Timpassibilité 
De  Duprat,  dont  leur  voix  blesse  l'autorité. 
Le  sujet  du  débat  naît  de  sa  Mie  envie 
De  donner ,  à  son  choix  ,  une  grasse  aUiaye  : 
Les  moines  ont  Kgué  messieura  du  parlement, 
Et  ce  grief  les  sert  dans  leur  ressentiment. 
On  couvre  tons  ces  riens  de  grands  mots  qu'on  prononce. 
-Ma  mère  va  parler....  écoutons  sa  réponse. 

LA    RBCBHTE. 

Le  plus  sacré  devoir  des  princes  et  des  rois 

Est  de  prêter  loreiHe  aux  organes  des  lois; 

Et  je  croirais  trahir  la  puissance  suprême 

Que  mon  fils,  en  partant,  ne  remit  qu'à  moi-même, 

Si  je  ne  pesais  pas  vos  avis  importants , 

Salutaire  secours  au  malheur  de  nos  temps. 
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B  est,  j'en  fak  laTeu,  des  abus  imiombrableft  : 

Mais  de  tous  à  mes  yeux  les  plus  oonsklérabks 

Naissent  dans  un  royaume  où  les  séditieux 

Divisent  le  pouvoir  en  partis  factieux. 

Des  ordres  assemblés  quelcpie  appui  quon  attende, 

Ils  rendraient  de  nos  lys  ladveraité  plus  grande. 

Le  timon  de  l'empire  est  un  fardeau  pesant  : 

Mais  dois-je  le  céder  quand  mon  fils  est  absent; 

Et  déposant  du  roi  le  sceptre  respectable 

Vous  livrer  un  trésor  dont  il  me  fit  comptable  ? 

Mon  sexe  et  ma  faiblesse  ont  excité  Teffiroi  : 

Je  Tai  su  :  de  vains  bruits  sont  venus  jusqu'à  moi  : 

Mais  ai-je  témoigné  la  moindre  négligence 

Pour  tous  les  intérêts  liés  à  ma  régence  ? 

Le  succès  de  mes  soins  n'en  est-il  pas  le  prix? 

N'ai-je  pas  dans  nos  ports  recueiUi  nos  débris, 

Depuis  que  votre  roi,  trahi  des  destinées , 

A  sous  Pavie,  hélas!  vu  ses  mains  enchaînées  ? 

Que  dis-je  ?  triste  mère!  il  m'eût  été  permis 

De  pleurer  les  malheurs  où  le  sort  l'a  soumis  :  » 

Mais  le  péril  de  tous  a  suspendu  mes  larmes.   > 

Nos  voisins  détrompés  nous  prom^tant  leurs  armes  ^ 

Henri  de  l'empereur  détachant -Albion, 

Et  de  Rome  avec  moi  la  nouvelle  union, 

Tout  vous  atteste  enfin  que  de  ma  vigilance 

J'ai  porté  les  effiets  au-delà  de  la  France. 

Quel  effort  tentîex-vous  dans  le  commun  danger  ? 

Ce  prince  généreux  qu'ici  l'on  voit  siéger, 

Vendôme,  ce  héros,  à  mes  côtés  fidèle, 

Avait  reçu  de  vous  l'offre  de  la  tutelle  ; 
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Et  TOUS  autorisiez  vos  nocturnes  traTaux 
Du  cri  de  tout  le  peuple  accablé  de  fardeaux. 
Le  calme  cependant  des  villes,  des  frontières, 
Qu*a-t-il  coûté  de  plus  que  de  saintes  prières  ? 
Ah  !  cessez  de  vous  plaindre  :  et,  comme  vos  aïeux. 
De  l'enceinte  des  lois  protecteurs  studieux , 
Vivez  loin  de  la  brigue  à  la  cour  si  funeste. 

MARGUERITE,  à  SCS  fommes. 
Le  chancelier  se  lève,  et  leur  dira  le  reste. 

D  u  P  R  A  T. 

Quel  spectacle  à-la*fois  touchant  et  solennel. 
Qu'une  régente,  ouvrant  un  cœur  si  maternel 
Aux  plaintes  des  sujets  que  des  lois  trop  muettes 
Lui  viennent  exprimer  les  doctes  interprètes! 
Heureux  si  le  passé ,  couvert  d'un  crêpe  obscur , 
Laissait  en  bien  présent  changer  l'espoir  futur. 
Mais  ce  qu'on  fit  jadis  règle  oe  qu'il -feut  faire. 
Briser  le  concordat  peut  sembler  salutaire  : 
Mais  on  doit  respecter  l'œuvre  du  souverain, 
^t  ménager  en  tout  le  pontife  romain. 
Des  chefs  du  parlement  on  connaît  la  sagesse  : 
Louise  d'Angouléme,  équitable  duchesse. 
Du  trafic  de  leur  charge  a  plaint  comme  eux  l'affiront  ; 
Mais  au  retour  du  roi  tous  ces  maux  finiront. 
L'excès  du  faste  exige  un  édit  somptuaire  : 
La  régente  a  prévu  qu'il  serait  nécessaire  : 
J'en  tiens  là ,  sous  le  sceau,  les  utiles  décrets  : 
Enregistrez  ;  et  tous  concourons  à  la  paix. 
MARGUERITE,  h  scsfommes» 
De  ce  haut  verbiage  enfin  me  voilà  quitte  ! 
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Et  Paris  de  la  cour  recevra  Teau  bénite. 
Le  premier-président  qu'on  nomme  ambassadeur 
De  sa  ligue  à  oe  prix  a  refroidi  Fardeur  : 
Hier  on  Ta  gagné  :  leur  beau  zèle  est  chimère. 
Mesdames,  au  passage  allons  joindre  ma  mère. 

LA  RiiGBHTE,  à  Marguerite. 
Ah!  ma  fille!...  sortons,  je  me  sens  toute  en  feu... 
Si  d'avance  un  long  bain  ne  m  eût  calmée  un  peu, 
Je  n'aurais  pu  vraiment  soutenir  un  tel  rôle. 

MABGUBaiTB. 

Quel  charme  dans  votre  air  et  dans  votre  parole! 
Votre  ton  respirait  la  douce  majesté. 

LA  aBGSNTB. 

Je  n  ai  presque  rien  dit  comme  on  me  l'a  dicté. 

D  u  P  R  ▲  T. 

Votre  coeur  vous  poussait  :  de  là,  tant  d'éloquencee 

LB    PRÉSIDBNT    DBSELVB. 

Au  nom  du  parlement,  j'ai  parlé  d'abondance. 

PRBMIBR    CONSBILLBR. 

Ah!  comme  un  Démosthène. 

DBUXIBMB     GOUSBILLBR. 

Ah!  comme  un  Cicéron. 

LB    PRÉSIDBNT    DB    SBLVB. 

Messieurs,  épargnez-moi  toute  comparaison: 
Ma  modestie  en  souffre....  il  sufSt  qu'on  pubUe 
Que  la  France  est  sauvée ,  et  ma  tâche  remplie. 

UNB    DAMB    d'hONNBUR. 

De  leur  péroraison  qu'auront-ils  obtenu? 

LA  RBGBITTB. 

Un  édit  contre  un  luxe  au  comble  parvenu, 
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Une  défense  expresse  aux  femmes  de  la  fille 
De  traîner  à  leur  robe  une  queue  inutile; 
Ornement,  dont  le  poids  les  doit  embarrasser, 
Attirail  de  princesse,  et  qu'U  fiiut  nous  laisser. 
Je  prescris  désormais  que  ni  Yekmra  ni  soie, 
N'habille  la  roture  et  la  fiUe  de  joie  : 
La  laine  et  les  couleurs  sombres,  tristes  à  Toril, 
Pour  la  prison  du  roi  marqueront  mieux  le  deuil; 
Et  par  mon  règlement  il  faut  que  les  coquettes 
Baissent  leurs  chaperons,  leur  huppe  et  leurs  cornettes. 

LÀ  nAMB  D'aonnava. 
Sage  Altesse!  Tétat  ne  se  peut  mieux  régir! 
Les  dames  de  la  cour,  (c'était  de  quoi  rougir,) 
Sentaient,  comme  on  le  dit,  les  filles  d'une  lieue  : 
Mais  seules  maintenant  nous  prendrons  une  queue. 
On  nous  distinguera  de  ces  femmes  de  rien. 
Qui....  fi!  grâce  au  décret,  enfin  tout  ira  bien. 


Le  conseil  se  sépare;  et  les  diables  de  rire! 

Tout  change  ;  et  vers  les  bords  dont  Gènes  tient  lempire, 
Est  une  humble  cabane,  au  dos  des  Apennins, 
Où  serpente  une  route  entre  de  vieux  sapins. 
Au  nord,  s'ouvrent  des  monts  les  sauvages  entrées; 
A  l'orient,  parah  sur  les  mers  aturëes 
Le  port  lointain,  séjour  des  vaisseaux  voyageurs; 
Au  midi,  sont  épars  quelques  toits  de  pécheurs. 
Seuls  hôtes  indigents  d'une  arène  étendue, 
Devant  qui  l'onde  immense ,  applanie  à  la  vue , 
Termine  l'horfeon,  et  borne  Foccident 
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Oci  le  soleil  alors  plongeait  son  disijue  ardent  : 
Sa  pourpre  qui  reluit  sur  le  gouffre  bleuâtre 
Des  hauts  sommets  Toisins  rougit  ramphithéàtre  : 
Et  là)  sous  de  beaux  cieux,  le  sage  Agathémi 
Guidait  un  passager ,  autrefois  son  ami. 

AGATHÉMI,  DAVE,  UN  PÊCHEUR, 

AGATHXMI. 

Pourquoi  ce  nom  de  Daye ,  et  ce  mince  équipage  ? 

DAYB* 

Pour  déguiser  mon  rang  et  mon  secret  message  : 
Je  m'en  Tais  de  ma  cour  transmettre  les  rapports 
Au  noble  André*Dorie  y  amiral  dans  ces  ports. 

AGATHBMI. 

Vous  Tolez  donc  toujours  en  oiseau  diplomate? 

DATB. 

Et  toi,  toujours  en  paix,  tu  rêves  en  Socrate. 

Je  naquis  agissant  :  trop  heureux  mon  métier , 

SU  m'acquiert  la  fayeur  du  gra^d  Françoîs^Prm&ier. 

AGATHÉMI. 

De  complaire  à  ses  rois  Thomme  eut  toujours  Tenvie  ; 

L'amour  de  s'éleyer  qui  consume  sa  yie 

Est  sans  cesse  attisé  par  les  regards  jaloux 

Qu'il  porte  sur  les  grands,  non  moins  petitf  qoe  nous  : 

Moi,  jugeant  la  Taleth  sous  les  yaines  sur&œs, 

Je  mesure  leur  taille  et  non  pas  leurs  échasses; 

Et  pour  n'être  ébloui  ni  des  titres  d'honneur, 

Ni  par  l'éclat  de  l'or,  ni  par  un  fieiux  bonheur, 

J'ai  toujours  des  humains  regardé  le  visage; 

Et  mon  seul  maître  est  Dieu,  qui  règne  d'âge  en  flge. 
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DATE. 

Je  confesse  avec  Vous  qu  il  est  le  roi  des  rois, 
Si  j'en  juge  au  destin  du  malheurei^  Valois. 

AGÀTHBMI. 

Le  bruit  de  son  désastre  a  percé  ma  montagne. 

DÂTB. 

Lannoj  dans  ce  moment  le  conduit  en  Espagne. 
Aux  pieds  de  son  vainqueur  il  se  laisse  attirer 
Pour  sortir -de  ses  fers,  que  l'on  va  resserrer. 
Si  l'on  m'eût  écouté,  certes,  la  ligurie 
Le  garderait  encor  aux  vœux  de  sa  patrie. 
Songeant  à  réparer  ses  crimes  envers  lui, 
Bourbon  fdt  devenu  son  invincible  appui; 
Et  déjà,  de  son  prince  achetant  la  clémence, 
n  voulait  à  Milan  rétablir  sa  puissance  : 
Pesquaire,  qui  dans  Naple  eût  pu  se  couronner, 
Mécontent  de  la  cour,  jaloux  de  dominer , 
Oubliait  de  Bouri>on  les  rivalités  vaines. 
Et  du  roi,  leur  espoir^  .tous  deux  brisaient  les  chaînes  : 
Quand  Lannoy  plus  rusé,  (peignez-vous  leur  fureur,  ) 
Leur  enlevant  leur  proie,  a  fui  chez  l'empereur. 

AGATHBMI. 

Ah!  prince  infortuné,  que  la  brigue  environne! 
On  se  vend  ta  faveur,  et  même  ta  personne. 
Qui  croirait  qu'un  monarque  ait  ce  honteux  destin 
De  se  voir  disputé ,  ravi  comme  un  butin  ? 

BAVE. 

Qu'entends-je  sur  les  flots  .«^ 

AGATHEMI. 

Un  pécheur  qui  soupire. 
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LB  PÂCBEUK ,  à  soi'méme. 
Le  soufSe  de  la  nuit  veut  que  je  me  retire. 
Ah!  cessons  d'amorcer  tous  nos  vains  hameçons. 
Et  levons  mon  filet ,  vide  encor  de  poissons. 
Les  eaux  grondent...  ployons  ma  voile  misérable! 
Je  jette  avec  ennui  mon  ancre  sur  le  sable; 
Mes  enfants  chercheront,  hélas!  à  mon  retour. 
Le  produit  de  ma  pèche,  attendu  chaque  jour... 
Perfide  mer!  avant  que  le  soleil  arrive 
Je  viens  sonder  ton  lit  etvCotoyer  ta  rive; 
Sur  ton  sein  immobile  et  pur  comme  un  miroir, 
Je  fixe  mon  esquif,  mon  œil  et  mon  espoir  : 
Voici  lombre;  ton  calme  a  trompé  mon  attente. 
Eh  bien!  que  cette  nuit  Forage  te  tourmente, 
Mer  Êitale  aux  pécheurs,  dangereuse  aux  nochers , 
Pkins-toi,  rugis ,  aboie,  hurle  sous  tes  rocherS| 
Capricieuse,  avare,  infidèle,  traîtresse..! 

DÀVB. 

Ecoutez  les  clameurs  qu'à  la  mer  il  adresse. 

Le  pauvre  est  sans  raison  quand  il  est  courroucé. 

AGATHÉMI. 

L  opulent  roi  Xerxès  était-il  plus  sensé 
Quand  il  fouetta  l*£uxin  à  ses  flottes  rebelle? 
L'homme  est  par-tout  semblable  et  £adble  de  cervelle. 
Holà,  pécheur!  ce  soir  tu  grondes  en  tes  dents. 

LB    PBGHBUR. 

Héhs!  comment  nourrir  mes  trois  pauvres  enfants? 
Mes  filets  aujourd'hui  n'ont  fait  nuUe^capture... 
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J*ai  bien  maudit  la  mer  depuis  mon  ayenture. 
En  songe,  l'autre  nuit,  Jésus  lint,  brillant  d  or, 
M*aTertir  que  sur  l'eau  flottait  un  grand  trésor. 
Je  cotu^,  et  du  matin  je  devance  l'étoile; 
Rien  sur  l'eau,  rien  au  bord  :  mais,  auprès  de  leur  voile 
Etaient  deux  compagnons  dans  leur  banjue  assoupis  : 
Ils  s'éveillent^  du  ciel  je  leur  conte  l'avis» 
«  Voguons ,  me  dirent4k ,  nous  aurons  chance  beureuse.  v 
Notre  pèche  bientôt  fut  si  miraculeuse. 
Qu'ayant  fait  de  poissons  un  troupeau  prisonnier 
Nous  nommions  le  plus  gros  notre  François^ rentier. 
Vous  riez!.,,  il  était  beau,  doré,  grand  de  taille. 
C'était  un  roi  des  flots,  tout  cuirassé  d'écaillé. 
Nous  bénissions  le  sort,  contents  de  l'avoir  pris  : 
Avec  moi  l'un  des  deux  en  disputait  le  prix  ; 
n  me  suit  chez  le.  juge^;  et,  pour  clorre  l'afiîâre, 
L'autre,  qui  le'  gardait,  nous  l'enlève  en  corsaire. 

ÀGATHBMI. 

Seigneur,  qu'en  dites-vous?  c'est  ainsi  qu'un  grand  roi 
A  Pesquaire,  à  Bourbon,  fut  ravi  par  Lannojr. 
Les  petits  et  les  grands  ont  les  mêmes  querelles  : 
Tous  ont  l'amour  du  gain ,  et  des  ruses  cruelles. 

(  An  pécheur.  ) 
Tiens,  prends  ce  peu  d'argent,  bonhomme. 

LB    rÂCHSUH. 

Grand  merci! 

A6ATHÉMI. 

L'entendea>>vous  qui  siffle  et  marche  sans  souci  ? 
Au  moins  dans  son  état  peu  de  chose  « 
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DATB. 

La  paix  de  la  chaumière  est  une  triste  idole» 
Je  ne  vis  qu  à  la  cour. 

AGÀTHéMI. 

Moi  y  je  respire  aux  champs. 

DÀYE. 

J  escorte  les  seigneurs. 

ÀGATHSMI. 

J'évite  les  méchants. 

DAYB. 

J'apprends  Fart  de  régner. 

AGATHiMI. 

Moi  y  l'industrie  agreste. 

DATE. 

Je  vois  des  lambris  d'or. 

AGATHBMI. 

Et  moi  9  Vazur  céleste. 

DA¥«. 

J'ai  de  pompeux  banquets. 

AGATasm. 

Moi,  de  prompts  appétits. 

DAVB. 

J'ai  la  faveur  des  grands. 

ÂGATHÉMI. 

J'ai  Tamour  des  petits. 

DAYB. 

J'éblouis  par  mon  faste ,  et  soumets  Vénus  même. 

AGATHBMI, 

Moi^quandonm'aîmaunpeuyC'estpourmoiseulqu'onm'aime. 
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DATB. 

Je  marche  décoré. 

A6ATHBMI. 

Moi,  sans  Tain  appareil. 

DÀTB. 

Je  vois  lever  le  roi. 

ÀGATHBMI. 

Moi,  lever  le  soleil. 

DAYB. 

Mes  pieds  foulent  la  pourpre. 

AGATHBMI. 

Et  les  miens ,  la  verdure. 

DAVB. 

Je  parle  aux  souverains. 

AGATHBMI. 

J'écoute  la  nature. 

BAVB. 

J'entends  les  bruits  publics  ;  j'admire  les  héros. 

AGATHÉMI. 

J'entends  murmurer  l'onde,  et  vois  s'enfler  les  flots. 

DAVB. 

Tu  t'endors  'sans  honneur  au  sein  de  la  paresse. 

agathiImi. 
Je  veille  à  conserver  une  libre  sagesse. 

DAVB. 

Dédaignes-tu  la  gloire  où  je  suis  parvenu  f 

agathémi. 
Qui  de  nous ,  dans  mille  ans ,  sora  le  plus  connu  f 
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OÂTS. 

Tu  n'es  jaloux  de  rien  !...  comment  es«tu  si  sage  ? 

A6ÀTHBMI. 

En  regardant  toujours  les  hommes  au  visage. 

DÀVB. 

Adieu  !  je  m'en  vais  lire  au  front  des  souverains. 

AGATHBMI. 

Adieu  !  moi  y  je  vais  lire  au  front  des  deux  sereins. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 

CHANT  SIXIÈME. 
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CHANT  SIXIÈME. 


XoLÈDE  et  son  château  dominent  un  rocher 
En  des  bois  où  long*temps  l'Espagne  yit  cacher 
Des  vierges,  tendres  fleurs,  tribut  ofifert  au  Maure, 
Tel  qu'en  payait  la  Crète  au  fatal  Minotaure. 
C'est  là  que  Charles-Quint  s'est  yenu  retirer: 
Il  préside  un  conseil.  L'Honneur  y  veut  entrer; 
La  sombre  Politique,  en  Cerbère,  à  la  porte 
Se  présente ,  et  retient  le  zèle  qui  l'emporte. 

L'HONNEUR,  ET  LA  POLITIQUE. 

liÀ    POLITIQUE. 

Qui  de  mon  cabinet  ose  heurter  le  seuil  ? 
Ah!  c'est  toi,  vieil  Honneur. 

l'honnbur. 

Je  te  demande  accueil; 
Et  veux  à  l'empereur ,  parlant  sous  tes  auspices , 
Donner  quelques  avis  généreux  et  propices. 
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liÂ    POLITIQUE. 

C'est  prétendre  beaucoup  :  les  a^is  généreux 
Jamais  pour  qui  les  suit  n*ont  des  effets  heureux. 
Ma  prudence  a  pour  lui  de  plus  sûres  maximes 
Que  tes  élans  de  cœur  et  tes  Yceux  magnanimes. 

l'honneue. 
O  Politique  !  ô  toi ,  dont  l'esprit  assuré 
Marche  dans  Tunivers  dun  pas  si  mesuré, 
Est-ce  à  toi  de  tomber  dans  cette  erreur  fatale? 
Ah  !  sois  mon  alliée  et  non  pas  ma  rivale. 
Tu  sais  que  des  humains  notre  seule  union 
Fit  long-temps  /admirer  la  noble  ambition  : 
La  gloire  est  Fheureux  fruit  de  notre  hymen  illustre  ; 
L'antique  droit  des  gens  en  reçut  tout  son  lustre  : 
Sans  moi,  la  vile  intrigue  abaisse  ta  grandeur, 
Sans  toi,  mon  feu  s'exhale  en  impuissante  ardeur. 
Marchons  par-tout  ensemble  ainsi  qu'aux  premiers  âges, 
Beaux  temps,  oii  nous  guidions  ces  chefs,  ces  rois  si  sages, 
Qui ,  dignes  fondateurs ,  qui ,  rivaux  des  C  jrus , 
Virent  par  l'équité  leurs  empires  accrus  ! 
Sont-ils  donc  arrivés  par  des  routes  obliques 
Jusqu'au  plus  haut  sommet  des  grandeurs  héroïques  ? 

LA    POLITIQUE. 

Laisse  tout  ce  phébus  à  Tart  des  romanciers  ! 
Les  poètes ,  charmés  des  demi^ieux  guerri^n^  y 
Leur  prêtent  comme  toi  des  traits  imaginaires  ; 
Moi,  j'ai  touché  le  tuf,  et  vu  net  aux  afiisdres. 

Ces  liéros ,  qui  du  monde  ont  conquis  le  tribut , 
Sans  choisir  leur  sentier  allaient  droit  à  leur  but. 
De  tous  leurs  ennemis  ravir  les  héritages , 
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De  leur  soumission  retirer  des  otages, 
Fouler  le  plus  puissant  une  fois  abattu, 
Ce  fut  là  leur  étude  et  leur  noble  vertu. 

LHONNEUR. 

Oublierais-tu  Féclat  dont  Alexandre  brille; 
Gomment  de  Darius  il  traita  la  fiunille? 

LA    POLITIQUB. 

Il  fiit  fier  d'honorer  un  roi  qui  n  était  plus , 

Et  d'usurper  son  trône,  en  châtiant  Bessus. 

Pour  l'ennemi  qui  meurt,  ne  sied-il  pas  de  feindre 

Un  généreux  penchant  dont  on  n'a  rien  à  craindre? 

l'hohneub. 
Faut-il  qu'un  autre  exemple  éclaire  ton  erreur  ? 
François  est  prisonnier  de  ton  fier  empereur  : 
Sans  rançon  à  son  trône  il  est  beau  de  le  rendre« 
Que  ce  nouveau  Porus  trouve  un  autre  Alexandre  ; 
Et  pour  en  enchaîner  l'inviolable  foi, 
Disons  à  Gharles*Quint  de  le  traiter  en  roi. 

LA    POLITIQUE. 

Ne  cite  point  Porus,  faible  roi  tributaire, 
Des  biens  qu'on  lui  rendit  alors  dépositaire, 
Dont  la  fidélité  régna  pour  le  vainqueur, 
Qui  le  fit  son  sujet  en  conquérant  son  coeur. 
François  dans  l'occident  est  un  roi  formidable, 
De  Charles-Quint  émule  et  rival  implacable, 
Et  qui ,  de  ses  liens  une  fois  échappé , 
Se  vengera  du  coup  dont  le  sort  Ta  frappé. 
Mon  aigle,  dont  la  serre  arrêta  cette  proie. 
S'il  lui  permet  de  vivre  ^  et  jamais  la  renvoie^ 


j4o  la  panhtpocrisiade. 

Doit,  prévenant  sa  rage  et  son  essor  futur, 
Sucer  en  la  plumant  tout  son  sang  le  plus  pur. 

l'honneur. 
Du  malheur  de  Valois  iju'espère  ta  fîirie  ? 
Les  états  de  Milan,  de  Naple,  et  de  TOmbrie, 
Ses  domaines  rendus  au  rebelle  Bourbon, 
Sont  les  biens  dont  à  Charle  il  promet  l'abandon  : 
Sa  mère  jure  encore,  à  Taide  de  la  France, 
De  lui  soumettre  Rome,  et  Venise,  et  Florence. 

LA     POLITIQUE. 

Digne  traité  des  rois!  dépouillés  aujourd'hui. 

Et  prodigues  vendeurs  des  domaines  d'autrui! 

Charles-Quint  prise  peu  les  chimères  des  princes  : 

Il  veut  de  son  captif  l'argent  et  les  provinces. 

Si  tes  beaux  sentiments  ont  cru  le  dominer, 

Vieil  Honneur,  d'où  tu  viens,  tu  peux  t'en  retourner. 

l'honneur. 
Arrête...  il  m'entendra  :  si  l'intérêt  l'anime. 
Eh  bien!  de  l'univers  il  doit  briguer  l'estime, 
Et  ne  pas,  sous  ses  pieds  écrasant  le  malheur, 
Des  princes  indignés  irriter  la  valeur, 

LA    POLITIQUE. 

Tous  les  princes  muets  dans  l'Europe  étonnée, 
Du  plus  puissant  d'entre  eux  voyant  la  destinée. 
Tremblant  d'un  sort  pareil,  et  tristement  soumis. 
N'oseront  du  vaincu  s'avouer  les  amis. 
La  pitié  dans  les  cours  n'a  que  peu  d'influence  : 
li*estime  à  qui  peut  tout  est  de  mince  importance  : 
Que  Charles-Quint  haï  soit  craint  des  potentats; 
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n  suffit  de  ce  point  pour  régir  les  états. 

LHOHirBtlR. 

L'érénement  coniPond  ce  dangereux  système  : 
A  ses  yeux,  an  mépris  de  son  ordre  suprême, 
Les  grands,  à  son  captif  témoignant  leur  pitié, 
Condamnent  de  leur  chef  la  dure  inimitié. 
Sa  cour  plus  généreuse,  et  noblement  rebeOe, 
A  François  qu'elle  plaint  forme  une  cour  nouveUe. 
Sa  sœur  même,  sa  sœur,  l'illustre  Éléonor, 
A  ses  adversités  plus  attendrie  enoor. 
Sans  rougir  qu'à  son  lit  tes  soins  l'aient  destinée, 
Sourit  à  son  amour  qui  parle  d'hyménée  : 
Les  bras  de  la  beauté  sont  ses  tendres  appuis  : 
Les  plaisirs  sont  ligués  pour  tromper  ses  ennuis  : 
Et  le  respect  touchant  que  son  courage  inspire, 
Rdevant  son  malheur ,  exerce  un  tel  empire 
Que,  chez  son  ennemi  ce  monarque  enchaîné 
De  ses  propres  sv^eia  parait  environné  ; 
Et  l'Espagne,  admirant  sa  fierté  magnanime, 
Semble  même  braver  son  vainqueur  qui  l'opprime. 

LA  POLITIQUE. 

Ah!  ne  t'abuse  pas  :  les  danses  et  l'amour, 
Ministres  du  vainqueur,  s'empressant  tour-à-tour 
A  consoler  Yalob,  à  calmer  sa  fîirie, 
Tendent  un  piège  adroit  à  sa  galanterie  : 
Ainsi  de  ses  secrets  se  rendant  possesseur, 
Charles^Quint  le  séduit  par  les  yeux  de  sa  sœur. 
Les  femmes,  déités  des  ^Français  idolâtres, 
A  ses  graves  desseins  prêtent  leurs  jeux  folâtres; 
En  flattant  son  captif  découvrent  $es  penchants. 
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AmoDissent  son  cœur  à  leurs  discours  touchants; 
Et  rindiscrétion y  prix  de  leur  sacrifices, 
Est  le  fruit  espéré  de  ces  doux  artifices. 
L'hymen,  ce  dieu  si  saint,  n obéit  qu'à  ma  voix; 
Et  chez  les  grands  lui»méme  esdave  de  mon  choix, 
Rapprochant  les  éuts  par  les  nœuds  des  familles. 
Donne  à  mon  gré  son  joug  aux  plus  illustres  filles  : 
U  va  d*£léonor,  si  je  le  trouve  bon. 
Vendre  à  François  la  couche  engagée  à  Bourbon. 
Ainsi  je  pèse  tout  :  Charles-Quint,  mon  élère. 
Ne  règle  rien  sans  moi,  guerre,  ni  paix,  ni  trêve; 
Et  des  plus  vains  plaisirs  calculant  les  écarts, 
Ne  marche  dirigé  que  par  mes  froids  regards. 
Je  l'avertirai  donc  que,  loin  d'être  domptée, 
Chaque  jour  de  Valois  l'ame  plus  irritée, 
Se  confiant  aux  soins  de  nos  séductions. 
En  rehausse  l'espoir  de  ses  présomptions. 
Où  la  douceur  échoue  il  faut  la  violence. 
J'ai  proscrit  de  sa  cour  la  vaine  complaisance. 
Et,  pour  le  surmonter,  je  le  livre  au  Chagrin. 

l'hohhbvr. 
Il  bravera  ses  traits;  je  l'ai  couvert  d'airain  : 
Mais  dùt-O  être  en  butte  aux  {dus  vives  atteintes. 
Je  l'ai  mis  au-dessus  des  douleurs  et  des  craintes. 
Où  tendent  tes  rigueurs  f  Groîs-tu  que  ses  sujets , 
S'il  vendait  leur  patrie,  obéiraient  en  paix. 
Et  que  le  noble  orgueil  dont  j'anime  la  France 
Pourrait  à  Charles-Quint  jurer  obéiuance  ? 

LA  POLITIQUE. 

Eh  oui!  tous  les  humains  sont  lâches,  ou  pervers  : 
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L'avarice  et  la  peur  maîtrisent  TuniTers. 
L'argent  de  Tempereur  décorant  ses  esdaves^ 
Subjuguerait  le  peuple  et  ses  chefs  les  plus  braves; 
Et  des  vrais  courageux  les  affironts  ou  la  mort 
A  leurs  imitateurs  feraient  craindre  leur  sort. 
Quand  les  ministres  vils  de  ses  rigueiurs  extrêmes 
Soulèveraient  la  haine,  il  les  tuerait  eux-mêmes; 
Et  les  peuples  alors,  vengés  de  leurs  bourreaux, 
Béniraient  Charies-Quint  sur  lautd  des  héros. 
Qui  lui  résisterait.^  des  oiÂfs  imbëdUes, 
Des  justes ,  offensés  de  ces  respects  servîles, 
Prophètes  de  malheur  dont  on  ne  fint  nul  cas , 
Cœurs  sans  ambition,  esprits  grossiers,  ou  bas. 

Ii'fiOlTNBlTR. 

Ah!  tais-toi,  décrépite!  avec  {dus  de  noblesse 

Parle  de  ces  mortels  si  chers  à  ta  jeunesse. 

Apprends  que  leur  dédain  pour  ta  subtilité. 

Vertu  qu'on  traite  en  eux  d'opinifttreté. 

Est  une  forte  égide,  sim  <pke  leur  droiture 

Oppose  aux  mouvements  de  ta  80U{de  imposture. 

Tel  dont  la  probité ,  sous  le  toit  paternel , 

N'a  pour  sobre  dûment  que  le  pain  et  le  sel, 

Cache  sous  les  dehors  dont  une  cour  se  raïQe 

Un  bon  sens,  qui  confond  l'opulente  canaille. 

Dès  que  le  sort,  aux  grands  le  montrant  tel  qu'il  est. 

Fait  voir  qu'il  s'est  roidi  pour  n'être  pas  valet. 

Tu  révérais  jadis  les  citoyens  austères 

Qui  savaient  conquérir  et  labourer  leurs  terres, 

LA  POLITIQUE. 

D'oii  viens-tu  me  sonner  ces  propos  rebattus 
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Du  lion,  du  renard ,  un  difforme  assemblage; 

Les  routes  dont  il  prend  le  fil  embarrassé 

Le  mèneront  enfin  à  périr  insensé  : 

Et  moi,  qui,  dans  l'esprit  laissant  mes  nobles  marques. 

Rends  Guesclin  et  Bayard  égaux  aux  grands  monarques, 

Je  yeux  dans  Tayenir  qu'il  trouve  pour  Tainquenr 

Mon  lo jal  roi  des  lys ,  qui  ne  suit  que  son  cœur  ; 

Et  témoigner  par-là  que  ma  seule  prouesse 

T'enlève  tout  le  gain  de  U  scélératesse. 

Adieu ,  fourbe  ! 

%A    POLITIQVB,  à  fOMItfPVItf. 

Endurons  ces  outrageants  édats  : 
Je  punis  qui  m'offense  ;  et  ne  m'irrite  pas. 
Rentrons  dans  le  consôl  d  où  mon  crédit  Térince  ; 
Mais  j'y  redoute  Osma,'  confesseur  de  mon  prince  : 
Son  xèle  vébément  a  pour  autorité 
La  parole  du  Christ  et  de  la  charité... 
Étouffons  avec  soin  la  ferveur  qui  l'anime. 
Le  juste,  prêchant  seul,  de  tous  est  la  vicdme  : 
Sa  voie  crie  au  désert  dans  les  lieux  où  je  suis  ; 
Ou  bien,  j'ai  pour  vengeurs  les  poisons  et  les  nuits. 


A  ces  mots,  des  enfers  le  prince  despotique^ 
Las  d'entendre  avilir  l'auguste  Politique, 
Et  rabaisser  son  art,  qui  lui  semble  infini, 
Au  métier  que  la  corde  et  la  roue  ont  puni, 
Ému,  mais  comprimé  par  sa  dignité  grave, 
Soulève  du  sourcil  une  cabale  esclave. 

Aussitôt  se  dressant ,  mille  serpents  obscurs 
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Sifflent  les  derniers  vers  qui  lui  paraissaient  durs. 
Ce  bruit  est  le  si^^nal  d  une  prompte  tempête. 
Un  parti  veut  ici  que  le  drame  s'arrête; 
Un  autre  veut  cpi'il  marche  ;  et  tous  les  spectateurs 
D'une  scène  imprévue  eux-mêmes  sont  acteurs. 

L'hydre  de  la  critique,  à  vaincre  difiEcile, 
Crie,  A  bas!  mauvais  goût!  plat  suget!  méchant  style! 
A  la  pièce,  à  l'auteur  prodij^uant  mille  affronts, 
Allongeant  mille  mains,  mille  ook,  mille  fronts, 
Elle  appeUe  à  son  aide  une  sèche  harpie, 
La  Grammaire,  toujours  dans  un  coin  accroupie , 
Qui,  des  mots  épluchés  digérant  mal  le  sens, 
Revomit  sa  syntaxe,  et  lutte  sur  les  bancs. 
Des  démons,  barbouillés  d'encre  de  son  école, 
Tirant  à  l'alambic  les  termes  qu'elle  isole. 
Et  déplaçant  les  mots  de  leur  figure  exclus, 
Jugent  ainsi  des  vers,  qui  dès-lors  n'en  sont  plus. 
Si  l'accord  de  deux  mots  qu'allia  le  génie,  ' 
D'une  expression  neuve  enfante  Tharmonie, 
De  cet  hymen  fécond  leur  pudeur  s'alarmant 
En  trouve  monstrueux  le  vif  accouplaient. 
Le  cours  rapide  et  clair  des  ellipses  nouvdles, 
A  la  pensée  en  vain  semble  prêter  des  ailes; 
MiUe  aveugles  esprits,  vengeant  leur  cécité. 
En  niaient  le  vol  prompt  et  la  lucidité. 
Un  diable,  à  l'œil  de  porc,  à  la  gueule  de  dogue. 
Bondissait  en  hurlant  :  «  Barbare  !  néologue! 
«  Qui,  frondant  le  bon  goût,  s'efforce  d'aUier 
«  Le  simple  au  figuré,  le  noble  au  fioniher, 
«  Qui  mâe  chaque  genre,  et  la  fable,  et  l'histoire! 

lO. 
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«  Des  lettres  ici-bas  il  va  perdre  la  gloire? 

«  Mais  cest  peu  :  quel  scandale  !  il  prétend  attaquer 

«  La  Politique  même,  et  la  veut  démasquer! 

<i  Elle  qui  nous  gouTeme,  et  dont  le  ministère  . 

«  Couronna  plus  d'un  diable  en  régnant  sur  la  terre , 

«  Fit  les  cœurs  des  tyrans  oii  nous  nous  renfermons , 

A.  Et  qui,  sous  la  tiare' a  béni  des  démons! 

«  L'auteur,  amant  du  vrai,  s'appelle  Mimopeste« 

«  Je  dénonce  aux  enfers  un  esprit  si  funeste, 

«c  Qui,  s'il  offirait  son  drame  aux  regards  des  humains,, 

«  Ruinerait  notre  art  chez  tous  les  souverains  ; 

«  Et  qui,  rendant  bientôt  les  princes  philosophes...» 

n  disait  ;  lorsqu'un  flot  d'amères  apostrophes 

Tout-à-coup  assaillit  l'orateur  indiscret 

Du  débat  littéraire  éventant  le  secret. 

Un  autre  diable  accourt,  érudit,  sec,  et  blême, 
Des  langues  de  Babel  sachant  à  fond  le  thème. 
C'est  lui  de  qui  le  fouet,  chez  nos  rhéteurs  ardents, 
Imprime  son  latin  sur  le  eu  des  pédants  : 
Sa  mémoire. est  tm  puits,  sa  tête  est  sans  lumières  ; 
Et  de  &es  yeux  jaunis  il  brûla  les  paupières 
Sur  de  vastes  feuillets,  pleins  de  noms  inconnus, 
En  ik,  en.  uk,  en  ak,  en  os,  en  es,  en  us. 
Pour  tirer  du  chaos  de  vieux  hiéroglyphes. 
Sur  un  livre  étemel  l'ont  suspendu  ses  grifiEes  ; 
Et  son  corps  de  dragon,  sans  ailes  et  sans  chair, 
Durant  un  siècle  entier  ne  s'en  put  détacher. 
Il  s'imbut  de  doctrine  en  flottant  dans  le  vide  : 
Telle  pend  à  sa  proie  une  sangsue  avide. 

On  dit  que  ce  démon  tomba  chassé  du  cid, 
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Au  jour  cpie  par  l'enyie  empoisonné  de  fiel, 
Son  orgueil,  trop  jaloux,  irrité  des  louanges 
Qu'obtint  la  poésie  en  un  concert  des  anges, 
Proscrivit  son  langage  a£Eranchi  dans  ses  tours 
Des  liens  ou  languit  le  vulgaire  discours  : 
De  rOlympe  il  roula'  dans  la  poudre  classique. 
Là,  pour  juste  supplice  épousant  la  Critique, 
Le  solécisme  obscur,  le  barbarisme  affreux, 
Fant&mes  de  ses  nidts ,  troublaient  son  cerveau  creux  : 
Les  verbes  mal  d'accord  soulevaient  ses  scrupules; 
D  se  sentait  piqué  de  points  et  de  virgules; 
Et  tout  style  concis ,  vif,  -et  ricbe  en  couleurs , 
Excitait  en  ses  yeux  de  cuisantes  douleurs. 
Sa  race ,  à  la  férule,  aux  verges  aguerrie. 
En  bourdonnant  essaim  de  mouches  en  furie. 
Fond,  murmure  au  parterre;  et  de  longs  farfadets 
Sont  de  la  queue  au  bec  transformés  en  sifflets  : 
Embouchés  par  les  vents ,  une  hamionie  aiguë 
De  leurs  anneaux  gonflés  fidt  vibrer  l'étendue. 

Cependant  l'ergoteur,  zofle  de  l'enfer. 
Glapissait  d'une  voix  qu'on  ne  put  étouffer  : 
«  Ah!  d'un  drame  incorrect  interrompons  la  suite! 
«  S'il  en  £iut  condamner  le  fonds  et  la  conduite, 
«  Mon  cornet  va  rendre,  à  perpétuité, 
«  Des  préceptes  connus  de  toute  antiquité.  * 

«  Habile  à  déchirer,  inhabile  à  produire, 
«  J'ignore  l'art  de  faire,  et  sais  l'art  de  détruire  ; 
«  Et  premier  scribe  un  jour  des  charniers  infernaux, 
^  Je  serai  pamphlétaire,  et  vendrai  des  journaux.  » 
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L'impuissant  a  parlé.  Les  diablesses  en  loges 

Admirent  son  crédit,  effet  des  sots  éloges  : 

On  yeut  ouir  lorade ;  un  troupeau  qui  le  sidt, 

Réclame  le  silence  en  redoublant  le  bruit. 

Vains  efforts!  le  Destin,  tout-puissant,  inTÎncible, 

Avait  écrit  ces  mou ,  d'un  burin  inflexible  : 

«  Curieux  de  juger  les  mystères  de  tout, 

«  Le  parterre  entendra  l'œuTre  jusqnes  au  bout. 

<  Son  goût  sera  gâté;  mais  s'il  s'en  rit,  qu'importe! 

«  Est-ce  un  mal  que  l'enfer,  s'amusant  de  la  sorte, 

«  Raille  la  politique,  en  respect  aux  bumains, 

«  Petit  jeu,  dont  je  tiens  les  dez  entre  mes  mains? 

«  Dieu  yeut  des  noirs  esprits  soulager  le  supplice; 

«  La  pièce  est  commencée,  il  iaut  qu'elle  finisse  :  ' 

«  Mais  d'horribles  combats  ces  jeux  seront  mêlés. 

«  Les  démons  n'ont  jamais  que  des  plaisirs  troublés.  » 

Ma  muse,  que  n'as-tu  l'organe  d'un  Homère, 
Pour  chanter  ce  théâtre,  où  le  feu  de  la  guerre 
A  cent  Uureaux  ailés,  à  cent  dragons  yolantt. 
L'un  par  l'autre  assaillis ,  hurlants ,  sifflants ,  beuglants , 
Inspira  les  transports  d'une  ivresse  exécrable! 
Oui,  des  cirques  romains  tout  le  peuple  innombrable. 
Rugissant  alentour  de  ses  ^diateurs, 
A  moins  frappé  le  del  d'accents  provocateurs. 

Du  parquet  jusqu'au  cintre  on  se  divise  en  groupe, 
L'abyme  entier  s'émeut  :  l'un,  b)essé  sur  la  croupe, 
Fesse  au  vol  un  griffon,  de  qui  l'ongle  d'airain 
D'un  grand  âne  pelé  vient  d'arracher  le  crin  : 
L'autre,  entamé  des  dents  du  lutin  qui  le  serre, 
D'un  puissant  bras  de  plomb  assomme  sa  colère. 
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Teb  qu'on  peint  la  Gorgone  aux  regards  flamboyants, 
Ceux-ci  lancent  de  Toeil  mille  éclaira  foudroyants; 
Ceux-là  dressent  en  coqs  un  crête  hardie  : 
Que  de  tristes  fureurs  pour  une  comédie  ! 
Par-tout,  de  sphère  en  sphère  un  tel  choc  résonna, 
Qu*il  émut  notre  globe,  et  qu*il  ouvrit  l'Etna. 

Les  princes  cependant  se  voilent  dans  leurs  niches  : 
Le  débat  fut  si  long  pour  de  vains  hémistiches, 
Que  de  ce  choc  bruyant,  le  diable  le  plus  fin 
Eût  méconnu  la  cause,  oubliée  à  la  fin. 
Mais  la  paix  se  rassied  dans  la  foule  rangée; 
On  suit  le  fil  de  lacté,  et  la  scène  est  changée. 


François-Premier  languit,  dans  sa  couche  étendu; 
Sur  son  chevet  assis  veille  un  monstre  assidu. 
Le  Chagrin,  qui,  bouillant  d'ardeur  atrabilaire, 
Ote  k  son  court  sommeil  le  repos  salutaire. 
Soulève  tout  son  corps  et  par  sauts  et  par  bonds. 
Et  le  livre  an  tourment  des  songes  vagabonds. 
Sa  rigueur,  comme  on  sait,  n'épargnant  pas  les  princes, 
N'estpasmoinsrudeauxrois  qu'aux  sujets  les  plus  minces. 

FRANÇOIS-PREMIER  bt  le  CHAGRIN. 

LB  OHAGRIH. 

Homme^  holà!  ne  dors  plus. 

FmAlfÇOIS-^BBliltiB. 

Laisse-moi  donc  en  paix! 
Pourquoi  rouvrir  mes  yeux  fiitigués  de  tes  traiu? 
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LB  CHAGRIK. 

Ne  les  revois^tu  pas  en  des  rères  terribles  P 

VRANÇOIS-PRBMIBR. 

Au  moment  du  réveil  ils  me  sont  plus  horribles. 
C'est  peu  que  ta  noirceur  *m*ait  bit  sédier,  maigrir; 
Et  dans  le  désespoir  je  suis  prêt  à  mourir. 
Achère  donc  !  qu'au  moins  je  dorme  dans  la  tombe. 

I«B  CHAGRIN. 

Alors  que  dans  mes  mains  une  victime  tombe, 

Je  dévore  sa  chair  et  les  jours  et  les  nuits, 

La  suçant  jusqu'aux  os,  enfin  je  la  détruis. 

Me  fuit-on  sur  les  mers ,  je  m'attache  au  navire  : 

Dans  les  champs,  des  saisons  j'attriste  le  sourire  : 

Dans  les  palais,  je  règne  en  lugubre  appareil  : 

Je  fais  redouter  l'ombre  et  haïr  le  soleil  : 

De  mes  premiers  accès  ou  croit  dompter  la  rag<?; 

Mais ,  accrus  par  le  temps,  ils  usent  le  courage. 

Dis-moi,  fameux  héros,  si  la  force  de  Mars 

Vaut  la  ferme  vertu  qui  résiste  à  mes  dards  ? 

Certes,  la  patience  a  droit  à  plus  de  gloire 

Qu'un  beUiquei|x  transport  qui  court  à  la  victoire.   . 

VRANÇOIS-PRBMIBR. 

Pour  triompher  de  toi  n*ai-je  pas  fait  assez? 

LE  CHAGRIN. 

De  quelques  mois  d'efforts  tes  membres  sont  lassés , 
Et  tu  t'enorgueillis  de  tes  vertus  sublimes! 
Ah!  dans  les  rangs  obscurs  regarde  mes  victimes: 
L'une ,  indigente  et  nue  au  sortir  du  berceau, 
Traîne  sa  pauvreté  jusqu'au  fit  du  tombeau, 
Sans  que  le  vil  besoin,  piège  de  l'innocence, 
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La  contraigne  à  céder  au  poids  de  la  souffirance  : 
L'autre,  en  un  lieu  creusé  sous  d'affreux  soupiraux. 
N'acceptera  la  pai:^  que  du  fer  des  bourreaux, 
Plutôt  qae  de  trahir  un  honneur,  que  lui  nie 
Le  monde  qui  la  raille,  et  qui  la  calomnie  : 
L'autre,  sans  toit,  sans  pain,  entend  ses  fils  crier, 
Et  Tend  ses  jours  pour  eux  au  joug  d'un  maître  altier. 
Homme,  que  te  dirai-je?  U  faut  te  bien  convaincre 
Qu'atant  toi ,  mieux  que  toi ,  mille  autres  n^'ont  su  vaincre. 

FRAlfÇOIS-PaBMIBa. 

Né  roi,  jadis  vainqueur,  maintenant  dans  les  fers; 
Nul  de  ceux  qu'ont  pressés  tes  maux  long-temps  soufferts  ^ 
N'eut  tant  à  regrcftter,  à  déplbrer,  à  craindre! 

LS  CHAGAIN. 

Toujotu'S  qui  je  poursuis  se  droit  le  plus  à  plaindre. 

VRAn'{OtS-P&£MIBK. 

Mon  rival,  insénsiblé'àYnon  Affliction, 

Fondé  sur  mon  tombeab  soh  usur|>âftioR. 

Ne  l'aperçois -je  pas  s'asseyant  sur  mon  trône? 

Que  t'impdrte  ton  rang  si  le  jour  t'abandonne.  ' 

FBAirÇOIS<-^]iBXISR. 

n  flétrira  mon  règne  en  trompant' mes  sujets: 
J'aurai  perdu  mon  soeptre  et  jusqu'à  leurs' regrets. 
J'entends  ma  propre  cour  applaudir  ses  mensonges. 

LB   CHAGRIN. 

Eh  bien!  entre  au  cercuiefl:  là,  finiront  tes  songes. 

FRAN«OIS-PRBilIBR. 

Bourbon,  de  ma  famille  ennani  factieux, 
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Va  livrer  mon  royatime  aux  chocs  séditieux. 
Par  quel  hideux  sourire  il  insulte  à  ma  cendre! 

LB  CBAGEin. 

Ta  haine  chez  les  morts  yeut^elle  encor  descendre? 

FBAVÇOIS-raBMIBB. 

Tous  ces  arcs  triomphaux,  à  mes  palmes  dressés , 
Sous  la  main  des  Français  s'écroulent  renversés. 
Louis,  qui  de  TEgypte  a  sauvé  sa  mémoire^ 
Revit  du  moins  la  France,  et  vivra  dans  llûstoire. 
Moi!... 

LB  CVA6RIH. 

Si  tu  meurs^  péris  obscur  en  ta  prison  ! 

FBAHÇOIS'-PBBMIBA* 

Ces  femmes,  dont  ma  gloire  égarait  la  raison, 
Fières  de  mon  amour  qui  les  a  possédées, 
Rougissent  des  faveurs  qu'elles  m'ont  accordées. 
Leur  amant  couronné  y  vaincu  dans  un  combat, 
N'est  plus  à  leurs  regards  qu'im  imprudent  soldat. 

.     I.B  CVAGBIV. 

Te  sied-il  de  songer  au  cœur. 4e  tes  maîtresses? 
Les  rides  sur  ton  front  ont  gravé  tes  détresses. 
Ce  miroir  t'apprendra  qye  mes. âpres  douleurs 
De  ton  jeune  visage  ont  desséché  les  fleufs.  i 
Mais  cède  à  Charles-Quiift|  et  sors  do.  ta  misère  : 
Tu  revenas  tes  fik. 

FaÀlVGOIS-PBBlflBR. 

J'avilirais  leur  père. 

LB  CKAGEIir. 

Tourne-toi  donc  vers  Dieu,  suprême  espoir.des  «lorts. 
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Dont  la  sainte  onction  vient  d'arroser  ton  corps. 

F&AlfÇOIS-PRSMIBR» 

Malheureux!  de  sa  croix  la  présence  sacrée 
N'a  pu  rendre  le  calme  à  mon  ame  égarée. 

I.B  CHAGRIir. 

Celui  de  qui  l'orgueil  et  les  soucis  d'un  rang 

Agitent  encor  l'âme  en  un  corps  expirant, 

Aveugle  au  bord  du  goufire  ou  chaque  heure  l'entraîne, 

Aux  avis  de  la  mort  ouvre  l'oreille  à  peine. 

Tu  n'imploras  l'hostie  avec  solennité 

Que  par  soin  politique  et  non  par  piété* 

n  n'est  que  les  mourants  libres  du  joug  du  monde, 

A  qui  l'aspect  du  ciel  rende  une  paix  profonde, 

Sans  qu'un  rite  et  qu'un  prêtre,  au  moment  du  trépas, 

Leur  rappellent  un  Dieu ,  qu'ils  n'oublièrent  pas. 

VILiHGOIS-PRBMIBa. 

On  ouvre  :  on  entre  ici. 

LB   CHAGRIN. 

C'est  l'empereur  luMuéme! 
Il  redoute  TefFet  de  ta  faiUesse  extrême^ 
Et  t'a  fait  demander  de  te  rendre  aujourd'hui 
La  visite  qu'en  vain  tu  demandas  de  lui» 
Maintenant  qu'à  tes  maux  sa  vue  est  un  remède, 
Alarmé  de  ton  sort,  il  accourt  de  Tolède  : 
Et  ses  doux  traitements  vont  guérir  mon  poison , 
De  peur  qu'enfin  la  mort  n'emporte  ta  rançon. 

FRAHGOIS-PRBMIBR. 

L'oserai-je  augura?.*.,  le  plus  cruel  supplice 

Est  d'embrasser  l'espoir  s'il  faut  qu'il  nous  trahisse. 
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LB  CHAGRIH. 

Charle  et  deux  confidents  s'approchent  de  ton  lit. 
Ta  pâleur  les  "étonne,  et  lui  «même  en  pUit. 

CHARLES-QUINT,  FRANÇOIS-PREMIER, 
COURTISANS. 

VRAHCois-PRBMiBR.  à  sop-meme. 
Son  regard  attentif  sur  ma  couche  s'arrête. 
Le  superbe  s'incline  et  découvre  sa  tête!.... 
Un  trouble  involontaire  a-t-il  saisi  son  coeur  ? 
Ah!  plutôt,  l'hypocrite  affecte  la  douceur. 

(A  Charlet-Qnint.  ) 
De  votre  prisonnier  venex  voir  la  misère. 

CHARLBS-QVIIIT. 

Non,  je  viens  embrasser  mon  digne  ami,  mon  frère! 

FRAHCOIS-PRBMIBR. 

Après  tant  de  retards,  au  moins,  grâces  aux  cieux, 
Près  d'aller  chez  les  morts  je  reçois  vos  adieux. 

GHARI.BS*QUI1fT. 

De  mille  soins  pressants  la:  triste  dépendance 
D'un  court  trajet  pour  moi  prolongeait  la  distance  : 
Libre  un  moment,  j'accours  souhger  vos  ennuis. 

PRARÇOIS-PRBMIBR. 

Vous  seul  m  eussiez  tiré  de  l'état  où  je  suis! 
Le  voulez-vous  changer? 

CHARLBS-QITIlfT. 

Que  ne  suis-je  Esculape  ! 
Je  vaincrais' tout  d'un'coup  la  douleur  (pu  vous  frappe. 
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FRAlfCOIS-PaSMIBR. 

Ah!  de  votre  grand  cœur  je  connais  Tamitié  : 

Vous  êtes  généreux  :  votre  noble  pitié 

Tient  rendre  le  repos  à  mon  ame,  à  la  France? 

CHARLBS-QUIIIT. 

De  votre  corps,  mo^  frère,  appaisons  la  souffrance. 
L'esprit  flotte  incertain  quand  les  sens  sont  troublés  : 
Nos  justes  intérêts  nous  sont  alors  voilés  : 
Souvent  même,  l'effort  des  organes. débiles 
Rompt  le  fil  de  nos  jours,  tant  nous  .sommes  fragiles! 
Ne  réglons  rien  encor:  raffermissez- vous  bien; 
Et  ppur  votre  salut  bornons  cet  entretien. 
Revenu  dans  Madrid,  mes  visites  prochaines 
De  mon  frère  chéri  termineront  les  peines. 

FRAlfÇOISrPaBMXBR. 

La  mort  peut  m'empécher,  hélas!  de  vous  revoir. 
Que,d!uii  heureux  traité  j'emporte  au  moins  l'espoir... 

CHARLBS*Q17INT. 

Quel  discours,  ô.mon  frère!. ..  Ah!  chassez  ce  présage, 

Et  de  votre  santé  vous  reprendrez  Tusage. 

Que  j'examine  encor  vos  lèvres  et  vos  jeux.... 

Votre  force  renaît:  demain,  vous  serez  mieux. 

Mon  frère,  embrassons-»nous  :  sommeillez  plus  paisible. 

Adieu! 

FRAlfÇOIS-PRBMIBR. 

.  Qu'à  ce  baiser  votre  frère  est  sensible! 
(  A  soi-même.  ) 
flsort  le  scélérat,  que  rien  ne  peut  toucher! 
Ses  regards  sur  mes  traits  semblaient  ne  s'attaeher 
Que  pour  voir. si,  domptant  l'ennui  qui  me  dévore, 
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Mon  ame  à  ses  rigueurs  résisterait  encore. 

Qui  croirait  <pi'un  grand  prince,  en  efFet  si  perrers, 

Approchât  son  captif  salis  en  rompre  les  fers; 

Et  qu'après  sa  visite,  objet  de  mon  attente, 

Il  laissât  ma  fiiiblesse«n  ses  doutes  flottante? 

un  covETiSAïf ,  à  lasuUede  Charles. 
Annon^ns  en  tous  lieux  par  des  courriers  certains 
Quel  charme  à  se  revoir  goûtaient  ces  souverains; 
Comment  notre  empereur,  de  qui  la  renommée 
Connaît  peu  la  bonté  sincère,  accoutumée, 
A  plaint  son  prisonnier,  et  calmé  ses  tourments; 
Et  que  le  temps  qui  court  est  gros  d*événements. 


Ds  sortent  :  et  les  jours,  se  succédant  sans  ces^e, 
Autour  du  lit  du  roi  passent  avec  vitesse. 
Ceux-ci  peignent  son  teint  d'un  vermillon  nouveau; 
Ceux*là  chassent  l'ennui  qui  rongeait  son  cerveau  : 
Les  autres  le  levaient,  et  de  sa  marche  lente 
Soutenaient  la  langueur  bientôt  moins  chancelante; 
Ou  plus  réparateurs,  aiguillonnant  sa  faim. 
Rendaient  son  cœur  plus  fort,  rendaient  son  coq»  plus  sain  : 
Cependant  en  ces  mots,  tout  remplis  de  tristesse, 
4u  Lendemain  changeant  la  sombre  Nuit  s'adresse. 

LA  NUIT  BT  LE  LENDEMAIN. 

I*A  irviT. 
Fantôme  aux  pieds  ailés,  perfide  Lendemain, 
Pourquoi  t'of&ir  toujours  au  triste  cœur  humain, 
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Et  corrompant  les  fruits  du  jour  et  de  la  veille, 
Troubler rhomme  en  mon  sein,  mèmequandil  sommeille? 
Fils  de  Taube,  apprends-moi  par  quel  malin  plaisir 
Tu  trompes  si  souvent  sa  crainte  et  son  désir. 
Tu  n'es  qu'un  fiiu&  Prothée,  et  ta  mobile  image 
Se  montre  rarement  pareille  à  ton  visage. 

LE    LSNDBMAin. 

n  est  vrai,  comme  toi  je  m'avance  voile; 

L'homme  qui  croit  me  voir  d*un  prisme  est  aveuglé  : 

Et  mon  retour  dément,  par  mille  expériences. 

Des  horoscopes  vains  toutes  les  presciences  : 

Mais  ainsi  Dieu  l'ordonne,  et  Dieu  veut  le  punir 

De  perdre  le  présent  pour  chercher  l'avenir. 

Malheureux,  se  peint-il  ma  figure  effrayante? 

Tarrive  en  l'égayant  par  ma  face  riante  : 

Trop  heureux,  m'auend-il  pour  s'enivrer  d'orgueil  ? 

J'accours  l'humilier,  et  suis  vêtu  de  deuil. 

Que  ne  vit-il  en  paix  sans  forger  des  mensonges 

Qui  me  prêtent  un  masque  aussi  vain  que  tes  songes  ! 

L'heure  qui  fîiit  l'entridne,  et,  h&tant  son  trépas, 

L'avertit  que  peut-être  il  ne  m'atteindra  pas  : 

Mais,  toujours  poursuivant  ma  forme  imaginaire, 

L'homme  est  sa  propre  dupe,  et  né  visionnaire. 

O  nuit!  l'ignores-tu ?  l'absence  du  soleil 

Te  permet  à  son  lit  d'appeler  le  sommeil  : 

Eh  bien!  sans  profiter  de  ta  douceur  paisible. 

Toi-même  si  propice,  il  te  peint  si  terrible. 

Qu'il  croit  te  voir  ouvrir  les  portes  du  tombeau, 

Et  t'escorter  d'objets,  monstres  de  son  cerveau. 

Ses  lampes  et  ses  feux  repoussent  tes  ténèbres, 
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Tant  leurs  chscantés  lui  panÛMent  fondbres  ! 
Tel  espace  oii,  le  jour,  il  se  Toit  isolé, 
Lui  semble  à  ta  fiiTeur  d'assassins  tout  pei^lé  : 
Ta  lune,  astre  charmant,  lui  verse  la  tristesse; 
Et  les  rires,  s'il  dort,  le  tourmentent  sans  cesse. 
Ne  m'accuse  donc  pas  si,  courant  après  moi. 
Son  esprit  inquiet  l'emporte  hors  de  soi. 
Se  créer  des  erreurs,  voilà  sa  destinée. 

LA    HUIT. 

Hélas!  c'est  donc  en  vain  qu'au  bout  de  la  journée 
Sur  les  yeux  des  mortels  fiiti^és  de  travaux 
J'épanche  la  vertu  de  mes  plus  frais  pavots! 
De  l'homme  vainement  je  répare  la  force, 
S'il  l'épuisé  à  courir  vers  ta  trompeuse  amorce. 

LB   I^BNDBMAIIV.. 

Dis-lui  qu'en  philosophe  il  m'attende  sans  soins, 
Qu'il  se  confie  au  del,  et  m'envisage  moins. 
Aussi-bien,  en  son  coeur,  la  crainte  et  l'espérance 
Ne  produisent  de  moi  qu'une  fausse  apparence  : 
Je  change  incessamment  de  maintien  et  de  traits, 
Et  tel  qu'on  me  prévit  je  ne  reviens  jamais. 

François,  aux  premiers  jours  de  sa  mélancolie, 
Crut  qu'avec  moi  la  mort  suivrait  sa  maladie; 
De  sa  fièvre  pourtant  j'arrêtai  la  iîireur  : 
Bientôt  j'ai  dans  sa  chambre  attiré  l'empeieur. 
n  redoutait  le  poids  de  son  ennui  funeste; 
Bientôt  de  ses  langueurs  j'ai  dissipé  le  reste  : 
n  craignait  l'abandon  ;  bientôt  je  vins  encor 
Rendre  à  ses  yeui^  épris  l'aimable  Éléonor. 
Voici  que  du  matin  les  lumières  dorées 
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Percent  de  son  château  les  Titres  colorées 

Va-t'en  :  je  lui  rendrai  plus  de  sérénité 

Que  du  flambeau  des  cieux  n'en  répand  la  clarté. 

Marguerite,  sa  sœur,  ô  visite  imprévue! 

Belle  comme  l'aurore ,  apparaît  à  sa  vue. 


II 
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SOMMAIRE  DU  SEPTIEME  CHANT. 


Entretien  de  Franfois-^fremier  et  de  Margmerite  sa  sœor.  Conseil 
secret  de  Charles'Quùit ,  qui  pèse  la  rançon  du  roi  dans  les 
balances  de  la  Politique ,  après  avoir  reça  les  avis  da  monstre 
ailé  de  la  diplomatie.  Leçon  de  Guuriet^Quint  à  son  dtancelier. 
Réjouissance  dn  peuple  à  la  nouvelle  de  la  délivrance  de 
François 'PremUr.  Assemblée  des  notables,  on  V Sonneur  et  la 
Monarchie  réclament  pour  les  droits  de  la  Bourgogne  contre 
Tambassadeur  de  Ckarles-Quim.  Intermède  :  fêtes  de  chevalerie  ; 
tournois  présidés  par  FrançoU^Fremier.  Dialogue  entre  V Honneur 
et  Marguerite. 


^^^^^^*<^>^%^^l%^^^^^^^^*^^^<^>%^^^^^^^^^<^^^^»^%^<^^%»)%(%i»%<»^^^»i%<fclWfc 


LA  PANHYPOCRISIADE. 


CHANT  SEPTIÈME. 


FRANÇOIS-PREMIER,  ET  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

IJiNFiN  je  TOUS  revois!...  douce  faveur  des  deux  ! 

FRANC  OIS -PREMIER. 

Marguerite,  c'est  vous  !  Marguerite  en  ces  lieux! 

MARGUERITE. 

Après  tant  de  regrets  votre  sœur  vous  embrasse! 
Du  plaisir  que  je  sens,  o  Dieu!  je  te  rends  grâce. 
Mon  frère  est  sur  mon  sein. 

FRANÇOIS- PREMIER. 

Que  dites^vous?  hélas! 
Votre  frère,  illustre  par  de  vaillants  combats, 
Fut  assis  avec  gloire  au  trône  de  la  France  : 
Suis-je  rien  dans  Madrid  qu'un  captif  sans  défense  ? 
Un  roi  vainqueur  peut-il  se  reconnaître  en  moi  ? 
Vous  n'avez  plus  de  fi*ère,  et  je  ne  suis  plus  roi. 

MARGUERITE. 

Sur  le  trône  dc;^  lys  oubliez-vous,  mon  frère, 

Que  vous  seul  commandez  par  la  voix  de  ma  mère , 
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Et  qu'au  loin  tos  arrêts,  par  nos  lèrres  dictés, 
Sopt  ^U5  YOtre  royaume  eiicor  exécutés  ? 
Qui  vous  atteste  mieux  f  otre  entière  puissance 
Que  de  voir  votre  nom  régner  dans  votre  absence  P 
De  l'Europe  sur  vous  tous  les  regards  fixés, 
Tant  de  grands  souverains  pour  vous  intéressés , 
Les  pleurs  d'un  peuple,  et  ceux  que  répand  ma  tendresse. 
Ce  que  pour  vous  servir  tente  ici  ma  fiiiblesse. 
Ne  témoignent*ils  pas,  mieux  que  tous  les  discours , 
Que  François  est  mon  frère,  et  qu'il  règne  toujours  ? 

PEAHCOIS-PaSMIEB. 

> 
Marguerite,  en  mes  maux  que  ne  puis-je  vous  croire! 

Mon  sceptre  m'est  resté,  mais  j'ai  perdu  ma  gloire; 

Et,  plus  éclate  en  vous  la  magnanimité. 

Plus  j'ai  honte  à  vos  yeux  de  mon  adversité* 

MAaCUBEITB» 

Un  revers  ne  flétrit  qu'alors  qu'on  le  mérite. 

Jusques  au  fond  du  cœur  connaissez  Marguerite  s 

Le  Êiible  d'Alençon  a  fui  vos  étendards. 

Lorsque  je  le  revis  ,  échappé  des  hasards. 

En  cet  indigne  époux  je  ne  pus  reconnaître 

Ni  les  droits  de  ion  lit,  ni  son  rang,  ni  mon  maître  j 

Hélas!  et  trop  livrée  à  mon  premier  transport, 

Mes  reproches,  peut-être,  ont^avanoé  sa  mort. 

Oui,  si  k  même  fuite  eût  sauvé  votre  vie , 

Vous  n'auriez  plus  de  sœur.  Mais,  vaincu  sous  Pavié, 

Vos  coups  ont  £ût  payer  votre  chute  au  vainqueur; 

Et  d'un  prince  français  j'ai  reconnu  le  cœur. 

FEAN  COIS  «PE  EMISE. 

Ce  cœur  est  bien  déchu  de  sa  fière  constance  : 
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LàBêé  d'une  inutile  et  triste  résistance , 

Il  succombe  au  chagrin Mais,  sans  doute,  ma  sœur 

De  quelque  espoir  nouveau  m'apporte  la  douceur  ? 

MAaGUBEITB. 

Vous  êtes  un  héros,  non  un  prince  vulgaire  ; 
Ainsi  de  vos  malheurs  je  n'ai  rien  à  tous  taire  : 
Ils  sont  au  plus  haut  point  ;  Charles-Quint  m'a  parlé  : 
Son  caractère  affreux  s'est  enfin  déroilé. 

FEAHÇOIS-raSMIBR. 

Qu'entends-je  ?... 

MAEGUBRITB. 

Hélas  !  pour  tous  la  régente  affligée 
De  Tos  traités  secrets  m'aTait  seule  chargée, 
Afin  que  l'empereur,  séduit  à  mon  aspect. 
Pour  TOS  nobles  destins  gardât  plus  de  respect. 
Il  m'a  reçue  :  en  Tain  l'amilié  fraternelle  ». 

De  sa  TiTC  éloquence  appuyait  tout  mon  zèle; 
En  Tain  je  lui  peignis  l'opprobre  dangereux 
Dont  le  pourraient  souiller  tos  fers  trop  rigoureux  ; 
Tour-à-tour,  employant  la  louange  et  l'outrage. 
En  Tain  j*ai  su  piquer  son  orgueil,  son  courage; 
Et  même ,  surmontant  ma  haine  et  la  pudeur, 
Par  l'offire  de  ma  main  j'ai  tenté  sa  grandeur; 
Ah!  rien  n'a  du  cruel  désarmé  Tinjustice. 
If  on  que,  pour  m'abuser ,  son  galant  artifice 
N'ait,  à  l'aide  des  fleurs  d'un  esprit  gracieux, 
Cok^é  ses  refus  de  motifs  spécieux  : 
Mais,  dans  ses'Tolontés  le  trouTant  inflexible. 
J'ai  pu  sonder  le  cœur  de  ce  monstre  insensible, 
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Que  rhonneur  généreux,  et  que  mon  peu  d  attraitt 
Ne  détourneront  point  d  avares  intérêts  ; 
Et  qui ,  pour  seul  profit  d'un  pénible  voyage. 
Me  laisse  dans  vos  bras  pleurer  votre  esclavage. 

VRAlfÇOIS-PRBMIBE. 

Ma  sœur ,  de  mon  destin  subissons  les  arrêts. 

MARGUBEITB. 

Quel  courroux  imprévu  s'allume  dans  vos  traits  ? 

FEANÇOIS-PBBMIBE, 

Ne  vous  l'ai-je  pas  dit? 

MAKGUBRITB. 

Calmez  tant  de  colère 

FRANCO  IS-PREMIBR. 

Non,  je  ne  suis  plus  roi  !  vous  n'avez  plus  de  firère. 

MARGUERITE. 

Que  me  répétez- vous ,  et  quel  transport  nouveau?... 

PRANÇOIS-PREMIEE. 

Cette  inflSLme  prison ,  n'est-ce  pas  mon  tombeau  ? 
Parle;  sied-il,  du  fond  de  leur  demeure  sombre, 
A  des-  morts  oubliés ,  ensevelis  dans  l'ombre , 
De  gouverner  en  rois  les  états  attristés , 
Et  de  £ûre  aux  vivants  ouïr  leurs  volontés  ? 
Du  sein  de  mon  néant  m'arroger  quelque  empire, 
De  tous  les  droits  humains  c'est  lAcbement  me  rire. 
Parle  ;  subir  le  joug  d'un  tj^ran  odieux, 
En  attendre  son  sort,  le  lire  dans  ses  yeux , 
Souffrir  que  son  caprice  et  vous  joue,  et  vous  brave. 
Est-ce  exister  en  roi?  Non,  mais  en  humble  esclave. 
Vil,  et  sans  liberté,  je  ne  suis  désormais 


y 
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Ni  ton  .frère,  crois-moi,  ni  le  roi  des  Français* 

MARGUERITE.' 

Est-ce  qu'à  la  douleur. votre  raison  succombe? 

FRANÇOIS -PRE  HIER. 

Le  Dieu  qui  parle  aux  morts ,  m'éclaire  dans  ma  tombe  : 
Entendez  le  décret  qu'il  dicte  par  ma  roix. 
Le  sceptre  des  Français,  dépôt  transmis  aux  rois, 
Et  qui  de  mains  en  mains  en  leur  famille  passe, 
Quand  le  prince  finit,  vit  toujours  en  sa  race. 
Que  mon  fils ,  hériti^  de  Valois  qui  n'est  plus. 
Prenne  donc  ma  couronne  et  tous  ses  attributs; 
Et,  de  mon  ennemi  détruisant  l'espérance, 
Rendant,  pour  le  combattre,  un  monarque  à  la  France, 
Disons  à  l'univers,  par  le  deuil  de  ma  cour. 
Que  les  murs  de  Pavie  ont  vu  mon  dernier  jour. 

.    MARGUERITE. 

Ah  !  que  proposez-vous  ? 

FRANÇOIS -PRE  MISE. 

Porte  pour  ma  vengeance 
Cet  écrit  que  mes  mains  ont  tracé  par  avance, 
Titre  que  je. ne  puis  confier  qu'à  ton  sein  ; 
Titre  qui  dans. mon  rang  élève  le  dauphin  ; 
JSalutaire  abandon  de  tous  mes  div^its  au  trône. 

MARGUERITE. 

Sacrifice  admirable,  et  grandeur  qui  m'étonne. 
Qui  désarme,  un  tyran,  fier  de  vous  effrayer. 
Et  .contraint  un.  acocvd  qu'il  vous  eût  fiiit  payer  ! 

:  FRANÇOIS-PREMIER. 

Ce  n'est  pas. là,  ma  soeur,  un  piège  que  je  dresse; 
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Je  mourrai  dans  les  fers  où  mon  vainqueur  me  laisse. 
Qu'à  jamais  oublié,  ma  fiuniUe 

MAaOUBMITB.    ' 

Ah!  sachez 
Combien  de  tos  revers  tous  les  cœurs  sont  touchés. 
Votre  nom  respecté  passe  de  bouche  en  bouche. 
Plus  de  Totre  ennemi  la  rengeance  est  &rouche. 
Plus  nos  dignes  Français,  du  noble  honneur  épris. 
En  tous  leurs  Tœux  pour  vous  lui  marquent  de  mépris. 
On  parle  de  vos  fers  moins  que  de  vos  blessures , 
De  vos  exploits  nombreux  plus  que  de  vos  injures  ; 
L'aiguille ,  nuançant  les  plus  sombres  couleurs, 
Brode  sur  nos  tissus  le  sujet  dé  nos  pleurs  : 
Vos  faits  et  Marignan ,  plus  chers  à  la  mémoire , 
Du  chant  des  troubadours  font  revivre  la  gloire  : 
Et  chaque  mère,  hélas  !  et  chaque  femme,  en  vous 
Semble  redemander  son  fils  et  son  époux. 

FRANÇOIS -paBMisa. 
O  douce  expression  d'un  regret  qui  m'honore  ! 
O  touchante  pitié,  te  mérité*je  encore  P 
Mais,  ma  soeur,  ne  dis  pas  qu'une  affreuse  p&leur 
Dément  ma  fermeté  sous  le  poids  du  malheur  ; 
Que,  m'of&antà  ma  garde. avec  des  yeux  sans  larmes, 
Mon  lit,  seul  confident  d'un  roi  rempli  d'alarmes^, 
Me  voit  de  ma  fierté  me  dépouiller  le  soir , 
Et  n'être  pluâ  qu'un  homme  en  proie  au  désespoir. 
Instruis  mes  seuls  enfants  par  mon  cruel  exemple. 
Afin  que  nul  orgueil...  On  rentre,  on  nous  contemple; 
Et  l'argus  qu'on  renvoie  en  mon  appartement 
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De  ce  court  entretien  mesure  le  moment. 

Adieu  donc  !  sur  mon  sort  pleure  au  sein  de  ma  mère  : 

J*ai  cessé  d'être  roi ,  je  suis  toujours  ton  firère  ! 


Tout  change  :  on  aper^it  dans  leur  sombre  atelier 
Charle  ,  et  la  Politique  ^  et  son  bas  chancelier  ; 
Leurs  poids ,  leurs  sceaux  menteurs ,  leur  bourbeuse  écritoire  ^ 
Sont  les  vieux  instruments  de  ce  laboratoire  ; 
En  perroquet  jaseur/en  vigilant  faucon, 
S  y  perche  à  leurs  cotés  le  Diplomagriffon , 
Animal  aux  cent  yeux,  aux  cent  becs ,  aux  cent  ailes, 
Qui  mue  en  écoutant,  et  pique  les  nouvelles, 
Et,  suivant  la  saison ,  discret  ou  babillard, 
De  son  riche  plumage  éblouit  le  regard. 

CHARLES-QUINT,  LA  POLITIQUE,  DIPLO- 
MAGRIFFON, MERCURE-GATTINAT. 

Çà,  monstre  clairvoyant,  espion  de  la  terre. 
Viens  dire  à  Charles-Quint  ce  que  dit  TAngleterre* 

LE    BIPLOMAGHI^FOlt» 

Elle  abjure  en  secret  ses  traités  avec  lui  : 
A  François  qu'il  0{^rime  elle  offire  son  appui  ; 
Et  Volsay,  qu'il  trompa  dans  Sa  haute  espérance , 
Pousse  Henri  son  prince  à  seconder  la  France. 

LA   POLITIQUB. 

Que  fait-on  au  saint-^iége,  où  tu  planes  souvent  ? 

LE    DIPLOMAGRIVFOH. 

Sa  girouette  sainte  a  tourné  sous  le  vent  ; 
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La  régente  Louise  au  pontife  8*allie. 
Hérétique  et  zélé,  tout  se  réconcilie; 
£t  du  seul  Charles-Quint,  dans  chaque  nation. 
On  accuse  Taudace  et  Tusurpation. 
Invisible,  et  Tolant  de  Madrid  à  Venise, 
De  rÉridan  au  Rhin,  du  Tibre  à  la  Tamise, 
J'ai  tout  vu;  croyez*moi,  l'orage  se  grossit; 
Et 

LA    POLITIQUE. 

Que  regardes-tu?  qui  suspend  ton  récit? 

LE    DIPLOMAGRIVVOlf. 

J'aperçois  Marguerite,  héroïque  amazone, 

De  votre  prisonnier  emportant  la  couronne. 

Son  coursier,  qui  des  monts  franchit  les  hauts  sonunets, 

Déjà  touche  aux  confins  de  l'empire  français. 

CHARLES-QUIHT. 

O  rapport  trop  tardif!  ô  perfide  entrevue!... 
Quoi?  malgré  tes  cent  yeux  on  a  trompé  ta  vue! 

LA    POLITIQUE. 

Que  ne  l'arrétiez-vous,' malgré  le  droit  des  gens? 

LE     DIPLOMAGRIFFOH. 

L'ordre  en  était  parti. 

GHAELBS-QUINT. 

Ne  perdons  plus  de  temps; 
Vole  la  cajoler  de*là  les  Pyrénées. 
Toi,  Politique,  enfin  pesons  nos  destinées; 
Et  puisqu'il  faut  tirer  François  de  sa  prison. 
Prends  soudain  ta  balance,  et  compte  sa  rançon. 

LA    POLITIQUE. 

Pose  dans  ce  bassin  la  valeur  du  monarque  : 
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Mets  dans  l'autre  ce  poids. 

GHARLSS-QUINT. 

Et  quelle  en  est  la  marque  P 

LA    POLITIQUE. 

Naple. 

GHABLBS-QITIlfT. 

Il  ne  suffit  pas,  et  son  titre  lëger 
Sous  des  princes  divers  est  sujet  à  changer. 
Quel  autre  poids  en  sus  nous  conyient-il  de  prendre  ? 

LA    POLITIQUE, 

Rachat  du  vasselage  en  tes  cités  de  Flandre. 

GHAELES-QUINT. 

Les  vassaux  tels  que  moi  n  ont  plus  de  suzerain. 
Passons  :  quel  poids  nouveau  dépose  ici  ta  main  ? 

LA    POLITIQUE. 

Le  duché  de  Milan ,  objet  de  ta  querelle. 

CHARLES-QUINT. 

Sforce  n'en  peut  long-temps  garder  la  citadelle  : 
Nous  l'en  dépouillerons;  à  quoi  bon  l'acheter? 
Son  titre  est  d'un  haut  prix,  mais  trop  à  contester. 
Accrois  donc  cette  masse. 

LA    POLITIQUE. 

Allons,  nulle  vergogne. 
Celui-ci..... 

gharlês-quint. 
Quel  est-il  ? 

LA    POLITIQUE. 

Le  duché  de  Bourgogne.  ' 

GHARLBS-QUIHT. 

Mets. 
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LA    POLITIQUE^ 

Ah!  le  roi  vaut  moins:  ce  poids  la  soulevé. 
Romps  ses  fers,  si  de  lui  ce  pacte  est  approuvé  : 
Mais  de  sa  foi  jurée  il  faut  peser  les  gages. 
Prends  ses  plus  grands  guerriers  ou  ses  fils  en  otages; 
Et  réclame  de  plus  Thymen  d*Eléonor, 

CHARLES-QUIlfT, 

Que  valent  ses  enfants? 

LA   POLITIQUE. 

Deux  millions  en  or. 

GHARLES-QUXHT. 

S'il  ofiEre  douze  preux,  vaudront-^ils  ces  deux  princes  ? 

LA  POLITIQUE» 

Pèse,  pèse  les  pleurs,  le  sang  de  ses  provinces. 
Que  leur  perte  à  ton  gré  ferait  couler  soudain. 

CHARLES*QUIVT. 

Bon!  scellons  ce  marché. 

M£RCURB«6ATTINAT. 

Mon  noble  souverain, 
J'ai  peur  (foe  de  faux  poids  la  Politique  n*use. 
Souffrez  qu*i  ces  traités  votre  sceau  se  refuse. 

CHARLES-QUINT,  séi^rement. 
Eh  bien ,  rendez-le  moi» 

M BRCURE-GATTiH AT,  à  soi-^même* 

Dieu!  quelle  est  ma  terreur! 
J*ai  d'un  scrupule  sot  offensé  l'empereur! 
A  quoi  bon  lui  prouver  quelque  délicatesse? 
Que  servent  les  conseils?  La  droiture  le  blesse. 
Mes  entrailles,  mon  cœur,  et  tous  mes  sens  émus, 
Déjà.... 
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GHARLBfl-QUiNT,  en  souriont. 
Reprends  les  sceaux;  mais  ne  raisonne  plus, 

^      LA  POLITIQUE. 

Excellente  leçon!  par  là  tu  le  consternes, 
Et  changes  en  muets  ces  agents  subalternes, 
n  Êiut  que  ses  pareils»  en  brutes  agissanu, 
Feignent  d'être  aveuglés ,  rampent  obéissants. 
Car,  si  tu  contestais ,  la  raison  importune 
Peut-être  sentirait  que  ton  ame  est  commune, 
Et  qu'en  lâche  caprice,  en  orgueilleuse  erreur. 
Aux  plus  petites  gens  s'égale  un  empereur. 
Maintiens  donc  lappareil  de  ta  majesté  Êiusse : 
Tu  ne  le\ir  parais  grand  que  parce  qu'il  te  hausse* 

CHARLBS»QVINT« 

Oui,  tout  doit  être  en  nous  faux  mystère  et  replis. 
Allons  briser  les  fers  du  monarque  des  lys. 
Ouvre  tes  magasins  :  revêts  tes  mascarades  : 
Joie  et  farces  de  cour,  perfides  embrassades, 
Paix  feintes,  au*dehors  se  colorant  de  ferd. 
Jeux  et  ris  simulés  et  plAtrés  avec  art, 
Accourez!  Prends,  Hymen,  une  torche  enflammée} 
Brillez,  feux  d'artifice!  emportez  en  fumée 
De  nos  divisions  les  sanglants  résultats. 
Et  que  tout  chante  et  danse  en  nos  heureux  états  ! 
C'est  ainsi  qu'en  vapeurs  s'exhalent  les  tempêtes  : 
Les  guerres  ne  sont  rien  qu'un  prélude  à  nos  fêtes. 


Sur  les  bords  où  François  a  reçu  la  clarté, 
L'urne  de  la  Charente  arrose  une  cité, 
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Qui  retentit  au  bruit  d  une  £ête  publique  : 
Là,  ne  circule  pas  un  concours  ma^ifique, 
Mais  un  bon  peuple,  ému  du  retour  d^  son  roi, 
Et  sautant  de  plaisir,  sans  trop  savoir  pourquoi. 

Des  seuls  peintres  flamands  les  riantes  magies 
Du  lustre  des  couleurs  relèvent  ces  orgies, 
Et  charment,  à  Tédat  de  rayons  purs  et  vrais. 
L'œil  le  plus  dédaigneux  de  leurs  naïfs  portraits. 
Van-Hostade,  et  Téniers,  en  grotesques  images. 
Animeraient  la.  joie  échauffimt  les  visages. 
Le  seuil  des  cabarets  couronné  de  lauriers. 
Le  tambourin  pressant  la  Danse  aux  pas  grossiers, 
Les  claques  et  les.  ris  des  fécondes  commères. 
Les  baisers  hasardeux  rendant  les  filles  mères. 
Les  Entelles  du  port,  les  Darès  villageois. 
Lutteurs,  qui  d'une  meute  excitent  les  abob. 
Par  le  jus  de  Cognac  leur  face  réjouie. 
Leurs  combats  égayés,  et  leur  vue  éblouie, 
Les  guirlandes  aux  murs  tapissés  en  dehors. 
Et  les  châsses  des  saints  découvrant  leurs  trésors. 

Là,  mettant  dans  un  broc  sa  raison  à  Fépreuve, 
Près  d'un  sonneur  ivrogne  un  artilleur  s'abreuve. 

L'ARTILLEUR  et  lb  SONNEUR. 

l'artilleur. 
Au  bon  retour  du  roi  !  je  l'ai  bien  canonhé. 

LE  SONNEUR. 

Au  bon  retour  du  roi!  moi,  je  Tai  bien  sonné. 

l'artillei}r. 
Vos  joyeux  carillons,  au  milieu  de  la  nue,   - 


Semblent  du  Dieu  du  ciel  ehi^ér  la  bien-venue. 

tiB  Âèif  IVBUA. 

Nos  cloches  ont  tinté  pout  Ditu.  seul  autrefois; 
Ensuite  pour  les  sainte;  maintenant  pour  les  rois  : 
Aussi,  dit  le  Curé,  l'Église  dégénère. 

L  ÀàTliLBUR. 

Entends  sur  le  rempart  gronder  nrotre  tonnerre  : 
Jadis  il  ne  rendait  honneur  qu'au  SoHrerain. 
En  tous  lieux  aujourd'hui  noiis  }»i4Dmenons  son  train, 
Et  brûlons  aut  moiheaux  une  poudre  inutile 
Pour  le  moindre  faquin,  gùuterAeur  d'une  ville. 

is  éOH AStJA. 

Mieux  vaut  de  coups  en  l'air  produire  un  vàiti  firàcas , 

Que  de  carillonner  de  higubt^  l^épas. 

Le  canon  et  la  clocfae  ont  ce  rapport  ensemble 

Qu'à  leur  bruit,  t)our*à-tour ,  on  s'-égaiè,  ou  l'on  tremble. 

Ce  jour  par  Ttih  et  l'ienitre  a  Atdit  d'être  tèté. 
'Vive  notre  hérdis!...  un  coup  à  im  santé! 

LE  SOtfNEUm. 

Buvons!...  on  va  bietitôt  notis  soidâger  éles  taiUfes. 
Buvons!...  nous  n'àruroils  plus  qu'à  |[i!ti!hier  ttes  VolkiBès. 

LE  SOHnBtJE. 

Blé,  vin,  chair,  et  Jioisson,  se  donneront  ^p^r  j^h. 

I.'ARTXLtBV)a. 

tTout  allait  mal;  le  roi  fera  tout  aller  bien. 

LE    SONNEUR. 

Pintons  en  son  honneur! 
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.  l'artillbve.' 

Verse,  mon  camarade! 

LB  SONHBUR. 

Trinquons  pour  ce  grand  prince! 
l'artilleub. 

Encore  une  rasade! 

LB  SONNBUE. 

Enoor!  Jan^,  mordieu,  je  ne  l'ai  tant  chéri! 

l'abtillbub. 
Encor!  Jamais  mon  cœur  ne  fiit  plus  attendri! 

LB  SONNEUR. 

Au  diantre  les  lourdauds  qui  me  brisent  mon  verre... 
Quel  vacarme! 

LARTILLBUB. 

Arrêtez!...  Ils  m  ont  roulé  par  tecre. 

LA  FOULE  DES  HABITANTS. 

Gare!  gare!  —  C'est  lui! — De  ce  coté...  —  Par-là... 
C'est  lui  qui  passe!  —Eh  non.  —  Oui. —Le  roi! —Le  voilà! 
Rangez-vous  !  place  !  place  !  -  Holà  !ciel  !  -  Je  rends  l'ame.  I 

Au  voleur!.. —  Insolent,  respectez  une  femme..!  i 

—  On  m'étouffe!..— Poussons!  enfonçons!,.—  Je  le  voi! 
Yivat!  —  Je  suis  rompu,'  mais  j'ai  bien  vu  le  roi. 

— Moi,  j'en  étais  tout  proche. — Et  moi,  je  puis  vous  dire 
Qu'il  a  toutes  ses  dents  ;  car  nous  l'avons  fait  rire. 

—  Moi,  j'ai  donné,  reçu  mille  coups  tour-à-tour.... 

—  Moi,  je  suis  tout  en  sang... — Vivat!  ô  le  beaujour  !  | 
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Tout  TEnfer  reconnut  dans  cette  populace 
Se  faisant  échiner  autour  d'un  roi,  qui  passe. 
Même  instinct  qu  a  la  cour  où  de  cuisants  regretf 
Font  payer  cher  l'orgifeil  de  lavoir  vu  d^  près, 

Du  théâtre  mouvant  las  ressorts  admirables 
Composent  un  conseil  d  automates  notables  : 
François,  avec  les  Pairs,  assis  dans  sa  grandeur, 
Du  puissant  Charles-Quint  reçoit  l'ambassadeur. 
L'Honneur,  génie  heureux  qui  sur  la  France  veille, 
Au  roi,  qu'il  raffermit,  sondidii  parle  à  l'oreille. 

FRANÇOIS-PREMIER,  L'HONNEUR,  LA 
MQNARqiflE,  LES  GRANDS,  LES  DÉr 
PUTES  DE  ROURGOGNE,  LANNOY, 
SUÏ'TE  DE  L'AMRASSADEUR, 

l'honneur,  au  roi. 
Te  voilà  4^  retpur;  et  ma  seule  vertu 
A  dompté  le  chagrin  qui  t'aurait  abattu. 
N'avais-je  pas  prédit  que  l'Honneur  héroïque 
Saurait  dans  ses  calculs  tromper  la  Politique? 
Et  la  priver  des  fruits  qu'elle  a  cru  retirer 
Du  traité  que  son  joug  te  força  de  jurer? 
Je  crains  pourtant  qu'un  jour  des  bouches  indiscrète^ 
N'accusenj:  de  ton  cœur  les  faibles^e^  secrètes  ; 
Charge  donc  les  États  de  dégager  ta  foi. 
La  Monarchie  à  tous  va  réppndre  pour  toy^ 
f.t  le  Nonce  roioain,  si  sa  voix  le  réclame,, 
Pe  tes  serments  forcés  délivrera  t6n  ^nie.   \ 
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(▲raMbtfMdenr.) 
Vous^  Lannoy,  j  mterroge  en  secret  Totrc  sein  : 
Quel  pacte  lie  un  homme  avec  un  assassin, 
Quand  le  fer  meurtrier,  qui  sur  sa  goi^e  brille^ 
En  obtient  Tabandon  des  biens  de  sa  famille? 
L'espoir  de  rotre  mattre  est  un  folte  erreur. 

LAUifOT,  à  Fi'ancois^Premiér. 
Sire,  avant  de  parler  au  nom  de  VEmpereur, 
Sou£frez  qu'en  votre  cour  vos  vertus  magnanimes 
Reçoivent  de  Lannoy  les  tributs  légitimes. 
Et  qu'un  soldat,  admis  detant  François-Premier, 
En  ce  grand  roi,  d'abord,  salue  un  grand  guerrier. 
Mes  yeux  ont  vu  de  près  votre  illustre  constance; 
Et  j'en  dois  hautement  témoignage  à  la  France. 
Maintenant  à  mon  prince  il  me  fiiut  obéir. 
Deux  nobles  souverains  ne  sauraient  se  haïr; 
Et  j'accours  aujourd'hui  rendre  plus  solennelle 
Leur  paix  qui  fut  trôûbléè,  et  doit  être  éternelle. 
Comblez  donc  tous  ïios  vOèux  :  Mtez^voUs  de  signer 
Les  traités  consentis  qui  k  fetx>ht  régner; 
Et  l'Univers,  plus  cahne  en  toutes  ses^provihces,  ' 
Bénira  le  pouvcMr  de  deux  àugusites  ^rihcés 
Qui,  vaillants,  généi<euk,  adorés  des  huitiàins, 
Toujours  de  réi[|Uitë  slÈiivirent  ks  chenkins. 

LA  MOHARCRIÊ. 

Sire,  au  nom  àes  États  convoqués  vers  là  Sadne, 
Laissez-moi  réclamer  l'intégrité  du  trône. 
Je  joignis,  dès  le  temps  des  neveux  dé  Clotis, 
Le  sceptre  bourguignon  au  faisceau  dé  mes  lis  : 
Dès-lors  il  m'appartint  :  d'un  bien  héréditaire 
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Vous  êtes  possesseur  moins  que  dépositaire  : 
Est-ce  à  TOUS  de  le  vendre  ?  Ah  !  je  lie  à  jamais 
Les  sujets  à  leur  prince,  et  le  prince  aux  sujets. 
Sans  leur  commun  aveu,  mon  pacte  indestructible 
Oppose  à  Tos  serments  un  obstacle  invincible; 
Et  la  France  y  appuyant  la  Bourgogne  et  ses  droits, 
Ne  sert  en  tous  qu'un  maître  esclave  de  mes  lois. 

vaANCois-PRsmBa, 
Au  ciel  plus  qu'à  moi-même  elle  a  lieu  de  se  plaindre 
Si  je  blesse  un  dcToir  que  je  gémis  d'enfreindre. 
Un  serment,  commandé  par  la  nécessité, 
ATarrache  la  Bourgogne  ou  bien  la  liberté; 
Et,  si  je  ne  la  cède,  il  faut  qu'à  ma  parole, 
Retourné  dans  Madrid,  moirniéme  je  m'immole. 
Mes  généreux  si:yets  dolTent  donc  acquitter 
Le  triste  engagement  qu'on  m'a  fiait  contracter  : 
Et, sousleurnouTeau  prince,  en  des  tempsplus  tranquilles, 
Thémis  protégera  tous  les  droits  de  leurs  Tilles. 

LA  MOllAaGHXB. 

Quoi!  nos  engagements  n'ont-ils  pas  deTancé 

Le  serment  qu'à  Madrid  TousaTez  prononcé? 

S'il  est  une  promesse  iuTÎolable  et  sainte, 

C'est  celle  qu'autrefois  je  reçus,  sans  contrainte,,     > 

Aux  autels  où  sur  vous  la  divine  onction 

Dans  TOS  mains  consacra  ma  domination. 

PouTez-Tous,  séparant  Totre  intérêt  du  nôtre, 

Détruire,  parjurer  ce  seraient  pour  un  autre, 

ATilir  Totre  foi  par  ces  reuTersem^nts, 

Et  de  mes  libertés  sapper  les  fondements? 

La  France,  de  ses  biens,  de  son  honneur  jalouse, 
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La  France  aime  ses  rois;  la  France  est  leur  épouse; 
Non  pour  voir  déchirer  ses  membres  en  lambeaux, 
Et  sans  pudeur  passer  à  des  maîtres  nouveaux  : 
Mais  pour  être  toujours  noblement  protégée, 
Toute  au  juste  héritier,  et  jamais  partagée. 
Si  TOUS  itrompez  sa  foi,  si  vous  abandonnez 
Les  fils  que  Vers  la  Saône  elle  tous  a  donnés, 
Je  cesserai  dès-lors  de  mettre  en  ma  balance 
Tout  ce  qu'ils  doivent  rendre  à  mon  obéissance  : 
Âfiranchis  de  mon  joug,  méconnaissant  la  voix 
D*un  monarque  étranger  que  n'a  point  fait  leur  choix, 
Au  mépris  du  detoir  laissés  par  vous  sans  maître, 
Libres  au  même  instant,  ils  pourront  toujours  Fétre. 
Ma  loi,  qui  les  sôutnit  à  votre  autorité^ 
Veut  du  père  aux  enfiihts  même  fidélité. 

VRANCOIS-PRÈMIBR. 

Lannoy,  vous  entendez  avec  quelle  noblesse 
La  Bourgogne  constante  à  son  maître  s  adresse  : 
Et  vous  êtes  témoin  qu  il  ne  m*est  pas  permis 
De  trahir  des  sujets  que  leur  choix  ma  soumis^ 
Sur  les  bords  dii  s  abcrut  ma  tige  souveraine. 
Plus  que  je  ne  suis  roi,  la  Monarchie  est  reine  : 
Vo^tre  Empereur  lui-même  aurait  bien  du  prévoir 
Qu'il  engageait  ma  foi,  par  de  là  mon  pouvoir. 
De  sa  rigueur  aveugle,  hélas!  telle  est  la  suite. 
Que  cet  exemple  serve  à  régler  sa  conduite  : 
Qu'il  suive  en  Son  bonheur  des  conseils  généreux  j 
Et  respecte  du  moins  ses  rivaui  ihàlheureux. 
Je  ne  le  cèïe  point;  j*éprouvc  quelque  joie 
Du  secours-  imprévu  qu'un  Dieu  vengeur  m'envoiej 
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L'amour  de  ce  royaume  à  mon  sceptre  attaché 
Me  donne  un  gage  heureux  dont  mon  cœur  est  touché» 
Est-ce  à  moi  de  punir  d'une  guerre  cruelle 
Une  rébellion  qui  m'atteste  son  zèle? 
Livrerai-je  un  État ,  de  qui  je  suis  aimé , 
Aux  fers  d un  souverain  qui  ma  tant  opprimé? 
Comment  de  Charles-Quint  leur  vanter  la  clémence? 
Lui,  dont  l'inimitié,  poussée  à  la  démence, 
Traita  leur  prince,  aux  yeux  de  lunivers  entier, 
Non  comme  un  roi  chrétien,  mais  en  vil  prisonnier! 
Lui,  qui  retient  encor  mes  deux  fils  en  otages! 
Lui,  qui,  dans  une  barque  entraînant  ces  chers  gages, 
Défendit  qu'en  passant  tout  proche  de  mes  yeux 
Un  baiser  de  leur  père  adoucît  leurs  adieux  ! 
Yoilà,  voilà  les  firuits  de  sa  cruauté  vaine. 
Tout  le  fîiit  :  tout  évite  et  redoute  sa  chaîne. 
La  Saône  et  ses  enfants  ont  trop  d'efifroi  de  lui  : 
Tous  les  chefs  de  l'Europe,  alliés  aujourd'hui, 
Prétendent  arrêter  l'Autriche  impérieuse 
Dont  s'emporte  sans  frein  l'audace  ambitieuse. 
Et  s'unissent  pour  rendre  à  Tltaliis  en  paix 
Un  maître  qui  tous  deux  nous  en  chasse  à  jamais. 
Dites  à  l'Empereur  d'entrer  en  cette  ligue, 
Barrière  à  tout  orgueil,  obstacle  à  toute  brigue  : 
Mais  s'il  veut  mon  secours  pour  de  justes  exploits. 
Je  suis  prêt  :  qu'au  croissant  il  oppose  la  croix; 
Et  qu'enfin  Soliman,  qui  nous  menace  encore,. 
Aille  au  fond  des  rochers  rugir  loin  du  Bosphore. 
Ces  belliqueux  projets  sont  seuls  dignes  de  nous. 
Allez  donc,  et  vers  lui  chargé  de  soins  plus  doux, 
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Dites-lui  qu'à  aa  sœur  ma  main  reste  donnée, 
Et  que  Paris  l'attend  pour  filter  l'hyménée. 


n  dit  :  le  grand  oonseil  se  tait  avec  respect  : 
n  sort;  La  cour  le  suit;  el  tout  change  d aspect. 

Le  spectacle  infernal,  suns  règle  dramatique, 
De  tout  un  long  siûet  compose  un  acte  unique; 
Et  la  pièce,  qu'ici  notre  art  suspend  cinq  fois, 
Là-bas,  va  dVn  seul  jet:  autres  lieux,  autres  lois. 
Que  d'arrêts  érudits,  que  de  justes  remarques 
Cet  abus  coûterait  à  nos  grands  Aristarques  ! 
Et  qu'il  me  semble  lioureux  qu'évitant  le  bourbier. 
Parmi  nous  chaque  auteur  ma^he  en  bon  routinier  ! 
En  Tain  répondrait-on  quun  intermède  utile 
Coupe  le  dialogue  et  rompt  l'ennui  du  style, 
Et  prêtant  à  la  scène  un  lustre  merreiUeux, 
Quand  l'esprit  se  fatigue  amuse  encor  les  yeux; 
Cet  acte  sans  repos,  trop  fécond  assemblage. 
Leur  paraîtrait  folie  :  ils  ont  le  goût  si  sage  ! 
A  peine  seulement  Toudront-ils  écouter 
Le  récit  des  tournois  que  tu  Tas  leur  chanter, 
Ma  muse  :  trace  donc,  pour  des  gens  sans  lecture, 
A  juger  par  leur  sens  instruits  par  la  nature, 
L'enceinte  où  les  Démons,  Tieux  amis  du  chaos. 
Se  complurent  à  Toir  jouter  mille  héros. 

Dans  le  sein  de  Paris,  les  tambours  et  les  flûtes, 
AppeUent  tous  les  preux  à  de  brillantes  luttes  : 
Les  murs  sont  rcTêtus  de  upis  éclatants. 
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De  festons  enlacés,  et  de  drapeaux  floltanta  : 

De  guirlandes  par«tout  les  fenêtres  ornées , 

De  chêne ^  de  laurier,  les  portes  couronnées, 

Le  conoours  enjoué  des  peuples  curieux, 

Tant  de  seigneurs  si  fiers  de  passer  sous  leurs  yeux, 

Des  groupes  cle  beautés,  ceintes  de  pierreries,. 

Décorant  les  balcons  des  vastes  galeries, 

Et  semant  les  chemins  de  rubans  et  de  lis 

Jetés  aux  palefrois  des  vailLints  Amadis: 

Et  là,  de  mains  en  mains  des  corbeilles  errantes 

Qui  jonchent  le  pavé  de  feuiUes  odorantes; 

Tout  annonce  aux  petits  que,  pour  les  éblouir. 

Les  grands  daignent  paraître ,  et  vont  les  réjouir. 

On  admire  Téolat  dont  ce  beau  jour  décore 
La  sœur  de  Gharles-Quint,  la  tendre  Éléonore, 
Qui  de  François-Premier  adoudt  la  prison; 
Et  qui,  par  un  hymen  allégeant  sa  rançon, 
Conduite  dans  un  lit  à  ses  ieux  redevable, 
Ne  trouva  pas,  dit-on,  le  monarque  insolvable. 

Sur  de  riches  brocards  siègent  à  ses  cotés 
De  son  nouvel  époux  les  en&nts  rachetés  : 
La  maîtresse  du  roi,  D'Heilly,  sur  son  visage 
D*un  lendemain  de  noce  aperçoit  tout  Toutrage^ 
Et  duu  crédit  rival  méditant  le  malheur, 
De  la  publique  joie  elle  fait  sa  douleur  : 
Son  œil  à  son  héros  jette  dans  cette  lice 
Un  regard ,  souriant  d'amoureuse  malice; 
Et  cache  le  dépit  d'un  secret  déshonneur. 
Qui  ferait  Aiir  sa  cour,  fidàle  au  seul  bonheur. 

Ceux  que  de  plaire  au  maître  un  soin  jaloux  tourmente^ 
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N'osant  trop  encenser  1  épouse  ni  l'amante, 
Tournent  tous  leurs  respects  vers  l'auguste  appardl 
Du  roi,  leur  grave  centre,  et  leur  brillant  soleiL 
Déjà  le  clairon  sonne;  un  feu  roulant  pétille  : 
Les  rangs  des  escadrons  opposés  en  quadrille 
Sous  la  barrière  encore  attendent  les  signaux 
Tout  près  d'ouvrir  l'arène ,  à  la  Toix  des  béraults. 

Roi  d'armes  en  ce  jour,  Montmorenci  commande  : 
Des  cberaliers  françaitf  nulle  tige  plus  grande 
N'a  de  l'honneur  des  preux  si  haut  porté  l'essor; 
Bovine  la  vit  croître ,  et  Marignan  encor  : 
Sa  gloire  l'annonçait  mieux  que  les  arquebuses, 
Qui  saluaient  les  noms  des  bannières  confuses. 
Dont  le  dénombrement  fatiguerait  cent  voix 
Jalouses  d'imiter  les  Muses  d'autrefois, 
Et  d'user  doctement  toute  leur  énergie 
A  s'enfler  d'un  orgueil  de  généalogie. 
Eh!  qu'importe  aux  splendeurs  de  l'effet  théitral 
Quels  sont  ces  cavaliers,  champions  de  métal, 
A  qui  leurs  gantelets,  et  leur  cuirasse  énorme. 
Leurs  brassards,  leur  visière,  ôtent  l'humaine  forme; 
Armes,  dont  l'attirail  appesantit  leur  corps 
Non  moins  que  leur  esprit  si  rude  en  ses  ressorts; 
Que  dis-je?  leur  esprit!  créatures  grossières, 
Ils  ont  l'instinct  brutal  des  bétes  carnassières  : 
Tels  sont  pourtant  ces  chefs  des  nobles  carrousels. 
Par  les  dames  fêtés,  chantés  des  ménestreb; 
Lutteurs  bien  au-dessous  de  l'élite. héroïque 
Qui  traversait  jadis  la  poussière  olympique. 
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Combattants  demi-nus  qui,  debout  sur  des  chars, 
Laissaient  lire  en  leurs  traits  leurs  belliqueux  hasards^ 
Et  livraient  à-la-fois,  sous  la  voûte  céleste, 
Leurs  fronts  aux  traitsdujour,leur  sein  aux  coups  du  ceste. 
Dames  et  Troubadours  ne  les  ont  pas  connus  ; 
Hélas  !  ils  n'ont  charmé  qu'Homère  et  que  Vénus. 

Tous  les  Juges  du  camp  lèvent  leiirë  caducéesi 
Les  mannequins  de  fer  courent,  têtes  baissées; 
La  pique  sur  la  pique,  et  l'écu  sur  Vécu, 
Chaque  géant  renverse  un  géant  sur  le  eu. 
Un  affreux  cliquetis,  musique  des  bataiUes, 
Fait  voler  en  éclats  armets,  cottes,  et  mailles. 
Heaumes,  hauberts,  cuissards,  panaches  et  cimiers...^ 
Que  d'exploits  pour  un  chantre ,  aimant  les  faits  guerriers, 
Et  qui  du  fer,  de  Vor,  des  arçons,  et  des  selles. 
Saurait  en  veris  brillants  tirer  mille  étincelles! 
Oh  !  que  ma  muse  a  tort  de  prendre  un  ton  moqueur 
Dès  qu'un  grave  sujet  ne  dit  rien  à  son  cœur! 

Cependant,  en  ce  choc  d'armures  si  pesantes. 
Se  heurtent  les  amants  de  Princesses  galantes; 
Et,  sous  le  dur  acier,  les  amours  éperdus 
S'alarment  des  efforts  de  leurs  membres  tendus. 
Frémissant  que  la  dague  ou  l'épieu  qui  les  touche 
Ne  mutile  un  Hercule,  athlète  de  leur  couche. 

L'illustre  Marguerite,  aimable  sœur  du  roi, 
Chroniqueuse  de  Cour,  se  rit  de  leur  effroi  : 
Chaste,  mais  se  créant  mille  folles  peinturée 
Des  preux  dont  sa  gaîté  traça  les  aventures , 
Elle  juge,  aux  grands  coups  des  émules  d'Artus, 
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Les  regreti  de  leur  4ame,  et  leurs  fermes  yertus» 
La  foule,  à  conteqir  en  tout  temps  mal  aisée, 
Poursuit  l'un  d^  Ipuangç  ^t  Vautre  de  risée  : 
Sur  les  fiers  concurrents  un  étepdard  s*abat;  « 

Et  les  monstres  d'airain  suspendent  leur  combat. 
La  lice  est  transformée  en  un  salon  manque  : 
La  Danse  y  renouvelle  un  cercle  magnifique 
D'illettrés  paladins,  galants  avec  roideur, 
Du  bout  de  leur  épée  appuyant  leur  grandeur, 
Annonçant  par  leur  chiff|«  et  leurs  devises  fiides 
Moins  des  cœurs  amoureux  que  des  cerveaux  malades, 
Et,  des  belles  du  siècle,  éprises  de  romans, 
Nommés  les  Ferragus  et  les  fiers  Agramànts. 
Leur  esprit  n'exaltait  en  gothique  langage 
Que  myrtes,  nœuds  d'^imour,  tendres  fers  et  servage; 
Et  tous  les  faux  respects  de  ces  vassaux  altiers , 
Aux  femmes  déguisaient  des  mœurs  de  muletiers. 

Mais  tandis  qu'un  Renaud,  couronné  dans  ces  joutes, 
Est  baisé  d'une  Armide,  et  rebaisé  de  toutes; 
Et  des  mains  de  la  reine,  d  précieux  trésor! 
Reçoit  un  casque,  un  glaive,  et  des  éperons  d'or, 
L'Honneur,  le  franc  Honneur  s'adresse  à  Marguerite, 
Qui,  nouvelle  PaUas,  était  sa  fiivorite. 

L'HONNEUR,  ET  MARGUERITE. 

l'hohhbue. 
Qui  me  reconnaîtrait  en  d'insensés  tournois 
Ou  l'on  m'a  travesti  sous^un  pesant  harnois? 
Les  dehors  belliqueux  dont  cet  Age  me  pare 
N'étalent  en  mon  nom  qu'un  appareil  barbare  ; 
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Et  TOUS  riez  de  voir  tant  de  palmes  coëffer 
Un  Rodomont  sans  cœur  s*il  n'eit  bardé  de  fer, 
Et  si  toujours  ses. mains ^  dans  l'escrime  exercées, 
ITont  pas  contre  la  mort  tassùré  ses  pensées. 

ttAROirtllltfe. 

Noble  Honneur,  il  est  Irtui;  t^  siëcte  fiinfiiron 
Affermit  sous  Tacier  plus  d*nti  koninsé  poltron  : 
Ton  maintien  est  singé  par  la  chevalerie, 
Comme  le  tendre  amour  par  la  gatàtiterie. 
Mais  nous  aiitiôns  mieuk  inoii*  nos  polis  écuyers 
Triompher  en  Ces  jéut  «ût*  de  p^Mlpts  destti«n«, 
Que  d'affliger  notre  œil  aux  combats  téméraires 
Oii  s'égorgent  les  preux  et  leurs  auxiliaires, 
Et  qui  placent  un  brave,  appelé  par  ta  voix, 
Entre  l'affiront  dti  blâme  et  le  mépris  des  lois, 

L*HONNBnR.  * 

Non,  l'Honneui',  l'Honneur  vrai,  compagnon  du  courage ^ 

Ne  veut  pas  qu'on  s'immole  au  soupçon  d'un  outrage, 

Ni  que  des  aUiés,  partenaires  fougueux, 

Quand  se  battent  deux  fous ,  se  battent  avec  eux, 

Ni  que  pour  toute  femme ,  ou  laide,  ou  vieille,  ou  naine. 

On  coure  en  un  champ-clos  rompre  une  lance  vaine  : 

Mais  il  veut  que  toujours  on  serve  avec  ardeur 

L'intérêt  de  l'état,  l'amitié,  la  pudeur, 

La  douce  liberté,  de  tout  grand  cœur  chérie. 

Les  lois,  appui  du  peuple,  et  sur-tout  la  patrie. 

Tous  vils  gladiateurs,  tous  lâches  assassins. 

Devant  lui  sont  au  rang  des  adroits  spadassins  ; 

Et  subir  un  pardon,  oublier  une  offense. 

Part  de  plus  de  vertu  qu'un  vaillant  coup  de  lance. 
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MA&GUB&ITB. 

Tu  n'approuves  donc  pas  les  aveugles  duels 
Allant  de  jour  en  jour  décocher  leurs  cartels  ? 

I<*HOHllBIJ&. 

Si  peu  9  que  j'abandonne  aux  railleurs  de  la  terre 
Les  défis  que  se  font  l'empereur  et  ton  frère, 
Et  ces  graves  conseils  jugeant  leurs  démentis 

MARGUBRITB. 

Chut!  dans  le  souvennr  ces  Imiits  sont  amortis; 
Des  traités  de  Madrid  e£faee  au  moins  l'histoire  : 
Arrachons  cette  page.  Honneur,  pour  notre  gloire  ! 


EUe  dit  ;  tout  s'éclipse  :  a|ix  iêtes  de  la  cour 
Succède  une  autre  sc^e ,  en  un  autre  séjour. 
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CHANT  HUITIÈME. 


SOMMAIRE  DU  HUITIÈME  CHANT. 


Lt  acène  ett  transportée  au  Vatican  :  dîalogne  dn  peintre  Miekei» 
Ange  et  de  VHypocntie.  Retraite  de  Lmhtr  ehei  Télecteiir  de 
Saxe  ;  si  querellé  aVec  lé  Diable;  aon  Isntreme  et  son  souper 
ayec  Catherme-Bore ,  nonne  qu*il  avait  séduite  et  époosée.  En- 
tretien des  denx  interlocuteurs  avec  V Hérésie  leur  fille.  Mono- 
logue de  CaAenm»Bore,  Siéfe  de  Home  par  le  connétable  de 
Bourbon  et  les  Luthériens.  La  mort  frappe  le  transfuge  sur  les 
murs  de  Borne,  Lamentations  de  la  ville  en  proie  aux  aaiîégeants 
victorieux. 
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CHANT  HUITIÈME. 


Un  palais  se  découTre,  oà  régnent  en  idoles 
Ceux  qui  d'une  humble  foi  nous  prêchent  les  paroles; 
Temple  du  souverain  des  temples  des  chrétiens, 
Sacrés  murs,  enrichis  par  les  arts  des  païens, 
D-oà  la  France  amena  sur  le  char  de  la  guerre 
Le  superbe  ApoUon,  seul  dieu  du  Belvédère, 
Et  cet  Antinous ,  dont  les  contours  si  beaux 
Changeaient  en  Adriens  les  zélés  cardinaux  ; 
Le  Vatican  enfin,  orgueil  de  cette  viUe, 
Qui,  jadis  en  Brutus,  en  Cicérons  fertile, 
.L*est  en  prédicateurs,  en  abbés  avilis. 
Qui,  moins  faits  pour  la  toge,  endossent  des  surplis. 
'  Là ,  du  simple  et  du  grand  cherchant  l'heureux  mélange, 
Errait  l'infatigable  et  docte  Michel- Ange; 
Peintre  et  sculpteur  fameux,  dont  les  travaux  divers 
Ont  rempli  de  son  nom  le  moderne  univers. 
L'Hypocrisie  alors,  monstre  ecclésiastique, 
L'aborde  sous  l'habit  du  fervent  Dominique. 

i3 
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LHYPOCRISIE,  ET  MICHEL-ANGE. 

l'htpocrisib. 
Blichel-Ange,  salut! 

MIGHBL-AIIGE. 

Salut,  mon  frère  en  Dieu  !... 
Non,  je  te  reconnais,  patronne  de  ce  lieu. 
Un  peintre  est  un  argus ,  et  rien  ne  nous  échappe  : 
Revêts  donc  la  cuirasse,  ou  la  robe,  ou  la  chape. 
En  vain,  Hypocrisie,  à  mes  yeux,  pénétrants 
Veux-tu  donner  le  change  ainsi  qu'aux  ignorants; 
Je  te  vois  mêmes  traits  sous  diverses  étoffes. 
La  pourpre,  le  manteau  des  rois,  des  philosophes, 
Au  temps  des  Phidias  dérobaient  tes  contours; 
Le  lin  sacerdotal  te  déguise  en  nos  jours  : 
Mais  notre  œil  sait  juger  comment  tu  te  varies. 
Et,  pour  saisir  le  nu,  lève  les  draperies. 

L*BTPOGRISIB. 

Aussi  n'est-ce  pas  toi  que  je  veux  abuser, 
Grand  homme,  que  les  arts  ont  su  diviniser. 
Dont  l'esprit,  rayonnant  d'une  vive  lumière, 
Pénètre  au  sein  profond  de  la  Nature  entière, 
Notre  imposture  même  a  de  secrets  rapports  ! 
Nous  colorons  tous  deux  mille  trompeurs  dehors; 
Et  des  chastes  martyrs  les  ressemblances  peintes 
Frappent  autant  les  cœurs  que  mes  chastetés  feintes. 
Les  saints  en  tes  portraits  revivent  pour  toujours  : 
Tu  mens  par  tes  pinceaux,  et  moi  par  mes  discours. 
Ainsi,  toujours  chéris  des  princes  et  des  prêtres , 


CHAITT    HUITIÈME.  IqS 

Nos  serrioes  du  monde  ont  secondé  les  maîtres; 

MICHSL-ANGB. 

Ne  nous  comparons  pas  :  les  pinceaux  innocents 
De  prestiges  heureux  n'abusent  que  les  sens. 
Le  paradis  du  Christ,  et  l'olympe  des  fables 
M'offrent  des  fictions  que  je  rends  yraisemblables; 
Et  mon  art  avertit  la  contemplation 
De  Terreur  qui  la  jette  en  son  illusion  : 
Mais  toi 9  qui  ne  feins  rien  que  pour  tromper  les  âmes, 
Tu  venges  sans  pitié  par  le  fer  et  les  flammes, 
De  tes  Élusses  vertus  les  dehors  figurés, 
Mensonges  dangereux  que  tu  no  s  rends  sacrés. 
Que  ne  t'ai-je  tracée,  à  l'exemple  du  Dante, 
De  plomb  doré  vêtue,  et  gravement  rampante! 
Par-là  j'eusse  fait  voir  aux  petits  comme  aux  grands , 
Qu'un  vrai  peintre  à  regret  vend  sa  toile  aux  tyrans , 
Que  souvent  il  gémit,  quand  l'aveugle  fortune, 
Opposant  à  sa  gloire  une  entrave  importune, 
Le  force  à  consacrer,  par  d'immenses  travaux, 
Les  rêves  d'un  inpotre  et  des  siècles  dévots. 
Et  l'excite  à  chercher  l'espace  imaginaire 
D'un  Enfer  ténébreux,  et  d'un  triste  Calvaire. 

L'uTrOCRISIB.. 

Tu  dois  t'en  applaudir  ;  c'est  là  que  j'ai  trouvé 
Pour  payar  tes  beaux  arts  un  trésor  réservé  : 
L'Église  en  cette  source  a  puisé  ses  dépenses  ; 
Et  du  fond  des  enfers  tirant  ses  indulgences, 
Je  les  vends  de  ma  main  au  péché  pénitent  : 
Leur  prix  fait  sa  richesse ,  et  t'enrichit  d'autant. 
Mais  apprends  aujourd'hui  l'embarras  ou  nous  sommes; 

i3. 
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Luther,  fléau  du  pape,  ose  instruire  les  hommes. 

Et  nos  rémissions ,  qui  s'achetaient  si  biea. 

En  ces  temps  endurcis  ne  nous  Talent  plus  rien. 

Déjà  le  saint  trafic  allait  le  mieux  du  monde  : 

Aux  plus  infâmes  lieux  011  je  faisais  ma  ronde, 

Trouvais-je  un  libertin  fourvoyé  dans  la  chair; 

«  Ah!  disais-je  en  pleurant,  tu  te  damnes,  mon  dier. 

«  Du  brasier  étemel  ainsi  donc  tu  te  joues 

«  Sur  ce  sein,  sur  ce  dos,  et  sur  ces  belles  joues!... 

<c  —  Hélas!  répondait-il,  père  dominicain, 

«  L'enfer  est  bien  douteux,  et  le  plaisir  certain  : 

«  Près  de  ce  tendre  objet  mon  corps  est  sur  la  braise. 

«  —  Eh  bien ,  paie  un  pardon,  et  prends-en  à  ton  aise. 

K  —  Quoi!  par4à,  disait-il,  le  péché  m*est  permis? 

t  Payons  tous  deux,  ma  sœur;  vite,  qu'il  soit  remis,  w 

Parlais-je  au  cabaret  à  quelque  ivrogne  indigne  : 

«  Du  Seigneur ,  lui  disais-je  arrosez  donc  la  vigne, 

«<  Pui^qu'ainsi,  dans  le  vin  aimant  à  vous  noyer, 

n  Votre  langue  en  priant  ne  peut  que  bégayer.  » 

Yisitais-je  les  cours,  on  les  mœurs  sont  les  mêmes; 

Des  dévotes  levant  les  scruptdes  extrêmes, 

La  grâce  des  pardons  disposait  largement 

Leur  fiadble  conscience  à  tout  événement. 

Un  grand  s'escrimait-il,  encor  chaud  du  carnage, 

Aux  combats  de  la  table  et  du  concubinage; 

Ruinait-il  l'état  au  gré  de  ses  valets  : 

«  Mon  frère,  lui  disais-je,  au  moins  dormez  en  paix; 

«  Acquérez  pour  le  ciel  des  passe-:ports  sans  nombre.  » 

De  là,  dans  nos  couvents  je  retournais ,  à  l'ombre. 

Essayer  les  hasards  des  cartes  et  des  dés, 


-«?.  ., 
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Et  jouer  mes  pardons,  si  bien  achalandés  ! 
Mais  des  Saiyeurs  du  ciel  l'abondance  est  tarie. 
Habile  homme,  aide-moi  de  ta  haute  industrie  : 
Pierre  te  confia  la  clé  du  firmament  ; 
Tu  pressentis  le  jour  du  dernier  jugement , 
Tu  nous  réalisas  les  archanges  célèbres, 
L'empire  des  clartés,  Tabyme  des  ténèbres; 
Toi  donc,  qui  des  enfers  imprimas  la  terreur, 
Des  superstitions  renouvelle  Thorreur  : 
ÉpouTante  nos  yeux  des  maux  du  purgatoire. 

MICHBL-ANGB. 

Ce  lieu,  dont  on  se  forme  une  image  si  noire. 
Ce  passage  de  l'ame  aux  cieux  pour  elle  ouverts , 
Apprends  que  c'est  la  vie  et  ce  triste  univers. 

Fixe  ton  regard  louche,  et  que  ton  œil  s  épure; 
Emprunte  mes  rayons ,  contemple  la  nature ,    , 
Et  perce,  en  nouveau  lynx,  aidé  de  mes  clartés. 
Les  enceintes,  les  murs  de  toutes  les  cités. 

Aperçois-tu  dans  l'ombre  un  homme  qui  se  traîne  ^ 
Sans  fers,  comme  accablé  de  la  plus  lourde  cluune, 
Croupissant  dans  la  fimge,  et  d'insectes  rongé  ? 

l'htpoc&isib. 
Quel  est-il! 

MICREL-AlfGB. 

Un  oisif,  de  soi-même  chargé  ; 
Et  qui  jamais  vers  Dieu  ne  lèvera  sa  &ce. 
Que  son  ame  n'échappe  à  sa  terrestre  masse. 
Innocent  envers  tous ,  mais  coupable  envers  lui , 
Sa  peine  est  la  misère,  et  la  honte,  et  l'ennui. 
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i.'htpoc&isIb. 
Dan$  mes  cloîtres  ainsi  s'engourdit  plus  d*un  moine , 
Propre  à  manger  du  gland  en  compagnon  d'Antoine» 

mCHEL-ANGB. 

Cet  homme  aux  larges  reins,  au  ventre  monstrueux , 
Son  col  parait  gonflé  d'un  sang  impétueux; 
Sa  face  luit  de  pourpre,  et  son  souffle  est  un  râle  : 
Juge  de  sa  souffrance  aux  soupirs  qu'il  exhale. 

i^'htpocrisie. 
Ainsi  de  leurs  festins  sortent  les  gros  prélats. 

MIGREIi-ANOB. 

£h  oui  !  c'est  un  gourmand  qui  subit  ses  repas  : 
Il  n'aura  de  long-temps  le  corps  ni  Tesprit  libre, 
Si  la  sobriété  ne  lui  rend  l'équihbre. 

Suis  à  l'écart  les  pas  de  ce  jeune  effréné  ; 
Son  front,  avant  les  ans  de  rides  sillonné, 
Porte  des  longs  chagrins  l'empreinte  manifeste; 
Son  œil  farouche  luit  sous  un  sourcil  funeste; 
Et  la  fièvre,  inégale  en  sa  lente  fureur, 
A  creusé  de  ses  traits  la  livide  maigreur. 

LRTPOCaiSIB. 

Jamais  l'orgueil  dévot,  sous  un  humble  cilice, 
N'a,  par  tant  de  pâleur,  fait  plaindre  son  supplice. 

MIGHBL-AHGB. 

C'est  un  amant,  épris  d'un  fantôme  charnel, 

Et  que  dévore  un  feu  qu'il  croit  être  étemel  : 

Sa  maîtresse,  éloignée,  à  d'autres  feux  en  proie, 

Rebut  de  son  rival,  dans  les  larmes  se  noie; 

Leurs  maux  à  l'un  et  l'autre  apprendront  quelque  jour 

Que  Dieu  peut  seul  payer  un  immortel  amour. 


^•i.^.. 
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Lis  au  sein  inquiet  de  ce  flatteur  docile 
Qui  circule  à  la  cour  en  Tcpiinieux  reptile  : 
Sous  son  madtre  qui  tombe  il.  gémit  écrasé, 
Comme  un  lierre  ployant  sous  un  chêne  brisé  : 
Son  supplice  est,  hélas!  pour  un  intérêt  mince 
De  suspendre  son  ame  aux  lèvres  de  son  prin<îe. 

I.'HTPOCaiSIE« 

Je  connais  ce  tourment,  que  fait  sabir  l'orgueil. 

MICHSI.«ANGB. 

Voici ,  parmi  la  foule^  et  le  bruit,  et  le  deuil, 
Un  insensé,  qu'emporte  une  ardeur  vagabonde 
Sur  les  deux  continents  y  sur  les  goûfires^  de  fonde. 
Son  cœur,  en  ses  replis  vainement  enfermé, 
Laisse  éclater  l'eflEroi  sur  son  front  tout  armé  : 
Son  souris,  démentant  Temmi  qui  le  dévore. 
Rend  ce  damné  hideux  à  la  cour  qui  l'adore. 

l'rtpocaisib. 
Ah  !  je  le  reconnais ,  c'est  un  ambitieux , 
Avanturier  que  j'aide  à  s'égaler  s^ux  dieux. 

]fIGHBX.*AlfGB. 

Regarde  ce  railleur  ;  k  joie  immodérée 
Agite  de  ses  traits  la  malice  abh<Mrrée  ; 
L'interminable  accès  d'un  rire  douloureux 
A  l'émail  de  ses  dents  prête  un  édat  afBreux  : 
Son  délire  t'apprend  que  son  ame  est  punie 
Par  l'aiguillon  cruel  de  1  ardente  ironie  : 
Ce  fiel  le  brûlera ,  tant  que  la  diarité 
Ne  le  purgera  point  de  sa  malignité. 

LHTPOCRISIB. 

Oui,  teHe  est  la  fureur  des  bouffons  satiriques , 
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Dont  j*éyite  par-tout  les  grimaces  comiques. 

MICHSL-AHGB. 

Ce  cadavre  Tivant ,  sur  des  livres  penché , 

Est  le  corps  d'un  mortd  à  1  étude  attaché  ; 

Pftle  et  froid,  de  son  sang  la  course  est  arrêtée  : 

Son  ame  dans  les-  cieiix  a  suivi  Prométhée; 

Et  riche  de  larcins ,  rapporte  à  son  retour 

Un  feu,  qui  de  son  foie  est  Tétemel  vautour,  *^ 

Le  feu  de  la  science,  ardeur  qui  le  consume, 

Et  que  pour  son  tourment  en  lui  l'orgueil  allume, 

Jusqu'à  ce  qu'un  rayon  de  la  divinité 

Confonde  pour  jamais  sa  curiosité.  1 

LHTPOCaiSIB.  I 

L'amour  de  la  doctrine  est  en  lui  plus  sincère  | 
Qu'en  ce  pédant,  à  qui  j'inspire  un  ton  sévère. 

Et  qui  doità  sa  barbe,  à  ses  gT3Yes  rabats,  \ 

Le  renom  si  coûteux  d'un  savoir  qu'il  n  a  pas.  \ 

MICHBL-A1I6E. 

Plains  l'avare  usurier,  sous  de  triples  murailles 
Couvant  son  or  au  fond  des  terrestres  entrailles. 
Jusqu'à  l'heure  où  la  Mort,  qui  nous  fait  tout  quitter, 
Vient,  loin  de  son  dépôt,  lui-même  l'emporter. 

Les  foUes  vanités,  et  les  coquetteries. 
Du  sexe  le  plus  doux  sont  les  piles  Furies, 
Et  fanent  sa  beauté  qu'avertit  un  miroir 
Des  outrages  du  temps  qui  détruit  son  pouvoir. 

Ce  malade,  blessé  des  serpents  de  l'Envie, 
Cède  au  plus  grand  des  maux  de  notre  courte  vie  : 
L'humeur  de  la  vipère  a  remplacé  son  sang, 
Et  glace  son  visage  et  son  corps  jaunissant  : 
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Ses  jeux  tout  offusques,  et  clignant  leurs  paupières,» 
Craignent  le  luxe  heureux  et  les  hautes  lumières  : 
Erostrate  et  ZoOe  éprouvaient  ses  tourments  : 
Vois  de  ses  dents  de  fer  les  tristes  grincements. 
Mes  marbres  immortels  ont  bravé  ses  morsures; 
Sa  rage  a  vainement  cru  ternir  mes  peintures; 
Son  sort  est  de  rougir  par  la  gloire  irrité. 

Voilà  les  châtiments  de  ce  monde  agité  : 
Ces  maux,  oà  des  humains  s'éprouve  le  courage, 
Pour  arriver  au  ciel  sont  leur  commun  passage  : 
Leur  spectacle,  toujours  présent  à  mon  regard. 
Féconda  seul  en  moi  tous  les  fruits  de  mon  art. 
De  même  qu'un  goût  pur  et  les  couleurs  du  style 
Distinguent  fidblement  l'art  d'un  poète  habile, 
Si  son  génie,  instruit  dû  jeu  des  passions, 
Ne  comble  la  hauteur  de  ses  inv^itions; 
De  même  les  beautés  d'un  dessin  qu'on  admire 
Ont  de  ma  renommée  étendu  moins  l'empire. 
Que  mon  docte  examen  de  tous  les  sentiments 
Qui  du  vaste  univers  règlent  les  mouvements. 
Telle  est  la  vérité.  J'ai  trop  peint  de  mensonges  : 
N'attends  donc  plus  de  moi  l'image  de  vains  songes  : 
J'ai  pu  complaire  aux  grands  pour  me  rendre  fameux; 
Je  m'appartiens  enfin,  devenu  plus  grand  qu'eux. 
Au  Vatican  4éja  rejetant  mon  salaire. 
Je  travaille  en  artiste,  et  non  en  mercenaire. 

LHTPOCaiSIB. 

Parle  moins  fièrement,  ou  je  t'en  punirai. 

MICHBL-ANGB. 

J'ai  des  pinceaux  vengeurs;  tremble!  je  te  peindrai. 
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Elle  fîiit  à  ces  mots,  craignant  que  le  génie 
N'éternisât  les  trais  de  son  ignominie. 


Cependant  tout  se  meut;  un  nouveau  changement 
Présente  de  Luther  le  sombre  appartement, 
Séjour,  oit  de  la  Saxe  un  électeur-monanpie 
Fit  une  citadelle  à  cet  hérésiarque  : 
L'ardent  moine  y  médite,  en  son  schisme  affermi, 
Près  de  testaments  grecs  entendus  à  demi, 
D'un  crucifix  d'iToire,  et  d'une  bible  ouverte 
Que  des  commentateurs  noircit  la  plume  experte. 
Les  paisibles  rideaux  ombrageant  son  réduit 
Laissent  douter  d'abord  s* il  j  fait  jour  ou  nuit. 
L'eau,  le  pain,  et  le  sel,  sa  seule  nourriture. 
Changent  son  corps  pesant  en  substance  phis  pure; 
Mais  de  son  ventre  à  jeun,  comme  celui  des  saints, 
Montent  à  son  cerveau  des  vertiges  mal  sains. 
Qui*,  troublant  de  vapeurs  son  esprit  variable, 
Le  poussent  dans  le  vague  oà  l'attaque  le  Diable. 

LUTHER  ET  LE  DIABLE. 

LUTKBH. 

Quoi  donc?  malin  Satan,  que  j'avais  cru  chasser, 
D'arguments  étemds  me  reviens-tu  presser? 

LE  niABLB. 

Pauvre  moine,  tu  crois,  voyageant  dans  les  limbes, 
Régner  avec  les  saints  couronnés  de  leurs  nimbes; 
Mais  du  troisième  ciel  redescends  ici-bas. 
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Et  prépare  ton  ame  à  de  nouveaux  combats. 
Confesse-moi  d'abord  qu'à  FÉglise  rebelle 
La  vanité  t'inspire  et  non  pas  un  vrai  zèle  : 
Ainsi  tu  m'appartiens,  et,  dans  les  feux  jeté, 
Tu  seras  sur  mon  gril  durant  l'éternité. 

LUTHER. 

Non,  subtil  ennemi  de  la  droiture  sainte; 

Tu  yeux  de  l'Évangile  efifacer  toute  empreinte. 

Et,  secondant  le  pape  à  corrompre  la  foi. 

Dans  la  cité  de  Dieu  le  proclamer  en  roi; 

Et  moi,  renouvellant  la  première  doctrine. 

Je  veux,  de  sa  hauteur  recherchant  l'origine, 

Éclairer  les  enfants  de  la  communion 

Sur  rinvination,  et  l'Impanation, 

Et  par  mon  In^sut-cum  montrer  que  le  Messie 

Est,  pour  en  parier  clair,  avec  et  sous  l'hostie. 

LB  BIABLB. 

Eh!  que  t'importerait  que  le  crucifié 
Fut  joint  à  la  substance,  ou  transubstancié, 
Si  la  foi  pure,  et  non  la  di^ute  insensée. 
Pour  la  raison  divine  allumait  ta  pensée  : 
Mais  follement  épris  de  tous  ces  graves  riens 
Qu'à  soufHés  mon  école  aux  Théologiens, 
Fier  de  rendre  piquant  l'esprit  fin  dont  tu  brilles , 
De  ta  métaphysique  affilant  les  aiguilles, 
Tu  te  montres  jaloux  d'un  trion^he  érudit. 
Plus  que  de  terrasser  le  mensonge  en  crédit; 
Et  des  textes  nombreux  la  lecture  funeste 
Devint  de  ton  orgueil  l'alimeiit  indigeste. 
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liUTHBR. 

n  fiiut  dans  son  langage  à  son  siècle  parler  : 
On  m'entendrait  moins  bien  si  je  parlais  plus  clair,- 
Et  des  rhéteurs  chrétiens  la  ferveur  ^holasti^e 
Se  plaît  à  mon  jargon  théo-métaphysique. 
Par  là  j'ouvris  la  lioe,  et  je  pris  les  devants 
Sur  Léon  écrasé  de  mes  dogmes  savants. 
Si  j'avais ,  en  ami  de  la  vérité  nue, 
Déclaré  que  de  Dieu  la  grandeur  inconnue, 
Remplissant  le  passé,  le  présent,  l'avenir. 
Se  fait  sentir  aux  cœurs,  et  non  pas  définir; 
L'Eglise,  loin  des  yeux  de  la  foule  éblouie. 
M'eût  rejeté  dans  l'ombre  en  philosophe  impie  : 
Mais,  saisi  du  flambeau  des  prophètes  sacrés. 
J'embrase  les  esprits  à  mon  schisme  attirés. 
Mes  sermons  ont  déjà,  dans  toutes  les  provinces, 
Plus  détruit  de  couvents  que  les  armes  des  princes; 
Et,  de  Rome  ennemi,  je  ne  puis  qu'ébranler 
Son  trône  qu'après  moi  d'autres  feront  crouler. 

LB  DIABLE. 

Tu  mens;  et  ce  projet  si  beau,  si  magnanime, 
De  ton  stérile  sein  n'est  pas  le  fruit  sublime  : 
Frère  des  Augustins ,  si  l'on  t'avait  chargé 
De  vendre  à  leur  profit  les  grâces  du  clergé, 
Tu  déclamerais  peu  contre  les  indulgences 
Dont  les  Dominicains  vendent  les  assurances. 
Les  papes  qu'aujourd'hui  tu  nommes  en  courroux 
Papelins,  papelards,  papes-sots,  papes*foux. 
Souverains- Ante-Christ,  prêtres  Satanissimes, 
Furent  traités  par  toi  de  révérentissimes. 
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Tu  les  traignais  alors  et  les  as  respectés  : 
Mais  dès  qu'à  tes  abois  les  peuples  ameutés 
Des  moines  enrichis  pillèrent  les  cellules, 
On  brûla  tes  sermons,  et  tu  brûlas  les  bulles; 
Et  les. seigneurs,  jaloux  des  trésors  des  reclus, 
T'ont  mieux  servi  depuis  que  tes  cris  superflus. 
C'est  pourquoi  ton  cerveau,  rêvant  la  renommée, 
Creusé  par  un  long  jeûne,  ivre  de  sa  fumée, 
Repaît  ta  vanité  de  l'espoir  si  flatteur 
D'être  de  l'avenir  le  grand  réformateur. 

^UTHBR. 

Du  Démon  envieux  c'est  bien  là  le  génie! 

A  qui  produit  le  bon  toujours  il  le  lui  nie; 

Et  ne  souffre  jamais  que,  de  la  gloire  épris, 

Son  véritable  auteur  en  reçoive  le  prix. 

N'ai-je  donc  pas,  du  zèle  apôtre  téméraire. 

Fait  tonner  ma  vertu  des  hauteurs  de  la  chaire  ? 

N'ai-je  pas,  d'un  courage  au  martyre  aguerri, 

Défié  les  bûchers  où  Jean-Hus  a  péri  ? 

Et  devant  l'empereur,  les  guerriers,  et  les  prêtres, 

Opposé  mon  front  calme  aux  fureurs  de  mes  maîtres  P 

N'ai-je  pas  su  prouver  que,  du  ciel  inspiré. 

Je  m'assure  en  Dieu  seul  qui  m'a  seul  éclairé, 

Que  la  paisible  étude  et  la  retraite  obscure 

N'ont  point  intimidé  ma  fidèle  droiture. 

Et  que  d'un  humble  habit  la  modeste  pudeur 

Des  somptueux  prélats  efface  la  splendeur.»^ 

Pour  l'exemple  de  tous  que  pouvais-je  mieux  faire? 

LB  DIABLE. 

Moins  livrer  le  pontife  au  rire  du  vulgaire, 
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En  sarcasmes  grossiers  moins  verser  ton  venin, 
Fangeuse  obscénité  qui  souille  ton  latin. 

LUTHBH. 

Eh!  feins-tu  d'ignorer ,  père  de  la  malice, 
Que  le  ris  populaire  est  un  vengeur  propice, 
Et  qu'un  fol  enjouement,  aux  vieux  respects  fatal, 
Ne  naît  que  des  gros  mots  d*un  style  trivial. 
Par  qui  dans  tous  les  rangs  la  lumière  circule 
Mieux  qu'en  de  purs  écrits  dictés  par  le  scrupule? 

LB  DIABIiB. 

Tu  crois  légitimer  par  ces  raisonnements 
Les  erreurs  du  caprice  et  tes  emportements  : 
Je  connais  mieux  que  toi  la  chaleur  de  ta  bile  : 
En  soulever  l'aigreur  ne  m'est  pas  difficile; 
Et  je  me  plais  moi-même,  afin  de  te  damner, 
A  voir  tes  sens  fougueux  si  mal  se  gouverner. 
Ainsi  j'en  attisai  l'ardente  convoitise 
Qui  d'un  bizarre  hymen  t'inspira  la  sottise 
Et  j'ai  ri  des  motifs  dont  j'appuyais  ad  hoc 
Ton  acte  marital  consommé  sous  le  froc. 

liUTHBB. 

O  Diable,  de  ton  nom  le  plus  digne  peut-être! 
En  quarante  ans  entiers  te  rendis-tu  mon  maître  ? 
Et  lorsque  de  la  chair  les  mordants  aiguillons 
De  mon  sang  jeune  et  vif  excitaient  les  bouillons. 
Si,  quand  mon  feu  croissait  par  trop  de  continence. 
Une  chaste  ferveur  maintint  mon  abstinence, 
Et  me  fit  d'Augustin  garder  l'étroite  loi. 
Près  des  filles  de  Dieu,  qui  brûlaient  conmie  moi, 
Le  monde  croira-t-il  que  je  n'épousai  Bore 
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Quafin  de  soulager  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Et  que  pour  obtenir  les  baisers  familiers 
Qui  de  tout  Wittemberg  cbarmaient  les  écoliers? 
Non ,  esprit  tentateur  :  mais ,  en  beaucoup  d  epreures , 
De  la  faiblesse  humaine  ayant  acquis  les  preuves, 
J'ai  voulu  des  cloîtrés,  las  d'un  joug  rigoureux, 
Rompre  en  me  mariant  les  ridicules  vœux, 
Par  qui  tous  mes  pareils,  abondants  en  mérites, 
Sont  d^  tant  de  bâtards  les  pères  hypocrites. 

LS  DIABLE, 

Courage!  applaudis-toi,  loin  de  te  repentir  : 

De  tous  les  mauvais  pas  un  dévot  peut  sortir. 

Je  veux  que  l'intérêt  de  ta  réforme  sage 

Te  force  d'approuver  jusqu'au  concubinage. 

Les  hommes,  non  sans  rire,  entendront  tes  docteurs, 

Ménageant  un  Landgrave  entte  leurs  protecteurs, 

Se  demander  en  corps  si  par  la  bigamie 

Il  a  droit  de  calmer  sa  luxure  ennemie. 

LUTHER. 

Tu  prétends 

LE  DIABLE. 

Son  salut  rend  ses  moti£s  puissants  : 
Sa  table  est  succulente  et  soulève  ses  sens  :    . 
Sa  compagne  n'est  pas  comme  sa  forteresse 
Redoutant  peu  le  choc  du  bélier  qui  la  blesse  : 
Le  lit  d'une  autre  femme  au  moins  l'adoucira  : 
Agar,  sous  Abraham,  a  secondé  Sara  : 
Bel  exemple  à  citer  !  l'écriture  à  ton  aide 
Contre  Asmodée  ainsi  fournit  plus  d'un  remède. 
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LUTHER. 

Monstre!  qu  oses-tu  dire?..  Ah!  c  est  trop  m  attaquer. 

De  colère,  d'horreur  je  me  sens  suffoquer! 

Ya-t^en!  crains  les  clartés  que  l'Esprit-Saint  m'enyoîe.. 

N'attends  pas  que  jamais  ta  torche  me  fbunroie... 

Aux  yeux  de  l'univers  que  j'illuminerai, 

Gonune  l'ange  Michel,  je  te  terrasserai. 

Fuis,  Dragon,  fuis  les  traits  de  ma  vive  lumière... 

Méditation,  jeûne,  exercice,  prière. 

De  mes  ravissements  soutenez  la  hauteur. 

Joignez  la  créature  à  son  suprême  auteur! 

Oui,  l'auréole  enfin  couronnera  ma  tète! 

Oui,  j'instruirai  le  monde,  et  me  voilà  Prophète! 


Il  retombe,  à  ces  mots,  rêveur  en  son  fauteuil. 
Bore,  qui  de  sa  porte  avait  heurté  le  seuil. 
Et  qui  depuis  trois  jours  ne  put  le  voir  une  heure, 
Faisant  sauter  les  gonds,  pénètre  en  sa  demeure; 
Cette  compagne  sainte  embrasse  son  héros. 
Absorbé  conune  Jean  dans  l'île  de  Pathmos. 

BORE  ET  LUTHER. 

LUTHBR. 

Viens-tu ,  pour  me  troubler ,  te  joindre  au  mauvais  ange  ? 

BORB. 

Tout  saint  hommequ'onsoit,  il  &utpourtantqu'onmange. 
C'est  trop  faire  carême  à  l'ombre  de  ce  trou: 
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Je  crains  que  mon  Luther  n'en  meure,  on  n'<^n  soit  fou. 

liUTHER, 

L'esprit,  sanctifie  par  le  jeûne  et  les  veilles, 
De  Dieu  plus  nettement  aperçoit  les  merveilles  : 
n  croit  sentir  qu'aux  cieux  le  vol  des  séraphin» 
Ravit  tous  ses  pensers  plus  légers  et  plus  fins, 
Et  comme  dégagé  du  limon  qui  le  souille, 
n  oublie  ici-bas  sa  mortelle  dépouille. 

BORE. 

Lèvres  d'un  Augustin,  laisse-moi  donc  puiser 
Une  éloquente  ardeur  en  un  tendre  baiser. 

LUTHER. 

Chère  épouse,  goûtons  de  plus  chastes  délices  : 
Mes  sens ,  mortifiés  par  de  longs  sacrifices , 
N'ont  plus  rien  de  terrestre,  et  l'œuvre  de  la  chair 
Par  ses  grossiers  plaisirs  ne  saurait  les  toucher  : 
En  un  état  si  pur,  que  reste-t-il  de  l'homme.^ 

BORE. 

Eve  a  séduit  Adam  par  l'offre  d'une  pomme; 
Et  moi,  de  ce  soupe  qu'ont  disposé  mes  soins, 
Stu*  le  cœur  d'un  époux  je  n'espère  pas  moins. 
Allons,  ranime-toi  :  ta  pâleur  m'épouvante  : 
Rêve  à  table  en  mangeant;  je  serai  ta  servante. 

LUTHER. 

Faible  nature  humaine!  hélas!  notre  appétit 
De  notre  infirmité  trop  tôt  nous  avertit. 

BORE. 

D'un  cœur  hiunble  et  docile  il  faut  donc  s'y  soumettre. 

Tu  parais  défaillant....  bois  donc  pour  te  remettre 

Prends  de  cet  agneau  tendre,  arrosé  de  son  jus... 

i4 
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En  ton  sépulcre  obsciïr  trois  jours  entiers  reclus, 
Ressuscite,  et  fais  Pâque....  il  me  semble  un  fantôme! 
Les  ermites  de  Thèbe,  et  l'abstinent  Jérôme, 

N'ofirirent  pas  des  traits  si  blêmes,  si  flétris 

Un  coup  de  ce  vin  vieux!  une  de  ces  perdrix!... 
Il  ne  me  répond  rien,  tant  la  faim  le  tourmente!... 
Quelle  ardeur!  plus  tu  bois,  et  plus  ta  soif  au|pmente!.. 
Les  murs  de  ce  pâté  recèlent  un  jambon.... 

LUTHBR. 

Un  Juif  en  aiu*ait  peur;  mais  un  fidèle,  non. 

Les  enfants  de  TÉglise  écoutent  de  sots  rêves 

Lorsque,  nous  prescrivant  les  herbes  et  les  fèves. 

Leur  superstition  n  ose  à  table  souffrir 

La  chair  des  animaux ,  créés  pour  les  nourrir. 

La  chair  soutient  la  chair;  Dieu  même  ainsi  lordonne. 

Ce  n'est  point  un  péché  d'user  de  ce  qu'il  donne. 

«  O  mon  Dieu!  fournis-moi,  cent  ans,  à  mes  repas, 

«  Moutons,  bœufs,  et  gibier,  poulets,  et  cochons  gras; 

«  Gloire  éternelle!  amenin  tu  sais  que  ma  syntaxe, 

Dicta  cette  prière,  et  qu'elle  court  la  Saxe, 

Égayant  les  docteurs  des  universités. 

Qu'elle  affranchit  du  joug  des  prélats  dépités. 

BORE. 

L'enjouement  te  revient;  ta  force  est  rajeunie! 

LUTHBR 

o  liqueur  de  Noé,  sois  à  jamais  bénie! 
C'est  toi  de  qui  les  flots  raniment  notre  cœur. 
Quand  le  diable  l'abat  et  le  jette  en  langueur. 
Jamais,  depuis  l'instant  que  j'attaquai  la  messe, 
U  n'a  de  plus  d'assauts  fatigué  ma  faiblesse. 


GHAITT    HUITIEME.  ail 

Verse  en  ma  large  coupe ,  et  que  le  feu  du  yin 
Inspire  à  mon  ivresse  un  cantique  divin  ! 
David  chantait,  dansait,  festinait  devant  l'arche^ 
Imitons  les  transports  de  ce  roi  patriarche. 

BOHB. 

Enfin,  mon  bon  Martin,  ton  front  s'est  édairci. 

LUTHEE. 

De  mes  combats  pieux  j'écarte  le  souci... 
O  toi,  que  je  sauvai  du  joug  de  Babylone! 
O  fille  de  Sion!  ma  bienheureuse  nonne! 
Ma  Bore  !  un  saint  amour  embrase  ton  époux  ! 

BORE. 

Eh  bien!...  holà...  sitôt!...  la  porte  est  sans  verroux... 

LUTHEE. 

Le  Créateur  veut-il  qu'une  étroite  clôtiu'e 
En  d'inutiles  feux  sèche  sa  créature  ? 
Il  forma  notre  chair,  et  nous  dit  de  jouir 
De  la  fleur  de  nos  sens,  prête  à  s'évanouir. 

BORE. 

Que  fais-tu  ?... 

LUTHER. 

J'obéis  à  sa  loi  fécondante... 
L'amotir  est  un  effet  de  sa  grâce  abondante. 
Aimer  est  la  leçon  qu'Augustin  nous  prescrit... 

BORB. 

Quel  feu  matériel  pour  un  divin  esprit  ! 

LUTHER. 

Dieu  même  s'incarna  dans  le  sein  d'une  femme. 

BORE. 

D'une  vierge  :  et  le  suis-je  ? 

14. 
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LUTHBH. 

Eh  !  8uis-je  un  Dieu ,  madame  ? 
Non ,  bonne  Catherine  ;  à  mon  humanité 
n  suffit  des  douceurs  de  ta  maternité. 
Viens  donc,  ma  Sulamite!...  oh!  comme  tu  m'embrases î 
Adorable  union!  ravissantes  extases! 


Il  dit  :  et  de  la  sorte  était  née  autrefois 

La  bruyante  Hérésie,  organe  de  leurs  lois; 

Et  qui ,  des  vœux  rompus  par  sa  mère  et  son  père. 

Alla  multiplier  l'exemple  si  prospère. 

La  voici  qui  revient  d'un  pas  tout  triomphant. 

LUTHER,  BORE,  ET  L'HÉRÉSIE. 

LUTHBR. 

O  mon  heureuse  fille  ! 

BOAB. 

O  notre  chère  en&nt! 

LCTHBB. 

Ma  fille,  as-tu  déjà  fait  le  tour  de  l'Europe. 

LHBaiSIB. 

Oui  ;  ma  taille ,  en  marchant ,  croit  et  se  développe. 
Dans  un  âge  si  tendre,  on  s'étonne  de  voir 
Mes  progrès  merveilleux  surpasser  votre  espoir. 

BOBB. 

De  la  faveur  du  ciel  n'est-ce  pas  un  miracle  ? 

L'aiRÉSIB. 

Mon  doux  instituteur,  Mélancton,  votre  oracle, 
M'annonce,  me  présente  à  chaque  souverain; 
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Et  des  rives  de  TElbe  à  tous  les  bords  du  Rhin, 
Les  peuples  m*ont  reçue,  enchantés  de  m'entendre. 
Pour  maîtresse  déjà  les  rois  m'ont  voulu  prendre  : 
Nous  triomphons,  mon  père...  Ah!  qu'il  m'est  glorieux 
D'ouïr  au  loin  porter  votre  nom  jusqu'aux  aeux  ! 
Devenu  des  humains  le  modèle  sévère , 
Votre  règle  par-tout  est  la  loi  qu'on  révère  : 
Vos  travaux  assidus,  vos  mœurs,  votre  maintien, 
Sont  du  monde  attentif  l'éternel  entretien  : 
De  vos  moindres  secrets  la  nouvelle  semée 
Passe  aux  rois  curieux  de  votre  renommée  ; 
On  va  jusqu'à  chercher  de  quel  pain  se  nourrit 
Ce  Prophète,  homme  étrange  et  de  corps  et  d'esprit. 
Interdits  devant  moi ,  vos  ennemis  vous  craignent  : 
Le  sacerdoce  tremble,  et  ses  foudres  s'éteignent: 
En  tous  lieux  on  redit  que ,  terrassant  l'erreur , 
Debout,  dans  un  conseil,  bravant  un  empereur, 
Vous  avez  confondu  l'imposture  idolâtre. 
Des  brebis  d'Israël  on  vous  nomme  le  pâtre. 
Mais  quel  jeu  du  destin!  les  rois,  mal  assurés. 
Attaquant  vos  écrits,  les  ont  même  illustrés  : 
L'Anglais,  qui  condamna  votre  sainte  entreprise, 
Pour  épouser  Boulen,  divorce  avec  l'église; 
Ce  caprice,  changeant  les  dogmes  d'Albion, 
Ote  au  pape  un  soutien  de  sa  communion  : 
De  la  foi  des  humains,  ô  pitoyable  cause  ! 
La  Suède,  plaignant  tout  le  sang  qui  l'arrose, 
Lasse  du  joug  béni  des  prélats,  ses  tyrans. 
Électeurs  achetés  par  ses  rois  différents. 
Liés  aux  Ghristiems,  qui  la  rendaient  esckve, 
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M'assied  sous  les  drapeaux  du  valeureux  Gustave. 

Le  métal  des  clochers,  de  la  paix  ennemis, 

Coule  en  monnaie  utile,  et  m'acquiert  des  amis  : 

La  Hollande  en  grossit  les  trésors  du  commerce  ; 

Avec  la  liberté  notre  influence  y  perce  : 

Et  tout  présage  enfin  l'entier  soulèvement 

De  la  haute  Helvétie,  et  des  flots  du  Léman. 

En  céleste  fléau  des  chefs  du  Capitole, 

Un  pasteur,  conformant  sa  vie  à  sa  parole, 

Zélé,  rigide  et  pur,  votre  émule  Calvin, 

Purge  aussi  les  troupeaux  et  le  bercail  divin  : 

Que  dis-je^  en  ce  moment  Charles-Quint  nous  seconde. 

Quel  spectacle  nos  jours  vont41s  donner  au  monde! 

Le  pontife  Clément,  son  infidèle  appui, 

Marchant  de  ruse  en  ruse  entre  François  et  lui. 

Désormais  sans  secours,  entouré  d'adversaires. 

Voit  marcher  contre  lui  les  Germains  mes  sectaires. 

Que  le  cruel  Bourbon  n'ayant  pu  soudoyer, 

Du  pillage  de  Rome  a  promis  de  payer. 

C'en  est  fait,  tout  nous  cède;  et  de  l'église  avare 

Les  peuples  à  leurs  pieds  fouleront  la  tiare. 

LUTHBR. 

Ma  fille,  l'univers  sent  donc  ce  que  tu  vaux  : 
Sa  liberté  sera  le  prix  de  mes  travaux. 

Boait. 
Qu'elle  débite  bien  son  nouveau  catéchisme! 

LUTHBR. 

Lisons  l'écrit  d'Érasme,  intimidé  d'un  schisme: 
Avant  de  m'endormir,  il  me  faut  rétorquer 
Les  arguments  cornus  dont  il  veut  me  piquer* 
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BORE,  seule. 

DORB. 

Épouse  de  Luther,  jadis  religieuse , 

Voilà  que  de  la  nuit  Theure  silencieuse 

Te  commande  d'entrer  dans  le  lit  conjugal  : 

Rester  vierge  était  triste;  être  femme,  est-ce  un  mal? 

Je  ne  me  repens  pas  d  avoir  quitté  le  voile  : 

On  m'en  blâme;  et  pourquoi  ?  chacun  suit  son  étoile. 

Faisant  de  ma  jeunesse  une  longue  douleur, 

La  discipline  austère  en  desséchait  la  fleur  ; 

Mes  sens,  par-fois  tentés  des  délices  du  monde, 

Emportaient  loin  de  Dieu  mon  ame  vagabonde  : 

J'aurais  iaiUi  plus  tard;  ainsi  que  font  toujours 

Les  Lucrèces  du  siècle  écartant  les  amours , 

Et  qui,  de  leur  orgueil  déshonorant  l'ouvrage, 

En  leur  maturité  prennent  un  cœur  volage. 

Et  que  le  vif  regret  d'avoir  perdu  leur  temps 

Précipite  sans  frein  au  déclin  des  beaux  ans. 

Mais  peut-être  pour  moi  la  règle  moins  cruelle 

Eût  enfin  à  son  joug  soumis  mon  cœur  fidèle.... 

G  cloche!  dont  le  son  frappe  les  airs  lointains, 

Tu  rappelles  mon  ame  à  ses  premiers  destins  ! 

Ta  voix,  pendant  la  nuit,  signal  de  la  prière, 

Sous  les.  voûtes  du  cloître  où  j'étais  prisonnière, 

Me  tirait  de  ma  couche,  et  traînait  ma  langueur 

Devant  l'autel  d'un  Dieu,  seul  époux  de  mon  cœur! 

Ce  devoir  partagé  de  mes  chastes  rivales. 

Ces  cierges  qui  perçaient  des  ombres  sépulcrales , 

Ces  élans  d'un  amour  né  de  vagues  désirs , 
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Hélas!  je  m*en  souviens ,  me  donnaient  des  plaisirs. 
Mon  esprit  s'échauffait  d'une  plus  pure  flamme  ; 
Mon  corps,  libre  de  soins,  viyait  moins  que  mon  ame  : 
Vers  un  ciel  consolant  je  la  sentais  errer , 
Quand  mes  jalouses  sœurs  me  fiiisaient  soupirer. 
Mais  dans  la  vie  active  où  le  nionde  m'entraîne , 
De  soucis  en  soucis  chaque  moment  s'enchaine; 
On  mange  sur  la  terre  un  pain  trempé  de  fiel, 
On  y  porte  sa  croix  sans  espérer  le  ciel  ; 
Et  l'on  quitte  le  jour,  au  bout  de  sa  carrière, 
Sans  avoir  pu  goûter  et  bénir  sa  lumière. 


EUe  dit:  au  parterre  où  Ton  aime  le  bruit, 
On  regarde  en  pitié  quel  regret  la  poursuit  : 
Car  les  Diables,  brûlés  par  une  humeur  caustique, 
N'ont,  dans  leur  esprit  sec,  rien  de  mélancolique. 

Mais  un  spectacle  affineux,  plus  doux  à  leurs  regards, 
C'est  Rome,  dont  le  sac  promis  à  des  soudards 
Attire  sur  les  pas  de  Bourbon  qui  l'assiège, 
Tant  de  luthériens,  ennemis  du  saint-siége. 

Yétu  de  la  blancheur  d'un  corset  argenté. 
Le  hardi  connétable,  avec  célérité. 
D'un  mur  déjà  croulant  surmonte  les  ruines  : 
Tel  que  brille  au  matin  y  levé  sur  des  collines , 
Entre  les  flancs  noircis  d'un  nuage  orageux, 
Lucifer,  non  voilé,  serein  et  lumineux. 
Qui  regarde  sous  lui  le  désastre  et  la  guerre 
Fondre  au  loin  dans  les  cieux  ébranlés  du  tonnerre. 
Tel,  devançant  le  jour,  Bourbon  impatient 
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Préside  la  tempête ,  et  1  éclaire  en  riant. 

Par-tout  la  Conscience,  ardente,  yengeresse, 
Jura  de  le  poursuivre,  et  lui  tient  sa  promesse. 

BOURBON,  LA  CONSCIENCE,  ET  LA  MORT. 

LA    CONSCIENCE» 

Ici ,  triomphe  ou  meurs^,  ô  connétable  altier  ! 
Trahi  de  Charles-Quint,  traître  à  François-Premier, 
Bientôt,  sans  autre  nom  que  celui  de  transfuge. 
Un  trône  sur  la  terre  est  ton  dernier  refiige  : 
Echappe,  en  y  montant,  aux  coups  de  Tayenir, 
Et  fais-toi  redouter  de  qui  veut  te  punir. 
Le  joug  d'un  premier  crime  est  le  dur  esclavage 
Qui  t'enchaîne  au  succès  d'un  criminel  ouvrage  ; 
Et  d'avance  en  ton  cœur  j'ai  corrompu  le  fruit 
Des  glorieux  travaux  que  ton  remords  produit. 
Je  te  condamne  à  fuir  de  conquête  en  conquête 
Le  juste  châtiment  qui  menace  ta  tête'; 
D'un  degré  qui  t'assure  atteins  donc  la  hauteur; 
Traître,  pour  te  sauver,  deviens  usurpateur. 

C'est  moi  qui,  te  traînant  au  pied  de  ces  murailles, 
Te  fis  à  tes  soldats,  avides  de  batailles. 
Par  les  chants,  les  bons  mots,  en  riant  fantassin, 
Déguiser  le  poison  qui  fermente  en  ton  sein  ; 
Leur  versant  à  longs  traits  ta  belliqueuse  ivresse. 
En  buvant  avec  eux,  ton  orgueil  les  caresse  : 
Mets  leur  zèle  à  profit  pour  décider  le  sort , 
Parle,  et  cours  dans  leurs  rangs,  pousse-les  à  la  mort... 
Mais  on  quitte  la  brèche,  on  t'abandonne...  ah  !  tremble... 
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Voilà  tes  défenseurs  qui  reculent  ensemble... 
Es  te  déchireront  9  si  tu  n'es  pas  vainqueur. 

BOUEBON. 

Mes  frères!  mes  amis!  allons,  ferme,  du  cœur! 
Héros  à  qui  jamais  la  victoire  n'échappe, 
Céderez-vous  la  palme  aux  vils  soldats  du  pape  ? 
Aurons-nous  donc  sans  fruit,  en  dépit  des  hivers, 
Franchi  les  Apennins ,  de  neige  tout  couverts , 
Traversé  l'Italie,  épuisés  d'indigence  , 
Fait  firémir,  en  passant,  et  Bologne,  et  Florence? 
Rome  est  là  sous  nos  yeux,  pleine  d'argent  et  d'or, 
Rome,  de  l'univers  le  plus  riche  trésor! 
Eh  quoi!  lâcherons-nous  une  proie  aussi  belle  ? 
Non,  périssons  plutôt...  A  moi  donc  cette  échelle! 
A  moi,  mes  compagnons  !  j'y  monte  le  premier. 

LA    MORT. 

Où  s'élance  cet  homme,  intrépide  guerrier? 
Tous  ses  traits  sont  émus  par  des  chaleur^  soudaines; 
La  vertu  de  son  sang  bouillonne  dans  ses  veines... 
Quelque  intérêt  durable  aUume  ses  fureurs.... 
Quels  efforts!  quel  courage!...  Un  plomb  siffle... 

BOURBON. 

Ah  !  je  meurs. 

LA    MORT. 

Il  tombe,  abandonné  du  souffle  de  la  vie; 
Ainsi  que  tout-à-coup  s'affaisse  et  se  replie  , 
Lasse  d'avoir  gonflé  son  sein  tout  irrité , 
La  voile  d'un  vaisseau  que  le  vent  a  quitté. 

BOURBON. 

Dérobez  aux  soldats  ma  d^ouille  fumante... 
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LA    CONBCIBHCE. 

Laisse,  laisse,  orgueilleux,  le  soin  qui  te  tourmente! 
Vois  le  terme  commun  des  petites  grandeurs... 
De  l'étemel  oubli  sonde  les  profondeurs, 
Et  descends  dans  le  gouiïre  oii  donnent  terrassées 
L'espérance  lointaine,  et  les  hautes  pensées. 

LA    MOftT. 

Pourquoi  sur  son  cadavre  étendre  ce  manteau  ?... 
Soldats,  qui  de  Bourbon  suivîtes  le  drapeau. 
Votre  dief  est  tombé  :  publiez  votre  perte  ï 
Vengez*la!...  que  par-tout  Rome,  de  sang  couverte, 
Apprenne  qu'en  poussant  votre  guide  au  trépas, 
J'enflammai  votre  rage,  et  ne  l'arrêtai  pas  ! 
Et  toi,  fière  cité!  frémis,  hurle...  tes  portes 
S'ouvrent  avec  fracas  au  torrent  des  cohortes. 

ROME.  . 

O  Dieu,  Dieu  protecteur!  les  Germains,  les  Gaulois, 
Vont  me  fouler  aux  pieds  pour  la  dernière  fois  ! 
O  ville  si  long-temps  souveraine  du  monde. 
Bientôt,  anéantie  en  ta  chute  profonde , 
Il  ne  restera  plus  de  Rome  que  son  nom. 
As-tu  des  dieux,  des  lois,  des  vengeurs?  Hélas  non! 
Mars  de  ton  Capitole  a  quitté  la  colline; 
Thémis,  Yesta,  n'ont  plus  leur  puissance  divine; 
Tu  n'as  plus  de  Camille  et  de  prompt  Décius 
Arrachant  la  victoire  à  tes  vainqueurs  déçus  ! 
Quel  secours  îmjdorer  contre  tant  d'adversaires  ? 
Où  seront  les  Narsès ,  les  vaillants  Bélisaires , 
Qni  te  déroberont  aux  sacrilèges  maina 
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Des  Vandales,  des  Goths,  tes  bourreaux  inhumains? 

Du  Dieu  de  tes  martyrs  le  vicaire  timide 

Tabandonne  aux  couteaux  d'une  horde  homicide  : 

Son  infaillible  voix  n'ose  rien  prononcer; 

n  n'a  plus  maintenant  de  foudres  à  lancer. 

Pontife,  cardinaux,  augustes  sacrilèges, 

Fuyez  !  l'autel  menteur  n'a  plus  de  privilèges. 
X  Vous  qui  ne  croyez  point,  que  vous  sert  de  prier  ? 

l  Un  rempart  est  le  Dieu  qui  peut  vous  appuyer. 

i  Saint-Ange  assied  ses  murs  au  sommet  d'une  roche  ; 

1  Que  du  ciel  invoqué  ce  château  vous  rapproche  : 

^  Hypocrites,  fuyez!  abandonnez  aux  coups 

f  Les  peuples  de  la  terre,  hélas!  punis  pour  vous. 

Quel  tumulte!  quelscris!...  Oh!  quels  flots  de  barbares!.. 

Oh  !  quel  débordement  de  meurtriers  avares  !... 

Venez,  dépouillez-moi,  vous  êtes  triomphants  : 

Mais  pourquoi  sur  le  marbre  écraser  ces  enfants  ? 

Leur  jeune  âge  si  pur  est  innocent  de  crimes... 

Ah!  du  moins  épargnez  de  si  tendres  victimes... 

Ciel  !  où  fuir,  ou  marcher  sur  ces  pavés  sanglants  i'... 

Mères,  filles,  sortez  de  mes  palais  brûlants  : 

Échappez  aux  fureurs  du  rapide  incendie... 

Ah  !  plutôt  reculez...  cette  troupe  hardie 

Qu'enflamme  votre  aspect  d'une  insolente  ardeur, 

Accourt,  l'èpée  en  main,  vaincre  votre  pudeur... 

Frémissez  !  leurs  plaisirs  sont  suivis  du  carnage. 

O  mes  fils ,  rachetez  vos  foyers  du  pillage  ! 

Prodiguez  vos  trésors  à  ces  fiers  ravisseurs  ; 

Dérobez  à  leurs  yeux  vos  femmes  et  vos  sœurs... 

Vos  pères  vers  le  ciel  tendent  leurs  mains  sans  armes, 
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SauTez-les...  entendez  les  menaces,  les  larmes. 
Et  les  cheyaux  hennir  dans  mes  temples  fumants , 
Et  les  profanateurs  briser  mes  monuments. 
O  désastre  !  ô  regrets  !  vous  êtes  abattues, 
Idoles  de  mes  yeux,  admirables  statues, 
Que,  pour  m'environner  de  respects  plus  constants, 
Mon  amour  préserva  de  l'outrage  des  temps  ! 
Et  de  qui  les  beautés,  défendant  mes  rivages, 
Ont  vaincu  tant  de  fois  les  conquérants  sauvages , 
Attestant  en  effet  que  la  main  des  beaux-arts 
Protège  les  cités  non  moins  que  les  remparts! 


Ainsi  se  lamentait  Rome  tout  éplorée , 
Par  le  fer  des  soldats,  par  le  feu  dévorée  ; 
Et  l'effrayant  tableau  de  mille  embrasements 
t^résentait  à  l'Enfer  l'aspect  de  ses  tourments.. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 

CHANT  NEUVIÈME 
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CHANT  NEUVIEME. 


duR  la  colline  où  dort  l'empereur  Adrien , 
Espace  oh  descendit  un  ange  aérien 
Qui ,  rendant  au  fourreau  sa  menaçante  ëpée, 
Sauva  Rome  qu'un  jour  la  peste  avait  frappée, 
Le  pontife  Grégoire  a  fait  dresser  des  tours  : 
Cet  asyle  à  Clément  offre  un  dernier  recours. 
Plus  effrayé  pour  soi  que  pour  le  saiat  collège  ^ 
Jl  parle  aux  cardinau:^  y  rentes  de  son  cortège , 
Vieux  princes  du  conclave,  apôtres  décorés, 
Qui  tous ,  par  la  terreur  alors  défigurés, 
Penchant  leurs  fronts  usés  à  méditer  des  crimes , 
De  letu*  espoir  en  Dieu  démentaient  les  maximat* 
Sous  leur  calotte  rouge  et  leiirs  sacrés  chapeaux , 
Mille  desseins  roulaiem  en  leurs  larges  cerveaux, 
Magasin  d'artifice  et  de  noirs  stratagèmes , 
Et  de  poisons  epipreints  sur  leurs  visages  blêmes. 
L'efiroi  plombait  le  teint  de  ces  menteurs  bénis , 
Pe  l'or  du  Vatican  fabricateurs  jaunis. 

Mais  tandis  qu'ils  tremblaient  pour  la  reine  des  villes , 
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Pierre,  et  la  sainte  Eglise,  et  TEsprit  des  Conciles, 

Planaient  au-dessus  d*eux;  ainsi  qu'au  mont  Thabor, 

Jésus  transfiguré,  dans  son  divin  essor, 

Loin  des  yeux  des  humains  gémissants  sur  la  terre, 

Entretint  ses  élus  de  son  céleste  Père  : 

Tableau  dont  la  grandeur  visible  à  Raphaël 

Devint  de  ses  pinceaux  le  miracle  étemel! 

SAINT  PIERRE,  L'ÉGLISE,  L'ESPRIT  DES 
CONCILES. 

l'églisb. 
O  toi  dont  THomme-Dieu,  ton  maître  et  ton  modèle» 
A  du  nom  de  Céphas  payé  le  cœur  fidèle, 
Titre  saint  de  ta  foi,  solide  fondement. 
Sur  qui  j'ai  du  Seigneur  bâti  le  monument  ; 
Toi,  le  premier  élu,  de  qui  la  main  pieuse 
Jadis  reçut  du  ciel  la  clef  mystérieuse. 
Plains  l'opprobre  où  languit  l'un  de  tes  successeurs; 
Plains  un  pontife  aux  mains  de  cruels  oppresseurs  ; 
Plains  mon  temple  qu'on  souille ,  et  ma  croix  qu'on  méprise , 
Et  mêle  ta  prière  aux  clameurs  de  l'ÉgUse. 
Ma  suprême  grandeur,  penchant  vers  son  déclin. 
Soumise  au  cours  des  ans  touche-t-elle  à  sa  fin  p 
De  l'empire  éternel  où  tu  me  fiÉ  prétendre, 
Dans  l'ombre  de  la  mort  vais-je  sitôt  descendre  ? 
Et  par  r&ge  emportée  en  souvenirs  confus , 
Ne  laisser  qu'un  néant  de  tout  ce  que  je  fus  P 
Comme  dans  l'univers  sont  passés  les  royaumes, 
6rossirai-je  en  tombant  le  nombre  des  Csintômes, 
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Moi  qui ,  riche  en  effet  des  biens  les  plus  constants , 

Devais  nourrir  mes  fils  par-delà  tous  les  temps  ? 

Leur  sang  fume  en  tous  lieux...  quun  autre  Jérémie 

Pleure  Sion  en  proie  à  la  flamme  ennemie, 

Et  la  haine  écrasant  les  orphelins  épars 

Sous  les  pieds  des  chevaux,  et  sous  l'airain  des  chars! 

Aux  portes  de  mon  temple  entends  crier  la  foule... 

On  renverse  nos  murs,  et  notre  autel  s'écroule... 

Hélas!  contre  le  choc  du  désordre  effréné, 

Que  peut  en  ses  remparts  Clément  emprisonné  ? 

NuUe  foudre  en  ce  jour  ne  suit  son  anathéme  : 

L'ange  exterminateur  l'abandonne  à  lui-même  ; 

Et  la  voix  du  démon,  qu  à  soulevé  Luther^ 

Insulte,  en  le  raillant,  nous,  les  cieux  et  l'enfer. 

Pourquoi  m'as-tu  promis  que  le  Dieu  des  armées 

Protégerait  toujours  mes  enceintes  fermées  ; 

Et  que  des  loups  cruels,  et  des  lions  grondants, 

Toujours  en  mon  bercail  je  briserais  les  dents  ? 

Trompais-tu  mon  espoir,  ou  m'as-tu  délaissée  ? 

O  Géphas!  ton  Église  expire  terrassée.  I 

Prends  pitié  des  tourments  qu'on  lui  fait  éprouver, 

Et  que  ta  main  encor  l'aide  à  se  relever. 

SAINT    PISRRB. 

Que  me  demandes-tu,  malheureuse  infidèle! 
Qui  courus  en  aveugle  à  ta  chute  cruelle, 
Et  que  le  Dieu  sauveur  pousse  contre  un  écueil,    % 
Afin  qu'en  te  heurtant  il  brise  ton  orgueil? 
Depuis  quand,  du  Seigneur  oubliant  la  promesse, 
Te  laisses-tu  donc  vaincre  au  danger  qui  te  presse  ? 
Depuis  qu'avec  la  foi  l'espérance  a  quitté 
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Mon  temple; ,  où  s'éteignit  l'ardente  charité. 

Depuis  que,  t'abaissant  aux  délices  chameUes, 

Ton  ame  abandonna  les  grâces  éternelles , 

Et  y  contestant  des  biens  qu'il  fallait  dédaigner, 

Descendit  des  hauteurs  où  je  te  fis  régner. 

Que  nous  dit  de  Jésus  l'autorité  suprême  ? 

«  Qui  veut  s'unir  à  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même.  » 

Et  lorsqu'aux  bords  du  fleuve  il  appela  ma  foi  : 

«  Laisse-là  tes  filets,  pêcheur,  viens,  et  suis-moi!  » 

J'obéis ,  j'épousai  sa  pauvreté  sévère , 

Et  pour  les  dons  du  ciel  quittai  ceux  de  la  terre. 

Ce  fut  dans  l'indigence,  et  dans  l'humilité. 
Que  j'assis  de  ta  loi  l'auguste  majesté  : 
Je  tirai  ta  splendeur  du  milieu  des  ténèbres  ; 
La  croix,  en  éclairant  les  bords  les  plus  célèbres. 
Montra,  même  aux  Césars,  les  martyrs  fiers  et  doux, 
Plus  rois  que  les  tyrans  dont  le  siècle  est  jaloux. 
Dieu  n'orne  point  les  chefs  de  l'empire  céleste 
D'un  or  ni  d'un  argent  corrupteur  et  funeste; 
n  ne  les  revêt  point  de  superbes  dehors  : 
Mais,  sous  leur  nudité  riche  de  ses  trésors. 
Il  fait ,  pour  éclipser  toute  mortelle  idole , 
Reluire  dans  leur  cœur  sa  vivante  parole  : 
Il  veut  qu'aux  yeux  du  monde ,  où  le  juste  est  proscrit, 
Les  épines,  les  maux,  couronnent  leur  esprit. 
Voilà  comment  d'abord  mon  zèle  secourable 
Accrut  ta  nation  maintenant  innombrable. 
Apôtres  sans  éclat,  tous  les  premiers  pasteurs 
Furent  du  peuple  en  deuil  les  saints  consolateurs. 
Tu  ne  ravissais  pas  leur  diadème  aux  princes, 
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Ni  leur  faste  aux  cités,  ni  leurs  droits  aux  provinces; 
Mais,  sans  terrestres  biens,  reine  des  malheureux , 
Ta  main  ne  recueillait  les  moissons  que  pour  eux. 

Que  fais-tu  dans  ces  jours  ?  ta  vue  est  éblouie 
D'une  richesse  vaine  ici-bas  enfouie: 
De  la  clarté  des  cieux  ton  cœur  s'est  détourné) 
Et  ta  basse  avarice  aux  enfers  l'a  donné. 
De  ton  législateur  qu'ont  produit  les  merveilles  f 
Mes  yeux  l'ont  vu  :  sa  voix  instruisit'  mes  oreilles. 
Seul,  pauvre,  désarmé,  patient  dans  les  maux. 
Nourri  comme  le  sont  les  innocents  oiseaux , 
Il  vainquit  le  besoin,  dormit  dans  les  tempêtes. 
Et  marcha  confiant  à  ses  hautes  conquêtes. 
Ah!  que  dans  ses  travaux  n'as-tu  su  l'imiter! 
Ah!  du  temple  divin  qu'il  voulut  cimenter 
Les  vertus  de  tes  saints  d'un  pur  zèle  enflammées 
Devaient  être  à  jamais  les  pierres  animées,. 
Et  de  son  sanctuaire  inaccessible  à ^ tous. 
Ta  lumière  eût  frappé  tes  ennemis  jaloux  : 
Mais  non;  quittait  le  ciel,  magnifique  espérance ^ 
Tu  disputes  aux  grands  leur  étroite  puissance  : 
Pour  des  honneurs  mondains  tu  trahis  les  autels  : 
Pour  de  vils  intérêts  tu  combats  les  mortels; 
Ne  t'étonne  donc  plus ,  avide  usurpatrice^ 
De  succomber  sans  gloire  en  cette  inf&me  lice. 
Gesse  de  m'invoquer  contre  d'afireux  soldats 
Sur  tes  parvis  sanglants  assiégeant  tes  prélats. 
Toute  chair  doit  périr;  elle  est  telle  que  l'herbe: 
Sa  gloire  est  une  fleur  qui,  brillante  et  superbe, 
Se  lève  le  matin ,  et  tombe  avant  la  nuit. 
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Désignaient  sanf  combats  Tappui  du  sacerdoce; 
Et,  formant  tes  conseils,  un  immense  concours 
Te  faisait  rëvérèr  des  peuples  et  des  cours. 
Qu*un  tyran  apostat  conjurât  ta  ruine  ^ 
Qu'un  schisme  ténébreux  obscurcît  ta  doctrine, 
Qu'un  poison  infectât  tes  membres  languissants^ 
J'opposais  à  tes  maux  des  remèdes  puissants  ^ 
Et  réveillant  ta  force  en  Vpielque  heureuse  lutté, 
Quand  tes  pieds  chancelaient ,  je  prévenais  ta  chute. 
Mais  depuis  que  le  chef  ^  assis  au  Vatican , 
Se  proclame  Itifaillible ,  et  gouverne  en  tyran. 
Que  des  princes  du  siècle  il  imite  l'exemple. 
Qu'il  (consacre  à  sa  cour  tout  le  luxe  du  temple , 
S'immole  tes  brebis  qu'il  promet  de  nourrir^ 
Et  boit  jusqu'à  ton  sang  tout  près  de  se  tarir  J 
t)epuis  qu'un  titre,  un  nom,  des  richesses,  des  brigues, 
Ont  usurpé  ton  siège,  et  le  vendent  aux  ligues. 
Et  qu'un  conclave  impur  choisit  dans  le  saint  lieu 
L'homme  des  potentats,  et  non  l'homme  de  Dieu; 
Tes  avares  enfants  respectisnt  ce  seul  maître^ 
Et  de  l'autel  souillé  li'encehsfent  que  le  prêtre. 
Sion,  dépôuflle->toi!  reiids,  devant  l'Éternel, 
L'égalité  première  au  troupeau  fraternel. 

l'b6LISB4 

O  £uiatique  esprit  des  turbulents  conciles! 
Que  souhaitent  de  moi  tes  dhagrins  indociles  ? 
Qu'en  populaire  état  changeant  ma  royauté. 
J'abaisse  à  ton  niveau  la  fière  papauté! 
A  mes  libres  statuts  est-elle  si  contraire? 
Le  sceptre  qu'elle  tient  n'est  point  héréditaire  i 
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Son  choix  renouvelé  -,  sans  nul  égard  au  sang , 

Du  dernier  rang  élève  un  chef  au  premier  rang, 

Et  Fâge  du  mortel  que  je  prends  soin  d'élire 

Lui  laisse  peu  le  temps  de  troubler  mon  empire. 

Au  pouvoir  après  lui  ses  sujets  prétendant 

Pour  les  droits  de  son  titre  ont  un  respect  prudent; 

Et,  toujours  occupé,  mon  trône,  sans  régence, 

Est  le  centre  puissant  de  ma  vaste  influence. 

Ce  sceptre  qui  courba  l'univers  asservi. 

Est-ce  pour  le  briser  que  je  té  l'ai  ravi  ? 

Non,  je  te  l'arrachai,  par  tant  d'art  et  de  peines, 

Pour  imposer  silence  à  tes  querelles  vaines. 

Fol  esprit  des  chrétiens  assemblas  par  la  loi, 

Que  prétends-tu  ?  souvent  le  schisme  est  né  de  toi. 

Tantôt  l'orgueil  naissant  d'une  bouche  éloquente 

t'ait  frémir  l'orthodoxe  aux  erreurs  qu'elle  enfainte  :   . 

Tantôt  le  nom  des  grands,  le  poids  de  leurs  trésors, 

Balancent  tes  avis,  rompent  mes  vieux  ressorts; 

Et  les  partis,  armés  par  la  haine  et  les  doutes, 

Joignent  mille  fléaux  à  ceux  que  tu  redoutes. 

Tel  est,  tel  est  le  sort  trop  commun  aux  états 

Où  la  foule  est  livrée  à  d'orageux  débats  ! 

L'empire  de  l'Église  a  des  lois  plus  certaines  ; 

C'estpour  le  mieux  guider  qu'un  homme  en  tient  les  rênes. 

Et  seul,  pour  mes  enfants  gardant  mes  biens  entiers,  - 

Il  a  des  successeurs^  et  n'a  point  d'héritiers: 

Libre  des  noeuds  du  sang,  tna  famille  est  la  sienne: 

Le  salut,  l'intérêt  de  la  cité  chrétienne. 

Sur  tous  mes  ennemis  tiennent  ses  yeux  ouverts. 

Quel  autre  eût  au  croissant  disputé  l'univers.^ 
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L'Europe  encenserait  un  prophète  barbare, 
Si  je  n'eusse  au  turban  opposé  la  tiare, 
Et  fait,  en  roi  des  rois,  marcher  les  potentats, 
Qui  sont  les  humbles  chefs  de  mes  pieux  soldats. 
Les  aveugles  Païens,  les  farouches  Vandales, 
Les  Musulmans,  zélés  pour  des  erreurs  £aitales. 
Tout  a  fléchi  devant  le  souverain  sacré 
Qui  de  mon  arbre  antique  est  le  tronc  adoré. 
Va ,  ne  t*  ombrage  plus  de  sa  hauteur  suprême. 
Ah!  loin  de  dégrader  mon  triple  diadème. 
Suscitons  en  tous  tieux  pour  ses  grands  intérêts 
Le  peuple  des  cloîtrés,  mes  défenseurs  secrets. 

l'ssprit  des  conciles. 
Quoi!  ces  lourds  favoris  couchés  dans  la  mollesse, 
Dont  ta  grâce  féconde  a  béni  la  paresse! 
Église  aveugle,  au  sein  des  périls  que  tu  cours, 
As*tu  lieu  den  attendre  un  efibrt,  un  secours? 
Hélas!  leur  privilège  excite  trop  d'envie; 
Et  c'est  pour  les  punir  qu'on  menace  ta  vie. 

L    B  G  L  I  s  E. 

Connais  ma  sainte  armée  :  apprends  que  leurs  langueurs 
Sont  les  plus  forts  liens  qui  m'attachent  les  cœurs. 
Le  charme  des  loisirs  et  des  joyeuses  tables 
Les  rend  de  qui  me  hait  ennemis  implacables; 
Et  leurs  ^prits  flatteurs,  doctement  exercés, 
Gagnent  à  mon  parti  les  héros  insensés. 
C'est  peu  :  de  tous  les  cœurs  observant  les  caprices , 
J'ai  su  multiplier  mes  pieuses  milices. 

Les  uns,  poussés  au  loin  par  de  tristes  penchants, 
Sur  les  rocs  et  les  mers  me  font  plaindre  en  leurs  chants  : 


CHANT     NEUVIÈME.  a35 

Les  autres,  du  remords  étalant  les  misères, 
«Font  de  ma  pénitence  adorer  les  mystères  : 
Des  vierges,  embrassant  mes  chastes  voluptés, 
Goûtent  la  solitude  au  milieu  des  cités  : 
Hameaux,  villes,  déserts,  et  profonds  hermitages, 
Des  sons  de  mon  airain  frapperont  tous  les  âges  : 
Et  tandis  que  ceux-là,  dans  letude  plongés. 
De  la  poudre  arrachant  mes  faux  titres  rongés, 
Disent  en  leurs  écrits  que  ma  loi  consacrée , 
Produite  avec  le  monde,  en  aura  la  durée  ; 
Ceux-ci,  de  mon  pouvoir  ministres  agissants. 
Organes  de  la  foi,  dans  l'Espagne  naissants, 
Dirigent  à  mon  gré  la  jeunesse  ignorante; 
Et  si,  dans  lunivers  leur  mission  errante, 
Aux  deux  mondes  conquis  étendait  ses  travaux, 
Mon  glaive  planerait  sur  les  rois  mes  rivaux  ; 
Et  rinquisition,  mon  alliée  ardente. 
Vaincrait  des  nations  la  révolte  imprudente. 

LSSPRIT    DES    CONCILES. 

Tremble  !...  d'horreur  émus ,  les  peuples  et  les  rois 
four  t'écraser  un  jour  s'uniront  à-la-fois. 

li'BGLISB. 

Non ,  je  reviens  du  coup  qui  m*a  d'abord  surprise  : 
Forte  ou  faible  ici-bas,  je  suis  toujours  l'Église. 
Ma  prière  en  tous  temps  armera  les  mortels  ; 
Sur  leurs  inimitiés  j'ai  fondé  mes  autels  : 
Qu'un  peuple  les  abjure,  un  roi  prend  leur  défense; 
Un  état  veut  ma  perte ,  un  autre  ma  vengeance  ; 
Leurs  discordes  pour  moi  sont  d'étemels  secours; 
Et  dans  leurs  mouvements,  immuable  toujours, 
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Mon  pouvoir,  épanchant  leur  sang  pour  mes  querelles 
Semble  un  miracle  antique  aux  regards  des  fidèles  y 
Qui  raniment  sans  cesse,  en  relevant  ma  croix, 
La  vie  impérissable  accordée  à  mes  lois. 

SAINT    PIBKaB. 

O  cieux!  t affermis-tu,  dans  tes  liens  durables, 

Par  la  désunion  des  états  déplorables, 

Toi,  que  créa  ton  Dieu  pour  inspirer  la  paix, 

Et  qui  dois  de  lui  seul  attendre  tes  succès  ! 

Ah  !  crois-en  le  martyr  de  1*évangile  auguste , 

Tu  quittes  les  sentiers  que  te  traça  le  Juste, 

Qui  prêchait  aux  humains,  en  paroles  de  miel, 

L'amour  entre  leurs  fils,  nés  égaux  sous  le  ciel. 

Qui ,  vainqueur  des  tourments ,  plein  d'une  foi  profonde, 

A  rompu  par  sa  mort  Fesclavage  du  monde, 

Et  que  l'homme  innocent ,  qui  craint  plus  Dieu  qu'un  roi , 

Sent  au  fond  de  son  cœur,  et  connaît  mieux  que  toi{ 

Toi,  qui  deviens  terrestre  et  qui  n'es  plus  divine. 

Tu  te  corromps  :  ta  fin  dément  ton  origine. 


Il  dit  :  et  monte  aux  cieux  en  plaignant  les  humains. 

Cependant  Rome  cède  à  de  profanes  mains 
Les  biens  de  ses  autels,  l'honneur  de  ses  vestales; 
Et  la  flamme  répand  mille  horreurs  infernales. 
Mais  du  prompt  incendie  un  palais  respecté 
Par  de  jeunes  époux  est  encore  hsJbité. 
Ici ,  nouveaux  objets  ;  le  théâtre  mobile 
De  leur  appartement  offire  l'aspect  tranquille. 


CHANT    KEUYlàME.  23^ 

Auprès  de  leur  enfant  leur  Tieux  père  est  aMis, 
Et  ses  pleurs  échappés  mouillent  son  pedt-fils. 
Là  y  Pulcrine  et  Gandor,  inconnus  de  Thistoire, 
Et  trop  sages  toujours  pour  briguer  nulle  gloire, 
Amants,  époux  heureux  jusqu'à  ce  jour  d'horreur , 
En  leur  dernier  réduit  s'exprimaient  leur  terreur. 

CANDOR,  PULCRINE,  L'ENFANT,  ET  LE 
VIEILLARD. 


PULCKINE. 

Abaisse  les  rideaux  devant  cette  croisée 

Que  rougit  la  lueur  de  la  ville  embrasée  : 

Ces  sanglantes  clartés ,  qui  tremblent  devant  moi, 

Consternent  mes  regards ,  les  remplissent  d'effroi. 

CANDOR. 

Que  de  ton  sein  troublé  la  frayeur  se  tempère. 
Et  n'qpouvante  pas  mon  fils  et  ton  vieux  père. 

l'bnpant. 
Les  cris  qui  s'éloignaient  se  rapprochent  de  nous... 
O  mon  Dieu!  ces  méchants  nous  égorgeront  tous. 

CANDOR. 

Mon  fils,  dans  les  périls  s'exerce  le  courage  : 

Tu  seras  homme,  un  jour...  soutiens  donc  cet  orage; 

Et,  sans  frémir  ainsi,  tftche  de  rassurer 

Ta  mère  qui  s'effiraie,  et  que  tu  fais  pleurer. 

LE    VIEILLARD. 

Ah!  de  ce  tendre  enfant  ne  retiens  point  les  larmes».. 
Faible  contre  un  tel  choc,  frappé  de  tant  d'alarmes. 
Si  jeune ,  je  le  plains  d'approcher  du  trépas... 
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Moi,  qui  vers  le  tombeau  n'ai  plus  qu'à  £ûre  un  pas, 

Si  ma  téce  blanchie  est  soudain  abattue, 

Ce  coup  m'importe  peu...  qu'on  entre,  et  qu'on  me  tue. 

CANDOR. 

Mon  père,  à  TOtre  gendre  épargnez  ce  discours. 
Mes  jours  paîront  plutôt  le  dernier  de  tos  jours 
Que  de  souffrir,  Tiyant,  qu'un  barbare  assassine 
L'aïeul  de  mon  cher  fils ,  le  père  de  Pulcrine. 

PVLCRINE. 

Hélas  !  que  produirait  ton  impuissant  effort  ? 

CANDOR. 

J'ai  des  armes,  je  t'aime,  et  je  suis  jeune  et  fort. 

PtJLCRIIfE. 

Ces  armes,  en  tes  mains  pures  du  sang  des  hommes , 

Nous  préserveraient  mal  du  danger  où  nous  sommes. 

ÏUles  ne  t'ont  servi  qu'à  chasser  dans  les  bois 

Les  lièvres  fugitifs  et  les  cerfs  aux  abois. 

Pour  vaincre  il  faut  du  meurtre  un  dur  apprentissage. 

Ta  force,  ta  jeunesse  est  un  faux  avantage 

Contre  d'aflreux  soldats,  à  l'homicide  instruits. 

Enivrés  par  la  rage,  et  par  la  mort  conduits. 

Tu  passais  mollement  tes  heureuses  journées , 

Par  les  jeux,  la  musique,  et  l'amour  enchaînées, 

A  cultiver  les  lois,  les  muses  et  les  arts  : 

Tu  n'as  point  de  la  guerre  éprouvé  les  hasards. 

CAITDOR. 

Combattre  est-il  l'effet  d'une  rare  industrie  ? 
C'est  l'art  qu'aux  animaux  inspire  leur  furie  : 
J'en  fis  trop  peu  de  cas  pour  m'enrégimenter... 
Miais  contre  des  brigands  s'il  faut  ici  lutter, 
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Tu  verras,  sur  le  seuil  de  notre  doux  asyle, 

Se  changer  en  lion  un  citoyen  tranquille  ; 

Et  je  ne  céderai  ma  maison  au  vainqueur 

Que  si,  vaincu  du  nombre,  on  me  perce  le  cœur. 

Cher  enfant  !  tendre  épouse  !  et  toi ,  vertueux  père  ! 

Quels  intérêts  pour  moi  plus  sacrés  sur  la  terre 

Aiu^aient  droit  de  m*armer ,  hélas  !  tant  que  mes  yeux 

Demeureront  ouverts  à  la  clarté  des  cieux  ? 

C'est  à  vous,  doux  objets ,  mon  unique  richesse. 

Que  j'attachai  mes  soins,  mon  amoiu*,  ma  tendresse; 

Et  ta  pudeur  sincère,  unie  à  mille  appas, 

Est  le  premier  des  biens  que  défendrait  mon  bras. 

O  ma  Pulcrine!  ô  toi ,  mes  délices ,  ma  vie  !... 

Qu  entends-je  ?,.. 

PULCRINE. 

Vers  la  porte  une  troupe  s'écrie... 

LE    VIEILLARD. 

Quels  coups  heurtent  le  seuil!... 
l'enfant. 

O  mon  père,  arme-toi!... 
PULCRINE,  à  Candor. 
Ciel!  devant  ces  bourreaux  vas-tu  t'offrir  sans  moi  ? 

CANDOR. 

Tous  trois,  à  ce  foyer,  restez  dans  le  silence. 

PULCRINE. 

Ah!  comme  des  clameurs  s'accroît  la  violence! 

l'enfant. 
Quel  bruit  !... 

CANDOR. 

Nos  serviteurs  appellent  mes  secours... 


2l4o  LA    PAKHTPOCRISIÀDE. 

PULCRINB. 

Je  ne  te  quitte  pas... 

LE    TIEILLARD. 

C  en  est  fait  de  nos  jours  ! 

PULGRINE. 

La  force  m'abandonne...  Ah,  Candor!...  il  me  laisse. 

(  Candor  dispartit.  ) 
LE    VIEILLARD. 

Contre  tant  d'assassins  que  pourra  ma  vieillesse  ? 

Mes  enfants...  à  genoux  !  prions,  prions  les  cieux  ! 

Rendons-nous  FÉternel  miséricordieux  I 

^  l'enfant. 

O  ciel  !  pour  mes  parents  exauce  ma  prière  ! 

LE    VIEILLARD. 

Dieu  !  ne  prive  que  moi  de  la  douce  lumière. 
L'âge  a  rendu  mes  jours  ténébreux,  incertains  ; 
Et  mes  enfants  ont  droit  à  de  plus  longs  destins. 

PULGRINE. 

Quel  tumulte!...  on  se  bat...  force-t-on  les  passages  ? 
Va,  mon  fils,  va  jeter  les  yeux  sur  ces  vitrages... 
Peut-être  mon  époux,  dans  la  lutte  engagé... 

l'enfant. 
Voici  de  notre  seuil  le  portier  égorgé  ; 
JDes  hommes  demi-nus,  d'autres  sous  la  cuirasse, 
Ma  nourrice  à  leurs  pieds ,  qui  leur  demande  grâce, 

PULGRINE. 

Viens ,  mon  fib... 

LE    VIEILLARD. 

O  ma  fille!  où  cours-tu  sans  appui?.., 


PULGRIKE. 

Je  vais  sauver  Gandor,  ou  mourir  «^vec  luit 

LB    TIEILLARII. 

M*abaiidonneras-tu ?  ma  chère  fille!...  arrête { 
Hélas!  n'expose  encor  ni  ton  fik,  m  ta  tète... 
On  accourt...  c'est  mon  gendre  ! 

(  Gandor  reparaît.  ) 
PUIiCRIlIB. 

U  n'est  point  immolé  ! 
i.'biipant. 
Comme  il  revient  ici,  terrible,  écherelé!... 

GANDOR* 

Tout  est  fini  pour  nous,  si  Dieu  ne  nous  seconde. 
De  tous  ces  metutriers  la  horde  vagabonde 
S'avance,  et  fait  sauter  gonds,  portes,  et  verroux. 
J'ai,  leur  offrant  mon  or,  cru  vaincre  leur  courroux  : 
Leurs  coups  m'ont  répondu  :  regardez  cette  épée... 
Au  sang  de  deux  brigands  je  l'ai  déjà  trempée  ; 
Mais  poussant  devant  moi  chaises,  tables,  débris, 
J'ai,  pour  voler  à  vous,  fui  leur  rage  et  leurs  cris. 
Barricadons  la  porte,  et  si  l'on  nous  assiège... 
Jl  n'est  plus  temps. 

PULCRINE. 

Grand  Dieu!  que  ta  main  nous  protège. 
LES  MÊMES,  ET  DES  SOLDATS  AKMÉS. 

LES    SOLDATS. 

Point  de  pitié!  massacre!  et  vengeance  à  Bourbon! 

LE    VIEILLARD. 

Ah,  par  mes  cheveux  blancs I... 

i6 
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LE.A    SOLDATS. 

Hors  de  là,  irieox  barbon  ! 

LB   TISILLARD* 

Non,  je  reste  à  vos  pieds...  naye^YOus  pas  un  père? 
Ah!  d'un  Tainqueur  peut-être  arrêtant  la  cdère, 
Un  jour  il  lui  tendra  de  suppliantes  mains , 
Méritez  qu'on  Tépargne,  et  devenez  humains.  . 

Vn    SOLDAT. 

Mon  père  est  enterré  :  va  le  joindre,  bon  homme. 

PULCaiHS. 

Bourreaux  !  tigres  !  comment  frut-il  que  je  vous  nomme  ?.. . 
Immolez-nous  ensemble. 

LES  SOLDATS. 

ArmeB  bas,  ou  la  mort! 
cAiiDOR,  à  saJkmiUe. 
AtUchez*vous  à  moi...  Dieu!  rends  mon  bras  plus  fort. 

(  Aux  foldaU.  ) 
Non,  non,  n*espérez  pas  que  lefiËroi  nous  sépare... 
Voilà  ton  lot,  brigand!  voici  le  tien,  barbare  ! 
Mords  la  poussière,  infime!  expire  ici,  bourreau! 

PULCRINB. 

O  cher  époux!  ton  sang  jaillit  sous  leur  couteau... 

LES    SOLDATS. 

Courage!  bâillonnons  son  insolente  bouche. 
Amis ,  et  qu'en  trophée  on  le  lie  à  sa  couche  ; 
Et  qu'il  raconte  aux  morts  les  consolations 
Que  va  goûter  sa  veuve  en  ses  af&ictions. 
Nous,  soupons  à  ses  frais!  buvons  à  nos  prouesses  ! 
Et  vivent  les  Tarquins  de  toutes  les  Lucrèces  ! 


Un  voile  aJors  cadui  le  courroux  allumé 
De  la  pudeur  luttant  contre  un  Mars  enfumé  ; 
Scène  dont  les  humains  raillent  l'iiorreur  extrême. 
Et  dont  l'aspect  hideux  révolta  lenfer  même. 

La  féroce  Ironie  y  en  des  plaisirs  affireux^ 
Mêlait  le  sang  au  vin,  les  cruautés  aux  jeux, 
Et  Rome,  en  tous  ses  murs  ouverts  à  la  rapine, 
Étalait  les  horreurs  des  foyers  de  Pukrine. 

Déjà  par-tout  le  feu,  qui  court  de  seuil  en  seuil, 
Yole  au  sein  de  la  nuit,  teint  de  pourpre  son  deuil  : 
Et  de  la  triste  Rome  illuminant  les  rues. 
Éclairant  des  vainqueurs  les  légions  accrues , 
Sa  lueur  sur  le  Tibre  ondoie  avec  les  flots. 

Une  femme  accourait,  poussant  miBe  sanglots; 
Sa  main  guide  un  enfant  :  eUe  'a  fui  sa  demeure, 
Et  sur  l'arc  d'un  vieux  pont,  marche,  s'arrête,  et  pleure. 
C'est  Pulcrine  et  son  fils ,  d'un  pas  épouvanté 
Traversant  les  débris  de  la  vaste  cité  ; 
Pulcrine,  qui  fuyant  et  bourreaux  et  victimes, 
Lève  ses  yeux,  frappés  de  l'image  des  crimes, 
Et  sous  FafEreux  éclat  répandu  dans  les  airs. 
Paraît  une  ombre  pâle,  échappant  aux  enfers. 

PULCRINE  ET  SON  ENFANT. 

Ma  mère,  où  nous  sauver  P  la  ville  est  toute  en  flamme... 
D'où  vient  que  tu  souris  ? 

PULCRINE. 

Quel  trouble  émeut  ton  ame? 
i6. 
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Le  seuil  de  nos  foyers,  qui  rassurait  nos  cœurs, 

Ne  fut  pas  un  abri  respectable  aux  yainqueurs  : 

N'en  ont-ils  pas  rompu  la  barrière  sacrée  ? 

A  quels  dangers  plus  grands  serais-je  ici  livrée? 

Oii  verrai-je  mon  père,  ou  verras-tu  le  tien  ? 

Tousdeux percés  decoups...  tous  deuxmourants...Eh  bien  ! 

Au  milieu  du  carnage  on  épargna  nos  tètes... 

Ne  redoute  que  moL..  mes  mains  sont  toutes  prêtes 

A  te  ravir  encor  ta  mère,  ton  appui... 

Dieu!  quosé-je  penser P...  O  cruelle!...  Va, fui! 

Évite  une  insensée,  et  fuis  mes  violences, 

Cher  petit  enfimt! 

LSHP^IfT. 

Dieu!  quels  regards  tu  me  lances!... 
Tes  yeux  toujours  si  doux,  si  caressants,  héliais  ! 
Mont  plus  épouvanté  que  les  yeux  des  soldats. 

PULCRIHE. 

Ne  pleure  pas...  tes  pleurs  importunent  ta  mère... 
Va,  va  te  consoler  dans  les  bras  de  ton  père  : 
Il  t'aime,  il  nous  sourit;  son  aimable  bonté 
Jamais  pour  tes  erreurs  n'eut  de  sévérité  : 
C'est  pour  nous  rendre  heureux  qu'il  agit,  qu'il  respire; 
Et  quand  nous  soupirons  sa  tendresse  en  soupire... 
N'est-il  pas  vrai,  Candor,  modèle  de  vertu  ? 
Cher  époux,  réponds-moi... 

Ii'bnvant. 

Ma  mère,  oii  le  vois-tu? 

PULGRINB. 

Oui,  Candor,  hâtons-nous  de  sortir  de  la  i^îUe  : 
Ta  fidèle  équité  cherche  un  séjour  tranquille... 
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La  guerre  menaçante  approche  de  ces  murs  ; 
Nous  trouverons  aux  champs  des  asjles  plus  sûrs  : 
Des  tnœurs  de  l'Jkge  d'or  nous  reverrons  la  trace* 
Tu  te  plais  à  Tibur,  où  se  plaisait  Horace  : 
L'amour,  la  poésie,  et  le  doux  soin  des  fleurs, 
Sous  d'agrestes  abris  enchanteront  nos  cœurs. 
Viens...  faisons  à  mon  père  approuver  ce  voyage  f 
Les  vieillards  à  leur  toit  sont  attachés  par  l'Age. 

l'enfant. 
A  qui  parles-tu  donc? 

PULCRINE. 

A  ton  père... 

l'enfaitt. 

Il  est  mort» 

FULCRINE* 

Mort!  qui  ?...  perds»turesprit?...Non ,  monenfiant  ,ildort. 
Regarde...  pour  jamais  il  dort  sur  la  poussière... 
Son  corps  est  tout  sahglant,  et  ses  yeux  sans  lumière, 
Ses  yeux,  hélas!  témoins  de  mon  horrible  afifront... 
MîséraUe!  où  cacher  l'opprobre  de  mon  front?... 
Gandor,  en  expirant  tu  reçus  ma  promesse.,. 
Je  ne  trahirai  point  ma  gloire  et  ta  tendresse. 
L'outrage  qui  me  souille  est  ignoré  de  tous  ; 
Et  victime  après  toi  de  ton  amour  jaloux. 
Dans  l'étemel  oubh  dérobant  notre  injure... 
Vois  ces  ondes...  entends  le  Tibre  qui  murmure... 
La  Mort,  qui  sous  ce  pont  roule  au  milieu  des  flots, 
M'ouvre  leur  vaste  ht...  C'est  là  qu'est  le  repos. 

l'en  FA  NT. 

Ah!  pourquoi  coupes-tu  ta  belle  chevelure , 
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Ma  mère? 

.  PVLGBIHS, 

O  longs  cheveux!  inutile  panure! 
La  main  de  mon  èfoux  se  plut  à  vous  tresser  ; 
C'est  autour  de  mon  fils  qu'il  Êiut  tous  enlaoer... 
Liez  d  un  noeud  fatal  et  Fenfiuit  et  la  mère... 
Pourquoi  vivrions^nons  ?  pour  traîner  sur  la  terre 
Les  hideux  souvenirs  d'un  père  assassiné, 
D'un  époux  expirant,  et  d'un  lit  profane; 
Pour  craindre  de  nos  nuits  la  solitude  sombre, 
Pour  détester  nos  jours  plus  que  l'horreur  de  l'ombre... 
Que  suis-je?  que  serai-je?  et  mon  fils  malheureux, 
Pourquoi  vit-il?...  Tout  fut,  tout  sera  sans  nous  deux. 
O  fleuve,  dans  ton  cours  emporte  notre  vie! 

l'enfant. 
Yas-tu  donc  te  jeter?...  dell  en  as*tu  l'envie  ?... 
Sur  le  bord  de  ce  pont  ne  t'incline  donc  pas... 
Tu  m'entraînes...  je  tremble... 

PULCaiNB. 

î  Ah!  reste  entre  mes  bras, 

Reste,  mou  paitvre  enfant!  qu'est-ce  qui  t'épouvante? 

l'bnpaiit. 
Ce  pont,  cette  eau  pntfonde,  et  ta  voix  gémissante. 

P1II«CEI!IB. 

Ce  bord  te  fait  frémir...  viens,  viens  t'asseoir  id... 
Tu  recules!... 

l'eupant. 
Mon  Dieu!  ne  souris  pas  ainsi. 

PULCRINB. 

Moi,  sourire  !  Eh  pourquoi?  quand  l'horreur  m'environne. 
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Vois  cet  embrasement  qui  sur  les  eaux  rayonne... 
Il  dévore  nos  biens,  nos  temples,  nos  palais... 
O  mon  mari!  mon  père!  ô  douleurs!  ô  forfaits! 
Pardonne,  cher  Gandor!  mais  je  ne  peux  te  suivre  : 
L*amour  de  notre  enfant  me  force  encore  à  vivre... 
Mais  non,  je  te  rejoins ,  j*obéis  à  ta  voix! 
Le  sein  de  TÉternel  nous  recevra  tous  trois. 

L  ENFANT. 

Arrête!...  oh!  par  pitié!... 

PULCRINE. 

Ton  père  nous  appelle. 


Elle  dit,  prend  sa  course,  et,  mère  trop  cruelle, 
Dans  le  fleuve  avec  lui  tout-à-coup  s'élançant, 
Pousse  un  cri  vers  les  cieux ,  et  tombe  en  l'embrassant. 

On  vit  long-temps  sa  robe,  en  flottant  sur  les  ondes. 
Les  soutenir  luttant  sur  les  vagues  profondes, 
Leurs  mains  battre  les  flots  rougis  des  feux  lointains , 
Disparaître;  et  le  Tibre  engloutit  leurs  destins. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 

CHANT  DIXIÈME. 


SOMMAIRE  DU  DIXIEME  CHANT. 


Entretiens  des  chefii  de  Tarmée  Luthérienne  dans  les  environs  da 
château  Saint- Ange.  Mort  d'une  yieille  fenune ,  que  pousse  sa 
dévotion  k  porter  des  alimenU  au  Pape,  qu'elle  croit  a£biné 
dans  le  fort  gardé  par  les  soldats  de  Bourbon,  SonlèTement  du 
parterre  infernal  :  apparition  de  Xipkonmê ,  enroyé  aux  dénions 
spectateurs  par  Tkéote ,  suprême  ordonnateur  du  monde.  Dia- 
logue entre  le  sage  JgadUnd  et  Ânàri  Doria ,  sur  les  cAtes  de 
Gérui.  Liberté  rendue  à  cette  ville  par  le  héros  qui  en  fut 
nommé  prince. 
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LA  PANHYPOCRISIADE. 


CHANT  DIXIÈME. 


CiEPENOANT  le  temps  Tole;  et  la  scène  qui  change 
Présente  un  double  aspect  au  pied  du  fort  Saint-Ange  : 
Au  sein  dun  pavillon,  qui  s'ouvre  d*un  coté, 
D'un  festin  militaire  éclate  la  gaîté: 
L'autre  part  du  théâtre  offine  une  large  place 
Dont  les  travaux  d'un  camp  cernent  au  loin  l'espace: 
Cette  publique  enceinte  est  le  marché  mouvant, 
Oà  la  troupe  et  le  peuple  à  toute  heure  arrivant , 
Au  gré  de  leurs  besoins  achètent  les  denrées, 
fin  long  pieu  qui  suspend  des  toiles  déchirées 
Est  l'abri  d'une  vieille,  humble  et  simple  d'esprit. 
Mais  qui  des  maux  du  temps  porte  un  cœur  tout  contrit. 
Assise  dans  un  coin,  sous  des  palais  superbes, 
Pour  substanter  sa  vie  elle  vend  quelques  herbes: 
Fille  d'un  artisan ,  qu'a  nourri  son  métier. 
Cette  veuve  eut  deux  fils  dun  époux  ouvrier; 
L'un,  pour  quelques  liards,  est  mort  dans  les  batailles; 
L'autre,  en  un  hôpital,  périt  sans  funérailles: 
Seule,  âgée,  en  des  murs  dévastés  par  la  mort, 
Sa  tranquille  vertu  confie  à  Dieu  son  sort: 
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Ainsi  brille  un  feu  pur  dans  l'argile  grossière. 

Un  manuel  des  saints,  recueil  de  la  prière, 
D'un  latin  non  compris  fit  ses  plaisirs  pieux; 
Mais  depuis  qu'un  long  âge  a  fatigué  ses  yeux, 
Sa  mémoire  retrace  à  ses  pensers  fidèles 
Les  psaumes  qu  elle  chante  et  l'éclat  des  chapelles. 
L'accent  qu'adresse  aux  cieUx  sa  tremblotante  Toix 
N'y  monte  pas  moins  haut  que  ïoremus  des  rois; 
Et  dans  son  rang  abject,  des  hommes  oubUée, 
Aux  anges  du  Seigneur  elle  se  sent  liée. 

Non  loin  de  cet  objet  triste  et  religieux, 
Sous  leur  tente  dressée,  en  leur  banquet  joyeux, 
Des  chevaliers  buTeurs,  fêtant  leur  table  ronde, 
Se  vantaient  leurs  exploits,  sources  des  pleurs  du  monde« 
Alarçon  est  entre  eux,  scâérat  sans  terreur. 
N'adorant  d'autre  Dieu  que  l'or  et  l'empereur, 
Et  qui,  geôlier  cruel  des  captifs  de  son  maître. 
De  Rome,  en  sa  prison,  tient  aujourd'hui  le  prêtre: 
Lui  seul ,  dur  instrument,  mérita  qu'autrefois 
Charles-Quint  lui  remît  la  garde  de  François  : 
Tel,  veillant  sur  la  proie  aux  chasseurs  assurée. 
Un  chien  féroce  attend  sa  part  de  la  curée. 

ALARÇON,   OFFICIERS  ALLEMANDS   ET 
ITALIENS,  UNE  VIEILLE  FEMME. 

PafeMIER   OFFICISa. 

Que  fait  dans  son  chiteau  le  bon  pape  Clément? 

ALARÇON. 

Ce  vicaire  infidllible  est  utn  honune  qui  ment* 


GHAITT    DIXIÈME.  a53 

DEUXIEME  OFFICIER. 

Tu  parles  sur  ce  ton  du  prince  de  l'église! 

ALARCON. 

Clément  est  un  yrai  saint ,  si  la  peur  canonise: 

Car  jamais  nul  chrétien,  devant  les  empereurs. 

Ne  fiit  mortifié  par  autant  de  terreurs. 

Ses  cardinaux  et  lui  font  les  dignes  apôtres: 

Mais  le  dieu  de  Madrid,  sourd  à  leurs  patenôtres, 

Charle,  est  pour  eux  le  diable,  et  j'en  suis  le  suppôt. 

TROISIEME     OFFICIER. 

Vous  TOUS  trompez:  au  fond  Charles-Quint  est  dévot; 
Et,  contrit  des  malheurs  du  pape  qu'on  assiège, 
Fait  des  processions  pour  que  Dieu  le  protège^ 
Et  que  laide  des  cieux  déhyre  ^es  élus 
Des  fers. ... 

ALARÇOir. 

Qu'un  mot  de  lui  soudain  aurait  rompus. 
Notre  empereur  auguste  est  rusé  poUtique: 
H  Teut  punir  Clément  de  sa  démarche  oblique, 
Et  retirer  sur-tout  du  prix  de  sa  rançon 
De  quoi  payer  nos  gens  qui  l'ont  mis  en  prison  : 
Ainsi  tout  le  trésor  des  dîmes,  des  croisades, 
Va  solder  à  ses  frais  nous  et  nos  camarades. 

QUATRIÈME  OFFICIER. 

Les  voyez-vous  là-bas ,  montés  sur  des  tréteaux, 
Se  réjouir,  couverts  d'habits  sacerdotaux  ? 
Les  uns  portant  l'aumusse,  et  les  autres  l'étole, 
Des  acteurs  de  la  messe  entre  eux  jouer  le  rôle, 
Et  répandre  à  grands  flots  des  bénédictions 
Sur  un  peuple  qui  rit  de  leurs  immersions  ? 
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ALARÇON. 

Ces  hommes-li,  du  moins,  refont  prêtres  pour  rire: 
J'aime  leur  bonne  foi. 

CIRQVIBMB  OFPICIBR. 

Pour  Clément  quel  martyre 
S'il  Toit,  la  crosse  en  main,  de  chapes  habillés, 
Les  soldats  travestis  derant  les  saints  raillés. 

ALARÇOH. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  mitre,  et  le  casque, 
Sontsurles  mêmes  fronts  :  diaque  temps,  chaque  masque. 

SIXIBMB  OPFIGIBR. 

Quel  objet  enchAssé  montre-t«on  en  passant 
Aux  femmes  que  je  vois  sourire  en  rougissant? 
De  quelque  anachorète  est-oe  un  cordon  qui  brille  ? 
Cette  mère  qui  fuit  en  écarte  sa  fille  ; 
Et  les  moins  chastes  soeurs  n'osent  le  regarder  : 
Qu'a  donc  cet  attribut  pour  les  intimider? 

SEPTIBMB  OFPICIBR. 

L'Eglise  étale  ainsi  des  reliques  secrètes 
A  la  crédulité  qui  grossit  ses  recettes. 

ALARÇOR. 

Elle  a,  par-dieu,  raison!  Clément  nous  paîra  mieux. 
La  disette  le  presse,  et,  grâce  i  mes  bons  yeux. 
Il  n'échappera  pas  à  notre  surveillance 
Qu'il  n'ait  de  notre  armée  acquitté  la  dépense. 


Ils  disaient,  et  riaient:  près  du  réduit  guerrier, 

Pour  son  pape  martyr  la  vieille  est  k  prier: 

Sur  la  foi  des  récits  elle  croit  qu'on  l'aflame, 

Et  prend  tout  à  la  lettre,  étant  du  peuple,  et  femme. 
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LA  VIEILLE  FEMME,  LE  PAPE  CLÉMENT, 
ALARÇON.ETDES  SOLDATS, 

LA   TIBILLB. 

Si  mon  cœur  charitable ,  en  mon  abaissement, 
Aux  regards  du  Très-Haut  a  su  plaire  un  moment, 
Daigne,  ô  yierge  étemelle!  ô  toi,  que  Dieu  fit  mère, 
Et  toi,  leur  doux  Jésus,  délivrer  le  saint-père  ! 
Qu'il  était  noble  et  beau,  quand,  debout  aux  autels. 
Il  célâ>rait  vos  noms  en  des  jours  solennels  ! 
Dans  les  fers  maintenant  la  famine  le  tue. 
Mettons  en  ce  panier  des  fruits,  une  laitue ^ 
Et  s'il  vient  nous  bénir  du  haut  de  ses  remparts, 
Rodons ,  et  par  un  signe  attirons  »es  regards.... 
Si  la  garde  me  prend,  voici  ma  dernière  heure.... 
Mais,  en  servant  le  ciel,  qu'importe  que  je  meure! 
Mon  Dieu!  dans  les  périls  que  j'ose  ici  tenter, 
Dirige  ma  faiblesse  et  daigne  m'assister! 
On  court...  ah!  la  frayeur  me  trouble  les  entrailles.... 
C'est  le  pape!....  à  l'écart  glissons  sous  les  murailles. 

GLBMBNT,  sur  lôs  remparts. 
Mes  doigts  bénis  n'ont  plus  d'effet  sur  les  soldats. 
Ah!  quevois-je?  quelqu'un  nous  fait  signe  d'en-bas... 
C'est- une  pauvre  vi^e....  on  use  de  son  zèle 
Pour  m'adresser  peut-être  une  heureuse  nouvelte.... 
Jetez-lui  quelque  fil  vers  ce  mur  écarté.... 
Bon!  tirez  son  panier....  Ciel!  on  l'avait  guetté, 
On  le  saisit. 
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vu  SOLDAT,  en  basy  h  la  vieille. 
Coquine! 

LA  TIBLLB. 

Ah,  Dieu!...  miséricofde! 

LB  SOLDAT. 

Vieille  bigote,  riens!  ce  fil  sera  ta  oofde. 

ALARÇOR,  d€ms  SU  tente. 
Quelle  clameur  entends<*je?...  et  qui  peut  dans  ces  lieux 
Faire  entrer  ces  soldats  armes  et  furieux  ? 

LB  SOLDAT. 

Commandant ,  cette  femme  a  braré  la  consigne. 
Sous  les  murs  assiégés  elle  a  passé  la  ligne, 
Pour  offrir  saintement  à  votre  prisonnier 
Le  légume  et  les  fruits  saisis  dans  ce  panier. 

^  ALABÇOH. 

Ah!  maraude,  reçois  le  prix  de  ton  o£frande. 

LA  ▼IBILJi.B 

Grâce,  grâce,  seigneur!  mon  âge.... 

ALARÇOH 

Qu'on  la  pende. 
Et  n'interrompez  plus  notre  joyeux  repas. 

LA    TIBILLE 

O  Dieu,  mort  sur  la  croix,  ne  m'abandonne  pas! 

GLÉMBNT,  du  haut  du  fort  Saint^Ange.  j 

On  sort  du  pavillon....  C'est  elle  qu'on  ramène...  | 

Je  vois,  je  reconnais  le  soldat  qui  la  traîne.... 
Cette  pauvre  dévote  est  dupe  de  sa  foi, 

Et  pour  monter  au  ciel  se  fait  pendre  pour  moi.  I 

Mais  peut-étre  il  nous  faut  cette  victime  à  Rome , 
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Pour  qu'au  rang  des  martyrs  la  légende  la  nomme  : 
Parfois  un  tel  exemple ,  en  exaltant  les  cœurs, 
A  soulevé  lui  seul  mille  poignards  vainqueurs. 


Par  ces  mots  inhumains  la  voix  pontificale 
Tout  à  coup  suscita  la  rumeur  infernale: 
On  n'écouta  plus  rien;  et  la  colère  aigrit 
Les  Démons ,  inventeurs  du  catholique  esprit  : 
Ils  craignirent  qu'un  trait  du  tableau  satirique 
Ne  fit  trop  mépriser  l'ouvrage  œcuménique  ; 
Et  contre  les  acteurs  le  bruit  recommençant 
Fit  du  cirque  un  chaos  par-tout  retentissant. 

Le  noir  gouvernement  des  princes  de  Tabyme 
Déchaîna  ses  vengeurs  :  «  O  blasphèmes  !  ô  crime  ! 
(c  Quoi!  s'écria  l'un  d'eux,  c'est  peu  que  d'endurer 
«  Un  style  âpre  et  méchant,  propre. à  nous  torturer, 
«  Le  sacrilège  auteur  de  la  pièce  nouvelle 
«  De  nos  productions  raille  ici  la  plus  belle, 
«  La  papauté!  Veut-on,  qu'irrité  de  ce  jeu, 
«  Dieu  redouble  aux  enfers  les  su{^lices  du  feu. »^ 
«  Nous  ne  croyons  à  rien,  mais  nous  voulons  qu'on  croie. 

«  De  l'Inquisition  que  le  grU  se  déploie  ; 
«  Et  brûlons  Mimopeste,  écrivain  inspiré 
a  Pour  avilir  le  pape  et  le  culte  sacré. 
tt  Oui,  même  à  l'Eternel  son  drame  fait  injure«.. 
«  Comment  put-il  tromper  l'inquiète  Censure, 
«  Dont ,  pour  le  bien  de  tous ,  les  rigoureux  ciseaux 
a  Devaient  d'un  acte  infâme  ôter  tant  de  morceaux  ? 
«  Quel  excès  de  licence  épouvantable,  impie! 
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•^  Et  jusques  à  ce  jour  ici  même  inouie  ! 

<c  Craignons  que  cent  carreailx  ne  tombent  à-la-fois  ^ 

«  Démons , prosternons-nous ,  signons*nous  d'une  croix!  > 

Les  seigneurs  infernaux,  monstres, d'hypocrisie, 

Les  diablesses  sur-tout,  tombant  en  frénésie. 

Et  qui,  faibles  d'esprit,  mais  robustes  de  corps, 

Aiment  tant  à  passer 'des  péchés  aux  remords , 

DéTotes  par  vapeurs,  chrétiennes  par  Tengeance, 

Tous  de  l'auteur  alors  demandaient  la  sentence. 

Mais,  ô  cris  !  le  thé&tre,  aussitôt  agité, 

Ouvre  à  grand  bruit  au  jour  sa  vaste  sommité  ; 

Et  blanchissant  le  gouffire,  une  vive  lumière 

Décolora  le  cirque  et  l'assemblée  entière. 

Tel  qu'on  voit  se  ternir  et  se  défigurer, 

(  Si  le  petit  aii  grand  se  laisse  comparer  ) 

Un  concours  de  Phrynés,  que  la  nuit  et  la  danse 

Rassemblent  aux  flambeaux ,  brillantes  d'avance; 

Quand  l'aurore  se  lève,  accourt,  et  fait  glisser 

Un  rayon  du  matin ,  prompt  à  les  édipser. 

Tous  les  apprêts  fleuris  des  trompeuses  bergères 

Tombent;  l'aube  famlnt  leurs  roses  mensongères, 

Sur  leurs  fronts  abattus  de  lascives  foreurs 

De  leur  fard  qui  s'écoule  efface  les  couleurs  : 

Tel  cet  éclat,  perçant  les  voûtes  de  la  salle, 

Rendant  son  or  plus  triste,  et  son  lustré  plus  pâle, 

Et  des  lampions  morts  ef&çant  là  splendeur  ^ 

Des  princesses  d'enfer  mit  à  nu  k  laideur. 

Par  Théose  envoyé,  cependant  Xiphorane, 
Ministre  ailé,  descend  ;  et  son  front  diaphane 
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Bayonne  couronné  d'un  aawir  lumineux; 

De  la  nacre  el  de  lor  m$  sihs  ont  les  feux  : 

C'est  bii  quif  des  nniH^ds  tranobaat  les  destinées, 

Frappe  de  coups  subits  les  âmes  étonnées. 

«  O  n<ws  Démons,  dit-fil,  en  votre  nuit  pbngés , 

«  Des  querelles  de  Dieu  qui  vous  a  donc  chargés  P 

«  Son  règne  est  au-itlessus  des  traits  de  la  satire. 

«  En  vos  dépits  amers  il  permet  qu'un  vain  i^e 

«  Gonsdie  foDement  votre  malignité 

«  Du  pouvoir  éternel  de  sa  divinité. 

n  Eh!  que  sont  devasit  hsà  les  dogmes  de  la  terre? 

«  Des  viHles  mensongers,  oà  s^  splendeur  s'altère. 

H  Le  Sacendoœ  aveugle  et  sod  zèle  imposteur 

«  Le  cache  à  la  Raison,  qui  le  révèle  au  cœur. 

«  Aux  plus  grossiers  hniyiains  k  Nature  l'atteste 

«(  Mieux  que  la  chaire  antique  aux  peuples  si  funeste; 

«(  Et  l'image  formée  au  gré  de  vains  discours 

«  Ne  figura  jamais  cblui  qojL  fut  xouii^UBs. 

«c  Raillez  .vos  cultes  £uix;  le  pape  est  votre  ouvrage. 

t  Vos  jeux  au  Créateur  ne  font  aucun  ombrage  : 

«  Il  les  voit  de  trop  haut;  et  vous  ne  pourriez  pas, 

«  Vils  esprits  de  l'enfer,  l'atteindre  de  si  bas.  » 

Il  dit  :  «I  le  parterre,  à  ces  hautes  paroles , 
Sentit  avec  chagrin  que  ses  drames  frivoles 
Ne  sauraient  alarmer  le  supréflie  poi^voir 
Du  grand  dominateur  qu'on  ne  peut  émouvoir. 

L'esprit- qui  suscitait  la  Censure  invoquée 
Vit  sa  fausse  rigueur  honteusement  moquée  : 
Et  Xiphorane  alors  y  remontant  vers  le  jour, 

'7- 
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Referma  le  sominet  du  nocturne  séjour. 
Mais,  blessés  du  rayon  qui  perça  leurs  ténèbres, 
Les  Démons  quelque  temps ,  sous  leurs  voûtes  funèbres, 
Restèrent  sans  oreille,  et  sans  yeux,  et  sans  voix  : 
Le  grand  Thbosb,  auteur  du  monde  et  de  ses  lois, 
Qui,  dans  l'espace  immense,  anime  et  pulvérise. 
Rappela  Tépouvante  en  leur  ame  surprise. 

Ainsi,  quand  tout-à-coup  Tattdnte  d'un  fléau 
Nous  glace,  et  tourne  enfin  notre  œil  vers  le  tombeau, 
Si  de  l'éternité  la  lumière  soudaine 
Éclaire  le  néant  de  notre  vie  humaine. 
Nous  firémbsons  d'abord;  mais  tant  d'objets  pressants 
Nous  rendent  aux  erreurs  dont  nous  flattent  nos  sens, 
Qu'à  nous-mêmes  ravis,  nous  nous  livrons  encore 
Au  plaisir  d'oublier  que  le  temps  nous  dévore  : 
Ainsi  de  leur  efifroi  la  morne  impression 
Arrêta  peu  le  cours  de  leur  illusion , 
Puissance  qui  charma  l'assemblée  idolâtre 
Par  les  nouveaux  efiFets  des  ressorts  du  théâtre. 

Où  sont-ils  transportés  ?  au  pied  des  Apennins , 
Lieux  où  coulent  en  paix  les  vertueux  destins 
Du  libre  Agathémi,  dont  la  sagesse  extrême 
Pour  empire  a  l'espace,  et  pour  dais  le  ciel  même. 

Sa  grotte  est  sur  des  bords  que  vient  de  traverser 
Un  héros  voyageur,  accourant  l'embrasser  : 
C'était  André  Dorie,  homme  de  qui  ce  sage 
Prévit  un  jour  la  gloire  en  voyant  son  visage; 
Intrépide  guerrier,  habile  sur  les  mers 
A  dompter  du  destin  les  orages  divers  ; 
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Et  selon  qu'il  servit  ou  TEspagne,  ou  la  France, 
De  leur,  sort  à  son  gré  décidant  la  balance  : 
Génois  indépendant,  qjoày  fier  en  ses  discours, 
Fut  trop  républicain  pour  être  aimé  des  cours  ; 
Mais  qui,  par  son  génie  errant  toujours  sur  Tonde, 
Conquit  sa  liberté,  bien  si  rare  en  ce  monde  ! 

ANDRÉ  DORIE,  AGATHÉMI. 

▲NDRB    DORIE. 

Heureux  Agatbémi ,  tranquille  sur  ces  monts , 
Exempt  des  soins  nombreux  où  nous  nous  consumons , 
Des  hauteurs  de  la  cime  où  le  ciel  tous  éclaire, 
Vous  regardez  en  paix  les  fîireurs  du  vulgaire , 
Et  n'êtes  plus  ému  des  troubles  des  cités. 

AGATHÉMI. 

Ah!  trop  sensible  encore  à  leurs  adversités, 

Je  ne  suis  point  un  sage  ;  et  les  malheurs  de  Rome 

M  ont  tristement  prouvé  que  je  ne  suis  qu'un  homme. 

Zélé,  compatissant ,  je  crus  les  prévenir  ; 

Inutile  pitié ,  dont  on  m'a  su  pimir  ! 

ANDRE    DORIE. 

Expliquez-vous. 

AGATHÉMI. 

Hélas  !  un  peu  d'expérience 
Des  maux  de  l'avenir  m'a  donné  la  science  ; 
Clarté  de  la  raison ,  et  qui  me  rend  devin , 
Sans  mirade ,  et  sans  .être  un  prophète  divin. 

Mes  yeux  contemplaient  Rome,  et  prévirent  l'orage. 
Eh!  qui,  sans  apporter  nul  obstacle  au. ravage, 


Verrait  d'un  feu  subit  rëtincelle  partir 

Sur  des  murs  y  à  ses^  yeux ,  prêts  à  s'anëalitir  ? 

J'ai  couru,  j'ai  crié)  présagé  le»  désastres  : 

On  m'a  cru  le  jouet  du  délire  et  de^  astres, 

Et,  jeté  dans  les  Sets  y  lombre  d'une  prison 

A  soudain  étouffé  la  voiiL  de  ma  raison. 

Mais  trop  tôt  les  vainqueurs  détrompèrent  la  Tille  ! 

D'Orange,  me  tirant  de  mon  obscur  asyle,  ■ 

Me  présenta  de  Tor,  qui  ne  put  me  toucher, 

Me  demanda  mon  nom ,  que  je  voulus  cacher  ; 

Heureux  qu'on  m'ignorât,  fier  de  ne  pas  me  rendre. 

Hélas  !  à  mes  rochers  je  revins  donc  me  rendre, 

Pour  jamais  convaincu  par  mes  otacles  vains 

Que  sans  fruit  la  sagesse  avertit  les  humains. 

aHdrIs  i)oais. 
C'est  ainsi  que,  dit-on,  le  front  couvert  de  cendre, 
On  voyait  d'Israël  les  inspirés  descendre. 
Prédisant  à  Sion  l'ange  exterminateur; 
Et  l'organe  de  Dieu  semblait  toujours  mentent. 
Sans  doute  votre  foi,  dans  ces  monts  retirée. 
N'a  pu  voir  sans  horreur  fouler  Tarèhe  sacrée, 
Et  son  prêtre  investi  par  des  soldats  cruels.^ 

AGATHÉXfl. 

Non ,  je  n'ai  pas  frémi  pour  de  trompeurs  autels  : 
Le  pape  n'est  qu'un  prince,  et  n'est  plus  un  apôtre; 
Grand  du  monde ,  il  s'expose  aux  revers  comme  un  autre. 
Je  n'ai  craint  que  pour  Rome  et  pour  tous  ses  enfants  , 
Près  d'être  encore  en  proie  à  des  Goths  triomphants. 

■   ANDRÉ    DORIX. 

Je  vous  croyais  un  saint ,  caché  dans  ce  refuge. 
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AGATHÉMI. 

Sachez  quelle  est  ma  foi  ;  je  Y01&3  en  rends  le  juge.    . 

Souvent  je  méditai,  dans  le  calme  de$  nuits, 
Le  Dieu  qui  créa  tout ,  et  qui  fait  que  je  suis. 
Ce  vrai  Dieu,  quel  est^il,  disais-je,  et  quel  mystère 
L'offre,  sous  tant  de  noms  aux  peuples  de  la  terre  ? 
Soudain,,  un  feu  rapide  enlevant  mes  esprits , 
Me  porta  dans  les  cieux  de  l'antique  Osiris  : 
Surpris  de  sa  grandeur,  j'adorais  sa  statue; 
Mais  j  en  touchai  la  base ,  eUe  fut  abattue  ; 
Et  sur  les  bords  du  Nil  volant  de  tous  cotés , 
Je  renversai  d'un  choc  trente  divinités  : 
Ce  n'est  qu'erreur,  me  dis*je,  en  fuyant  ces  iâiages« 

Sous  le  ciel  de  l'Asie,  emporté. par  deux  mages. 
Je  révérai  le  feu,  crus  Bélus  immortel; 
Lorsque  je  vis  crouler  sa  taUe  et  son  aUtd. 
Je  revolaî  plus  loin  :  toiQours  mêmes  exemples. 
Lama,  le  grand  Lama  périt  même  en  ses  toupies* 
Mais,  toujours  parcourant  l'empire  de  l'Ëther , 
Dans  l'Olympe  des  Grecs  j'aperçus  Jupiter  : 
J'approche,  et  sur  l'Ida  vois  se  réduire  en  poudre 
L'amant  de  Ganymède,  et  son  aigle,  et  sa  foudre. 

Fatigué ,  je  m'abats  sur  de  noires  forêts  ; 
J'y  trouve  un  dieu  guerrier,  le  fHiissant  TheuUtès  : 
Ma  main  ose  soader  ce  colosse  homicide  ; 
n  se  brise ,  et  son  chêae  écrase  le  4ruidé. 
Fausse  idole!  me  dis-je,  en  échappant  des  bois. 
Montons  à  ce  Calvaire,  où  rayonne  une  croix; 
Mon  esprit  s'éclaira  ;  je  vis ,  à  sa  huniers , 
Se  pourrir  des  débris  qui  tombaient  en  poussière, 
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Et ,  frappé  d*une  voix ,  dans  les  airs  j'entendis  : 

«  Nul  mortel  n'a  reçu  la  clef  du  paradis.  » 

Éperdu  dans  ma  course ,  et  l'ame  épouTantée, 

Je  revins  à  ma  fange,  et  rampais  en  athée  : 

La  raison  me  cria  :  «  Les  superstitions 

«  Cachent  un  Dieu,  présent  dans  ses  créations. 

a  Les  sphères,  les  soleils,  ouvrages  périssables, 

«  L'homme,  les  animaux,  divinités  des  fables, 

«  N'ont  aucun  de  ses  traits  inconnus  en  tout  lieu. 

«  Tu  ne  peux  te  connaître;  et  veux  connaître  Dieu! 

«  Ah!  pour  le  mesurer  que  peut  ton  court  génie, 

«  Imperceptible  anneau  de  la  chaîne  infinie  ?  » 

Le  savoir  et  le  vrai  m'ont  prêté  leur  appui  : 

Sans  comprendre  mon  Dieu,  je  comprends  jusqu'à  lui  : 

Et,  mon  esprit  planant  au-dessus  des  idoles 

Que  nous  peint  le  mensonge  en  de  vaines  paroles. 

Devant  le  Créateur,  plein  d'amour  et  d*e£Eroi, 

J'abaisse  mon  orgueil,  je  me  tais,  et  je  croi. 

AnnRE    DORIK. 

Ah  !  cultivez  long-temps ,  sans  qu'aucun  soin  vous  presse , 

Ces  augustes  pensers,  doux  prix  de  la  sagesse  : 

Vous  ferez  envier  votre  noble  repos 

Aux  hommes  tels  que  moi,  qu'on  appelle  héros; 

Et  qui,  s'embarrassant  de  respects  misérables, 

Ne  servent  pour  seuls  dieux  que  des  rois  leurs  semblables; 

Et  de  leiu*  inclémence  éprouvant  le  danger, 

De  culte  chaque  jour  sont  contraints  à  changer* 

AGATHÉMI. 

J'ai  su  que  des  jaloux,  vous  nommant  un  rdïdle. 
Privent  François-Premier  du  fruit  de  votre  zèle. 
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Et  qu'à  son  ennemi  vous  portez  tos  secours. 
Le  mérite  est  en  butte  aux  intrigues  des  cours. 

ANDRÉ    DORIB. 

Ma  vengeance  s'apprête;  et  ma  voix  souveraine 
Contre  le  joug  français  demain  soulève  Gène  : 
Au  nom  de  Cbarles-Quint,  en  prince  fortuné, 
Je  ferai  refleurir  les  murs  où  je  suis  né. 

AGÀTHBMI. 

De  votre  noble  cœur  ce  dessein  est  bien  digne  ; 

Mais  faites  plus  ;  rendez  votre  nom  plus  insigne  : 

Foulez  aux  pieds  les  rangs;  et  dans  votre  cité 

Rappelez  en  ces. jours  l'antique  Liberté; 

Et  que,  de  l'Italie  étonnant  les  provinces, 

Un  tel  bienfait  vous  place  au-dessus  des  grands  princes. 

ANDRÉ    DORIE. 

Une  ville  si  faible ,  entre  tant  d*enneinis , 
Défendrait  peu  les  droits  qui  lui. seraient  remis. 

AGATHBHI. 

Au  sein  d'un  vaste  état,  votre  effroi  chimérique 
Aurait  d'autres  motifs  contre  la  république  : 
Et  des  cœurs  les  plus  droits  les  principes  douteux 
Ainsi  chassent  toujours  la  Liberté  loin  d'eux. 

La  nuit  descend  des  monts  :  couchez  dans  ma  demeure  ; 
Et  lorsque  du  matin  luira  la  première  heure, 
Vous  partirez,  ému  dun  espoir  bien  plus  grand, 
Que  celui  dont  s'enivre  un  prince,  un  conquérant. 
Vous  les  surpasserez;  croyez«en  mon  présage  : 
Mon  œil  juge  du  cœur  sur  TaSpect  du  visage. 
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Tels  que  d'un  voyageur  mille  aspects  yartés 
Ravissent  chaque  jour  les  r^ards  égayés  ; 
Tel  de  lacté  qui  court  le  rapide  passage 
Sans  cessé  au  spectateur  produit  une  autre  image, 
n  admire  à  cette  heure  un  des  beaux  monuments. 
De  la  superbe  Gène  antiques  ornements, 
Un  port,  où  se  miraient  des  galères  rangées, 
Fières  de  cent  lauriers  dont  eUes  sont  chargées. 

Le  généreux  Dbrie ,  assemblant  les  soldats,. 
Les  n<^les,  et  le  peuple,  et  les  vieux  magistrats. 
Maintenant  souverain  des  murs  qui  l'ont  vu  naître. 
En  chassa  les  Français,  et  seul  y  parle  en  maître. 
Parmi  les  habitants  dont  il  reçoit  laccueîl, 
Vrai  héros,  son  ihaîntien  n'a£fecte  aucun  orgueil. 
Déjà  les  courtisans,  dont  il  est  l'espérance, 
Le  caressent  dès  yeux,  se  couriient  par  âwicè  ; 
D'autres  lui  souriant,  plus  timides  flatteurs,' 
Des  mouvements  de  tous  ne  sont  qu'imitateurs  ; 
QuelquesHitos,  désertant  leurs  partis  avec  peine, 
Le  vantent  d'autant  plus  qu'ib  couvent  plus  de  haine  ^ 
Et  le  peuple ,  en  tous  temps  jouet  des  factieux , 
De  ses  destins  futurs  alarmé,  curieux, 
Applaudit  en  espoir  aux  décrets  que  vient  rendre 
Le  vainqueur,  doiit  enfin  la  vbix  se  fiût  énteadre. 

▲  KARS  Doni£. 
O  citoyens  !  Dorîe  est  issu  parmi  vous  : 
A  l'enfant  de  vos  murs  vos  hommages  sont  doiûu 
Je  ne  veux  point,  ingrat  à  mes  diestins  propices, 
Par  mon  ambition  avilir  mes  services, 
Et,  pour  un  titre  altier  vous  vendant  mes  exploits, 
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Fonder  l'orgueil  d'un  trône ,  et  non  l'honneur  des  lois, 

La  douce  liberté,  seule  loi  naturelle, 

De  tous  les  cœurs  humains  est  la  pente  éternelle  : 

L'erreur  même  en  est  chère,  et  j'en  ai  pour  garants 

Tant  d'autels  érigés  aux  fléaux  des  tyrans. 

La  voix  des  temps  passés  répète  à  notre  oreille: 

«  L'homme  est  toujours  divers ,  Thémis  toujours  pareille.  » 

Qu'à  l'homme  donc  jamais  vos  droits  ne  soient  remis; 

Et  qu'ils  restent  fixés  dans  la  main  de  Thémis. 

Hardis  navigateurs ,  craignez-vous  les  naufrages  ? 

Dans  une  république  il  est  beaucoup  d'orages  : 

On  y  craint  les  partis  dont  la  haine  et  l'amour 

De  tous  leurs  chocs  bruyants  ont  pour  témoin  le  jour. 

Mais,  sous  les  fers  d'un  seul,  comptez,  comptez  le  nombre 

Des  victimes  d'état  qu'on  étouffe  dans  l'ombre. 

Opposez  donc  toujours,  sous  vos  fiers  étendards, 

Aux  ennemis  le  glaive,  aux  tyrans  les  poignards. 

Soyez  Ubres,  Génois!  et  préférez  pour  l'être 

La  pauvreté,  la  mort,  au  joug  honteux  d'un  maître; 

Et  j'aurai  de  ma  tombe,  heureux  libérateur, 

Fait  un  sinistre  écueil  à  tout  usurpateur. 


Dans  Gênes ,  à  ces  mots,  la  voix  de  la  patrie 
Frappa  les  cieux,  les  mers,  du  grand  nom  de  Dorie  : 
Et  sur  un  vieil  amas  de  cent  chaînes  de  fer. 
S'assit  la  Vertu  libre.  Elle  étonna  l'enfer. 
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Tableau  de  Tintérienr  des  mers.  Entretiens  de  la  Méditerranée  et 
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face ,  et  le  festin  des  poissons  devient  la  cause  du  triomphe  de 
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douYBNT  Fillusion  produite  en  nos  théâtres, 

En  promenant  nos  yeux  sur  les  ondes  bleuâtres , 

Les  amuse  à  Taspect  des  ëcueils  menaçants , 

De  la  vague  qui  roule  en  bouillons  blanchissants, 

Et  de  Thumide  plaine^  empire  des  orages. 

Où  les  vaisseaux  guerriers  conjurent  leurs  naufrages; 

Jusqu'ici  nul  tableau  de  Tabyme  des  mers 

N'a  plongé  nos  regards  au  sein  des  flots  amers. 

Et  dans  leur  nuit  yerdâtre,  à  demi^transpaonente , 

Montré  le  fond  du  goufïre  et  son  eau  dévorante 

Rongeant  avec  lenteur  ces  rochers  écumants , 

Du  grand  corps  de  la  terre  antiques  ossements , 

Appuis  long-temps  creusés  par  des  masses  Uquides, 

Où  flottent  en  suspens  ses  entrailles  avides. 

Et  qui,  brisés,  fondus,  en  ses  flancs  sulfureux 

Entraînent  des  cités  et  des  états  nombreux. 

C'est  donc  là,  c'est  au  fond  du  maritime  empire, 
Qu'un  nouvel  intérêt  agit,  marche ,  et  respire^ 

La  Méditerranée,  en. un  palais  d'azur. 
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Tapissé  de  rubis ,  et  de  nacre,  et  d  or  pur, 
Fille  de  TOcéan,  épouse  du  Bosphore, 
Dont  lliymen  renrichit  des  tributs  de  l'aurore, 
Inquiète,  voit  fuir  tout  son  peuple  nageant. 

Ses  poissons,  revêtus  denieraude  et  d*argent, 
SoufBent  de  leurs  nazeaux  Fonde  élevée  en  gerbes  : 
Les  uns,  en  déployant  leurs  avirons  superbes, 
Imbus  des  feux  du  jour  qui  firappe  leur  émail. 
Éclairaient  les  berceaux  de  l'algue  et  du  corail; 
Les  autres  serpentaient  sous  des  torrents  de  £uige 
Dont  cent  fleuves  troublés  versent  l'aiffireux  mélange, 
Et  de  leur  lit  obscur  sondant  la  profondeur, 
D'une  croupe  luisante  éteignaient  la  splendeur  : 
Mille  autres  se  plongeaient  dans  les  plus  noires  urnes 
Que  recèlent  des  mers  les  cavernes  nocturnes. 

Poursuivi  d'un  requin,  un  phoque  monstrueux, 
Lui-même  épouvanté ,  portait  l'horreur  entre  eux. 

LA  MÉDITERRANÉE,  LE  PHOQUE,  LE 
REQUIN  ET  L'ESQUINÉIS. 

LA  MBOITBA&ANBB. 

Pourquoi  viens^tu  troubler  les  peuples  de  mon  onde, 
Phoque  étranger.»^  ou  tend  ta  course  vagabonde? 
Nul  en£uit  de  ta  race,  aussi  grand  que  tu  l'es. 
N'avait  encor  touché  le  seuil  de  mes  palab. 

LE    PHOQUE. 

Je  suis  né  sous  le  pôle ,  où  d'éternelles  glaces 
Couvrent  des  mers  du  nord  les  immobiles  faces: 
Mais  la  guerre,  la  faim,  les  harpons  des  pêcheurs, 
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De  ma  froide  patrie  ont  accru  les  rifneurs  : 
Tai  fui,  j'ai  traversé  la  région  humide, 
De  l'onde  hyperborée  à  Fonde  où  l'Atlantide, 
Terre  qui  nourrissait  des  animaux  humains, 
Sur  ses  écroulements  nous  fraya  des  chemins. 
Je  ne  te  dirai  pas,  secourable  ^déesse, 
Quels  périls  en  nageant  m'ont  attaqué  sans  eesêe^ 
De  quels  dragona  Jiideux  l'essaim  vint  m'assiéger, 
Gomment  de  goufire  en  goufifre  il  m'a  fallu  plonger , 
Et  traversant  des  eaux  Tabyme  sans  mesure , 
Fuir  la  dent  ennemie,  ou  chercher  ma  pâture. 
AUais-je,  quand  les  vents  brisaient  ks  flots  moins  daint 
Jouir  sur  quelque  bord  de  l'aspect  des  éclairs, 
M'échaufier  au  soleil  qui  dorait  un  rivage; 
Bientôt  Fhomme,  accourant,  me  chassait  de  la  plage. 
Tu  sais  de  leur  compagne,  et  de  leurs  jeunes  fils, 
Combien  tous  mes  pareils  sont  tendrement  épris  : 
La  mienne  me  suivait:  un  tourbillon  avide 
Tous  deux  nous  saisissant  d'une  force  rajûde, 
L'a  jettée  au  plus  bas  de  ces  lits  souterrains 
Où  grondent  les  volcans  sous  les  gouffres  marins, 
Oii  des  monstres,  rampant  sous  la  vague  profonde, 
Dorment  af^pesantis  au  sein  caché  du  monde. 
Mt>i,  dans  les  grands  déserts  de  Thiunide  s^'our. 
Seul,  errant,  je  tentais  mille  éoueils  chaque  jour. 
J'abordai  ces  grands  rocs,  jadis  impénétrables, 
Que  rompit  l'Océan  de  ses  pieds  redoutaUes, 
Lorsque  de  ton  royaume  il  ouvrit  les  sentiers, 
Et  divisa  ^'un  bhoc  les  continents  entiers, 
Portes  de  ïocctàmly  ton  antique  passage: 
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Là,  heurté  d'un  requin,  «fiamé,  plein  de  nge, 
J'ai  TU  se  presenter  la  mort  entre  ses  dents.... 
Il  me  suit....  le  Toilà  qui  fend  les  floto  grondantsî 
Déesse!  sauve-moi  dans  tes  grottes  oliscares. 

LBSQUIlIBis. 

Ce  phoque  aura  trouvé  quelques  retraites  sères; 
Croyez  en  votre  guide:  allons,  seigneur  Bequin, 
Chercher  quelque  autre  proie,  et  nous  repûtre  enfin. 

LB  BBQUIH. 

O  chétif  animal!  U  dusse  clairrojance 
A  par  trop  de  détours  lassé  ma  patience, 
Et  la  proie  échappée. à  nos  empressements 
De  mon  ample  estomac  irrite  les  tourments. 
L'immensité  des  mers  est-elle  dépeuplée? 
Toi-même  crains  ma  gueule  à  six  rangs  dentdée. 

li'BSQUIRÉÎS. 

Près  de  votre  grandeur  sous  qui  tremblent  les  eaux, 

Seigneur  Requin ,  je  suis  au  rang  des  vermisseaux  : 

Mais  i'édaire  pour  vous  les  routes  de  l'abyme: 

Si  votre  abord  les  trouble,  est-ce  donc  là  mon  crime? 

Quand  de  son  grand  œil  creux  ce  phoque  vous  a  vu. 

Il  a  fui  le  trépas  qu'il  a  soudain  prévu: 

Ses  rames  et  ses  pieds  ont  triplé  de  vitesse. 

La  force  est  votre  lot;  le  mien  est  la  souplesse; 

Et  vous  vous  perdriez,  mon  puissant  protecteur, 

En  arrachant  la  vie  à  votre  conducteur. 

Aux  aveugles  transports  de  tos  besoins  voraces 

Je  sers  davantooourêur  dans  ces  vastes  espaces, 

0&  brillent  devant  vous,  en  fanal  radieux, 

Mon  dos  rayé  d  azur ,  et  l'iris  de  mes  yeux. 
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LE  REQUIN. 

Tais-toi,  flatteur;  et  plonge.  On  ne  voit  que  reptiles 
S'unir  aux  grands  poissons ,  et  se  prétendre  utiles. 
Fille  de  TOcéan,  j*implore  tes  secours! 
Mes  entrailles  à  jeun  grondent  depuis  deux  jours. 

LA  MÉDITSKaANEB. 

Colosse  dévorant ,  si  tes  larges  nageoires, 
Si  le  vaste  museau  recouvrant  tes  mâchoires. 
Si  ta  masse  pesante,  en  flottant  avec  bruit, 
N'annonçaient  pas  la  mort  à  tout  ce  qui  te  fuit. 
Insatiable  au  fond  des  eaux  que  tu  traverses. 
Tu  détruirais  des  mers  les  familles  diverses. 
Mais  cours  où  tes  pareils  soipt  déjà  réunis, 
Tourne  tes  yeux  ardents  vers  Alger  et  Tunis, 
Des  bipèdes  guerriers,  rois,  empereurs,  corsaires, 
Terrestres  animaux,  l'un  de  l'autre  adversaires, 
En  foule  sous  mes  eaux  se  jettent  demi-morts. 

LE  REQUIN. 

Allons  boire  leur  sang!  Allons  manger  leurs  corps! 

LA    MÉDITERRANÉE. 

Tiens!  reconnais  la  route  à  ces  sanglantes  marques.... 
Revois  déjà  ton  phoque  alentour  de  ces  barques  : 
Nourris-toi:  laisse-lui  sa  part  à  ces  fes^ns. 
L'homme  combat  là-haut;  paix  à  vos. intestins. 


^£n  achevant  ces  mots,  la  sombre  Mer  le  pousse 
Aux  bords  où  les  rameurs  du  Caimeux  Barberousse, 
Opposés  aux  rameurs  du  puissant  Charles-Quint, 
Préparaient  un  rqpas  au  grand  peuple  requin. 

i8. 
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LE  REQUIN,  liESQUINEIS,  btlb  PHOQUE. 

L*B8QUI1IBÎ8. 

Ici ,  par-là,  Seigneur!...  fondez  sur  ce  narire 
Qui,  plein  d'hommes  vivants,  sur  les  ëcueils  chavire. 
Avalez  ces  gens-ci  qui,  déployant  leurs  bras. 
Droit  en  votre  gosier  nagent  la  tête  en  bas. 

LB    BBQUm. 

Mes  frères,  les  Requins!  souffrez,  ne  vous  déplaise, 
Que  j'assiste  au  banquet,  et  les  gobe  à  mon  aise. 
Ceux  qui  sont  chauds  et  nus  sont  plus  appétissants; 
Les  autres,  vrais  poissons  écaiUeux  en  tous  sens. 
Sous  leurs  lames  d*airain,  d*acier  qui  s'entrechoque. 
Résistent  en  passant  à  la  dent  qui  les  croque. 

LB    PHOQUB. 

Oh!  quel  amas  de  chair!  je  me  sens  étoufFer. 

LB  RBQUm. 

Descendez  en  nos  flancs:  nous  digérons  le  fer. 


Cependant,  au  milieu  des  débris  du  carnage, 
De  morses,  des  dauphins  la  multitude  nage: 
Ces  monstres  comme  nous  se  déchirent  enfin , 
Voyant  d'un  œil  jaloux  la  part  de  leur  voisin. 
Mais  tandis  que  la  proie  en  leurs  gueules  arrive, 
La  Mer,  la  triste  Mer,  pousse  une  voix  plaintive; 
Hélas!  sur  tous  ses  bords,  jusqu'au  dernier  des  jours^ 
Un  lamentable  ennui  l'agitera  toujours; 
Et  des  destructions  se  demandant  la  cause, 
Elle  gémit;  et  parle  à  k  Métempsycose. 
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LA  MÉTEMPSYCOSE   n  la  MÉDITERRANÉE. 

tsA  IfiDlTB&ftAHÉS.' 

D  oà  vient  que  dans  mes  eaux  à  jamais  abymëa , 

Se  défotent  ainsi  tant  d'Atres  animés , 

Que  mon  lit  est  sans  cesse  enrichi  de  naufirages , 

Et  que  mes  flots  rongeurs,  creusant  tous  les  riTsges , 

Vers  Focddent  poussés  d'un  étemel  penchant, 

Menacent  pas  à  pas  tout  le  globe  en  marchant  ? 

La  vie  est  fugitive  en  tout  ce  qui  Respire, 

Comme  le  cours  de  l'onde  en  mon  sein  qui  soupire, 

Ou  chaque  vague,  enflée  au  gré  de  mes  reflux^ 

Semble  dire,  je  suis!  tombe,  et  d^a  n'est  plus. 

Quoi?  des  créations,  si  tout  est  périssable. 

Le  néant  fut^il  donc  le  but  inévitable? 

LA  MBTBMPSTCOSB. 

Contemple  funivers  dont  le  double  ressort. 

Principe  de  durée,  est  la  vie  et  la  mort, 

n  n'est  point  de  néant;  rien  ne  périt;  tout  change. 

Tous  les  Atres,  dans  l'ordre  o&  leur  chaîne  les  range, 

Objets  des  mêmes  soins  en  leurs  instants  divers. 

Aux  yeux  de  la  Nature  également  sont  chers. 

Elle  iait  circuler  le  feu  dont  elle  est  pleine 

Du  ver  à  l'éléphant,  de  lliuître  à  la  baleine; 

Et  l'animal ,  nourri  des  sucs  du  végétal , 

A  la  plante  à  son  tour  rend  l'aliment  vital. 

Ainsi  se  variant,  l'àme,  ni  la  matière. 

Ne  consument  jamais  leur  essence  première. 

Du  fond  de  l'Océan  au  centre  du  soleil. 

L'une,  au  gré  d'un  pouvoir  à  sa  masse  pareil, 
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S'attire,  se  transforme  et  ne  peut  se  détruire:      ^ 
L'autre,  enflammant  les  corps  prompts  à  se  reproduire, 
Prodigue  sa  yertu,  dans  les  airs,  sous  les  eaux. 
Du  dernier  des  poissons  au  premier  des  oiseaux. 
De  l'humble  insecte  à  Thomme;  et  ce  constant  mirade 
D'un  cerde  sans  repos  présente  le  spectacle. 
Gonune  en  tous  temps  les  nuits  succéderont  aux  jours, 
Sur  le  globe  amenés  par  les  mêmes  retours; 
Gomme  on  ¥oit  les  saisons,  qui  s'entraînent  sans  cesse, 
A  la  terre  enlever  et  rendre  sa  jeunesse. 
Et  le  même  flambeau,  qui  mesure  le  temps, 
Dbtribuer  l'ardeur  de  ses  rayons  constants; 
On  Toit  la  même  flamme,  abondante,  infinie, 
Source  d'intelligence  à  la  matière  unie. 
Passer  aux  animaux ,  qui  passent  à  jamais , 
Images  de  leur  race  immortelle  en  ses  traits  | 
Et  prêter  la  chaleur  aux  organes  sensiUes 
Des  êtres  expirés  moules  indestructibles. 

Ces  immuables  lois  des  atomes  mouvants. 
Font  naître  de  |à  mort  tous  les  germes  vivants  : 
Voilà  comment  toujours,  et  semblable,  et  nouvelle^ 
Ne  s'épuisant  jamais,  la  Nature  étemelle. 
Dévorante  à  toute  heure,  et  féconde  en  tout  lieu, 
Attestera  sans  fin  la  puissance  d'un  Dieu! 

Le  plus  sublime  esprit  qu'ait  vu  le  monde  encore  ^ 
Qui  le  croirait?  un  homme;  oui,  jadis  Pythagore, 
Réfléchit,  révéla  ces  pures  vérités: 
Mais  les  fables,  les  temps  ont  voilé  ^es  clartés; 
Et  la  transmission  de  l'ame  universelle 
Ne  parut  qu'un  vain  rêve  au  préjugé  rebelle. 
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Sans  doute  qu'arrêtant  les  regards  indiscrets^ 
Le  diyin  Créateur  veut  cacher  ses  secrets. 
Et  soulère  Terreur  contre  la  créature 
Dont  Tœil  hardi  se  plonge  au  sein  de  la  Nature. 


Ce  discours  élevé,  peu  fait  pour  nos  esprits, 
Des  démons,  nés  savants,  fîit  clairement  compris; 
Et  l'applaudissement  couvrant  la  scène  entière 
De  ce  brillant  système  accueiUit  la  hunière. 

Cependant  le  théâtre,  image  de  nos  jours ^ 
En  spectacles  changeants  si  varié  toujours , 
Reproduit  aux  regards  Rome  jadis  sanglante, 
Où  du  grand  Charles-Quint  la  poo^  trîomphante^ 
Fournit  un  intermède  au  drame  suspendu 
Dont  au  gré  des  démons  le  fil  est  détendu. 

Au  bruit  de  la  trompette  et  de  la  mousquetade^ 
Parait  de  Charles-Quint  la  noble  cavalcade. 
Des  temples  jour  et  nuit  passant  dans  les  palais^ 
Des  bords  siciliens  porté  de  dais  en  dais. 
Il  revient ,  orgueilleux  du  nombre  de  victimes. 
Dont  sa  flotte  engraissa  les  monstres  des  abymes, 
Faire  admirer  à  tous  sa  magnanimité 
En  héros  de  la  paix  et  de  Thumanité. 
La  foule  à  rangs  épais  s'étend  sur  son  passage, 
Où  des  arcs  triomphaux  l'immense  échafaudage 
Élève  jusqu'aux  cieux  mille  emblèmes  flatteurs 
Arrachés  aux  cerveaux  des  Apollons  menteurs.. 
Les  géants  terrassés  par  le  dieu  des  ten^pètes, 
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Les  Alcîdes,  leê  Bfan»  les  aigles  à  deux  têtes, 
Thémis  assise  encor  sur  le  trAne  des  lois, 
L'Afrique  dans  les  fers  pleurant  sur  son  carquois, 
Proserpine  et  Gérés  apportant  leurs  ofirandes, 
L'abondance  et  les  ris  couronnés   de  guirlandes. 
Et  les  distiques  rains  par  les  muses  tracés. 
Sont  les  lâches  tributs  des  arts  intéressés. 
Eux,  chargeant  de  festons  des  planches  et  des  toiles , 
Y  peignirent  l'olympe,  et  mille  et  mille  étoiles. 
Qui  ne  trompaient  pas  mieux  que  les  inscriptions 
Où  l'empereur  se  dit  l'amour  des  nations. 
L'honneur  du  monde  entier,  son  scdeil,  et  sa  gk^re. 
Et  le  premier  des  dieux  consacrés  par  l'histoire; 
Épuisant  tous  les  noms  que  pourront  obtenir 
Tous  les  héros  futurs  des  flatteurs  à  venir, 
Et  condamnant  ainsi  la  foule  adulatrice 
A  n'être  en  les  louant  que  basse  imitatrice. 

En  ordre  se  suivaient  les  troupeaux  de  guerriers. 
Blêmes,  et  las  du  faix  de  leurs  poudreux  lauriers  ; 
Les  traits  secs  et  bronzés  de  leur  mAIe  risage 
Attestaient  les  travaux  subis  par  leur  courage; 
Et  ces  tigres,  ces  ours,  nés  pour  tout  ravager, 
S'avançaient  en  moutons  soumis  à  leur  berger. 

Les  chefs,  sur  des  coursiers  les  plus  beaux  de  la  troupe, 
Argentés  au  poitrail,  argentés  à  la  croupe. 
Caracolaient  entre  eux,  s'adminmt  plus  que  tous. 
Et  fiers  de  leurs  plumets  comme  les  paons  jaloux. 
Chacun,  se  rappeknt  quelques  hameaux  en  cendre. 
Croyait  sur  Bucéphale  être  un  autre  Alexandre  ; 
Et  de  loin  leur  orgueil  saluait  d'un  souris 
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Les  ludoona  où  venûent  s^ofirir  leurs  Thakatris, 

Des  nombreux  fitntassins  les  phalanges  plus  lentes 
Portaient  de  vingt  pays  les  enseignes  sanglantes  : 
Leurs  pas  se  mesuraient  au  brait  de  leurs  tamlxmrs. 

De  la  cérémonie  augmentant  le  concours , 
Les  captifs  africains,  sous  leurs  habits  mauresques , 
Releraient  ces  aspects  rendus  plus  pittoresques. 

Derrière  eux»  cheminaient  les  esclaves  chrétiens , 
Dont  avec  trop  d*éclat  on  brisa  les  liens  : 
Des  veuves  saintement  portant  des  croix,  des  cierges , 
Et  des  filles  de  Dieu,  que  l'homme  croyait  vierges. 
Bénissant  le  vainqueur,  s'unissaient  pour  chanter 
Ses  modestes  vertus  qui  se  laissaient  vanter. 

Sur  des  chars  qui  traînaient  d*éliégantes  altesses, 
SquiUace ,  la  plus  belle  au  milieu  des  princesses. 
Montrait  les  lys  d*un  sein  de  joie  épanoui. 
Trésor  dont  Tempereur  avait,  dit-on,  joui. 

Un  brillant  équipage  attirait  après  elle 
L*aimable  Bisignan,  trahie,  et  non  moins  belle; 
Épouse  d'un  vieux  prince,  elle  sut  galamment 
De  son  jeune  empereur  faire  un  heureux  amant  : 
Mais  de  lui  négligée,  et  refusant  d'y  croire, 
Du  rang  de  sa  rivale  elle  afFecte  la  gloire. 
Et,  sur  ses  diamants,  dans  ses  amples  velours, 
Semble  éclater  le  prix  de  ses  libres  amours. 

Un  cortège  empressé  qui  suit  la  favorite 
Précède  avec  sjdendeur  celui  de  Marguerite, 
FiUe  de  Cfaarles«Quint,  fruit  des  baisers  secrets 
Qui  d'une  mère  pauvre  ont  souillé  les  attraits; 
L'orpheline  Yangest,  beUe  et  dans  l'indigence, 
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Chez  un  comte  flamand  cachait  son  innocence  : 
Son  bienfaiteur  penrers,  courtisan  assidu , 
Se  voulut  enrichir  aux  irais  de  sa  yertu  : 
Gharles«»Quint  sur  aes  pas  la  vit  dans  une  fête , 
Et  charmé,  la  voulut  revoir  en  tète*à«téte  : 
Marguerite  naquit  de  leur  lit  clandestin  , 
Et  rUlustre  empereur  illustra  son  destin  : 
Mille  bouches  aussi  répétaient  à  la  ronde; 
•  Hommage  à  la  vertu  de  ce  maître  du  monde!  > 

Alarçon  et  Dugast,  de  leurs  crimes  honteux, 
Révélaient  le  salaire  en  leur  luxe  pompeux. 

Le  prince  Bisignan ,  plein  d'orgueil  en  son  ame, 
Marchait,  levant  un  firont  rehaussé  par  sa  femme; 
Et  son  génie  actif  n'attribuait  qu'à  soi 
Tant  de  gouvernements  qu*il  obtint  de  son  roi* 

Les  grands,  les  chanceliers,  les  chambellans  dociles. 
Portaient  le  globe  d*or,  le  pain ,  les  dés  des  villes* 

Apôtres  du  seigneur,  confessez  qu'en  ce  lieu 
Vous  rendiez  à  César  ce  qu'on  ne  doit  qu'à  Dieu  : 
Marchiez-vous  sous  le  lin,  humbles  de  contenance? 
Non,  sous  des  chapes  d'or,  fiers  de  votre  opulence; 
Crosses  et  mitres  d'or,  vous  guidiez  pesamment 
Vôtre  grave  empereur  comme  un  Saint-Sacrement. 
Les  princes  de  l'état,  vos  rivaux  hypocrites, 
Étalaient  sous  les  yeux  deux  couronnes  bénites; 
L'une  de  fer ,  jadis  l'orgueil  des  rois  lombards  ; 
L'autre  d'argent,  non  moins  respectable  aux  regards, 
Bandeau  que  d'âge  en  âge  un  vieux  glaive  accompagne, 
Et  qu'autrefois,  dans  Aix,  consacra. Charlemagne. 
.  Une  couronne  d'or  les  suit;  mais  sa  splendeur 
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Du  front  de  Charles^Quint  décore  la  grandeur. 

Sous  le  damas  et  l'or  d'un  haut  dais  magnifique, 
Charles,  sur  un  coursier,  fils  bouillant  de  l'Afrique, 
Dont  le  col,  et  le  frein,  et  les  pieds  brillants  d'or, 
Rélèvent  une  housse  où  Tor  éclate  encor. 
Tenant  un  sceptre,  enflé  de  pourpre  impériale, 
Affectait  dans  son  port  la  clémence  royale. 
Il  marchait  entouré  de  nobles  cheraliers 
Que  de  la  toison  d'or  surchargeaient  les  colliers, 
Et  qui,  du  riche  dais  soutenant  l'étalage, 
Formaient  sous  le  faarnois  son  superbe  attelage. 

Quatre  seigneurs  tenaient  la  bride  et  l'étrier  : 
Le  sot  peuple  en  chacun  voit  un  palefrenier  : 
Trop  vil,  des  nobles  rangs  sait-il  quelle  est  la  marque, 
Queplusles  grands  sontbas,  plus  grand  estlempnarque, 
Et  que  ces  nobles,  fiers  de  leur  servilité, 
Pour  s'arracher  la  bride  avaient  deux  mois  lutté? 

Le  vulgaire,  ébloui  du  train  des  équipages, 
Confondait  en  passant  les  valets  et  les  pages, 
Adonis  galonnés ,  que  les  dames  de  cour 
Pour  le  même  service  épuisaient  tour-à-tour. 

Vingt  prêtres  sur  leur  mule,  ô  quel  pieux  exemple! 
Conduisent  Charles-Quint  jusqu'aux  parvis  du  temple: 
n  entre;  et  mille  feux,  jaillissant  en  éclats, 
Sur  les  arcs  triomphaux  croulants  avec  fracas, 
Se  consument  dans  l'air  en  astres  phosphoriques^ 
Et  ne  laissent,  au  lieu  de  ces  marbres  antiques. 
Fondement  des  palais  érigés  autrefois. 
Que  des  amas  poudreux  de  cartons  et  de  bois^ 
Reste  décoloré  de  ces  vains  artifices 
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Pour  qw  0Oiit  des  Titus  tombes  les  édifices. 

Un  irmle,  se  roulant  deirmnt  les  spectateurs, 
Du  sanctuaire  enfin  découvre  les  acteurs. 

Au  son  des  instruments  déjà  les  Toix  unies 
Remplissent  tout  le  diœur  de  saintes  harmonies  : 
Et  lorsque  Tempereur,  courbé  sur  un  coussin, 
Du  pape  couronné  sur  un  trône  Toisin 
Eut,  en  baisant  son  pied,  scdlé  les  impostures, 
On  vit,  en  s'embrassant,  rire  ces  grands  augures. 

PASQUIN  ET  MARPHORIUS. 

PA^UIN. 

Entends  ce  Te  Dêtun;  conviens,  Marpborius, 
Qu'il  vaudrait  mieux  chanter  Diaholum  laudamus  ! 

MAaPHoaius. 
Pasquin,  es*tu  surpris  que  l'église  de  Rome 
Brûle  un  encens  divin  au  plus  infernal  honune , 
Et  qu'un  servile  amour  pour  ce  tyran  fêté, 
Fasse  braire  son  peuf^,  âne  qu'il  a  bâté? 

rASQUIN. 

Non,  je  sais  trop  qu'aux  yeux  de  la  foule  â>louie 
La  splendeur  des  pétards  e£hce  un  incendie; 
Et  que  sur  nos  pavés  la  poussière  des  chars 
Couvre  bientôt  le  sang  versé  par  nos  Césars  : 
C'est  pourquoi  je  voudrais  que  l'Église  équitable 
Ne  rendît  pas  à  Dieu  l'honneur  qu'on  doit  au  diable. 

MARPHOaiUS. 

C'est  l'oeuvre  du  démon  le  plus  docte  en  ce  lieu 
De  consacrer  toujours  le  mal  au  nom  de  Dieu. 
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YABQVIK. 

Afin  qu'au  temps  futur  la  Tëridique  histoire 
Offre  les  imposteurs  en  modèles  de  gloire. 

MA&FHO&IUS. 

A  quoi  bon  te  Acher  de  ce  que  les  humains 
Vendent  aux  conquérants  leurs  langues  et  leurs  mains  P 
Pourquoi  y  leur  enviant  des  suffrages ,  qu'ils  paient, 
Et  les  soumissions  des  villes,  quils  effraient. 
Verser,  comme  un  pédant,  ton  humeur  en  grands  mots 
Sur  lappareil  pIAtré  qui  masque  les  héros  ? 

FASQUIH. 

Non,  rions-en  plutôt:  et  que  mes  pasquinades 
Soient  l'éternel  effroi  de  ces  charlequinades. 


En  acheyant  ces  mots ,  déjà  sont  disparus 
Les  masques  de  Pasquin  et  de  Marphorius  : 
Et,  poursuivant  son  fil,  l'intérêt  de  la  scène 
Passe  des  bords  du  Tibre  aux  rives  de  la  Seine , 
Entre  ces  verds  coteaux  dont  les  antiques  bois 
Du  hameau  de  Meudon  couvraient  les  premiers  toits  ; 
lieux  reculés ,  charmants ,  asyle  solitaire 
D'un  grand  magicien,  hôte  d'un  presbytère, 
D'oci  ses  yeux  dominaient  ïur  les  vallons  fleuris 
Qui  s'étendaient  au  loin  jusqu'aux  murs  de  Paris. 
Cet  enchanteur  fiimenx  n'a  point  l'ame  noircie 
Des  apparitions  de  la  nécromancie; 
Hais ,  pour  frapper  gatment  tous  les  cerveaux  émus. 
Le  rire  lui  prêta  la  verge  de  Momus. 

Un  bonnet  doctoiral  omlurage  sa  tonsure  ; 
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Habile  en  toua  métiers,  il  en  sait  Fimposture  : 
Père  de  Tenjouement,  Rabelais  est  son  nom. 
Chez  lui,  sous  des  grdots ,  apparaît  la  Raison. 

RARELAIS,  ET  LA  RAISON. 

KABBLAIS. 

Oh  !  oh  !  que  te  voilà  plaisamment  habillée , 
Ma  vieille  amie  !  Oh  !  oh  !  qui  t*a  donc  dépouillée 
De  la  toge  à  longs  plis,  des  lourds  manteaux  flottants 
Qui  te  paraient  aux  yeux  des  sages  du  vieux  temps  ? 

LA    BAISON. 

Moi-même  :  lasse  enfin  que  mon  grave  étalage 
Ne  m'attirât  par-tout  quafFronts  et  persifHage, 
Voyant  que  la  Folie ,  un  bandeau  sur  les  yeux  , 
A  guider  les  humains  réussissait  bien  mieux, 
Au  moment  qu'elle  entrait  chez  Erasme,  que  j'aime , 
Et  qui  raille  les  fous  par  son  éloge  même, 
Pour  animer  ici  tes  joyeux  entretiens, 
J'empruntai  ses  dehors  en  lui  prêtant  les  miens, 
Et  lui  laissant  ma  robe  et  mon  ton  pédantesque, 
Me  voici,  Rabelais,  sous  son  habit  grotesque. 

RABBLAIS. 

Ma  naïve  compare!  égayons-nous  céans  ; 

Arrive  qui  pourra  de  nos  petits  géants  ! 

Foin  des  papes,  des  rois,  et  de  qui  les  conseille! 

Faisons  mousser  la  verve!...  Haut  le  cul,  la  bouteille  ! 

Trousse  ta  jupe  immense,  incommode  attirail  ! 

Trémousse  cette  queue  ouverte  en  pventail  ! 

Redresse  ta  couronne  en  crête  enorgueillie  ! 
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Sonnez  grelots ,  cKnquant,  huppes  de  la  Folie! 
Sautez ,  sceptres  !  craquez ,  rubans  et  parchemins  ! 
Raison ,  amusons^nous  à  ces  drelin,  din,  dins  ! 
Ah  !  ah  !  ah  !  quoi  Torgueil  s'enflamme ,  s'évertue , 
Pour  ces  colifichets  dont  tu  t'es  revêtue  ! 
Oh  !  oh  !  oh  !  j'en  ris  tant  que  je  me  sens  peter 
La  cerveUe...  Oui,  voilà  de  quoi  me  dérater. 

LA   RAISON. 

De  grâce,  en  tes  propos  un  peu  plus  de  réserve... 

RABELAIS. 

Ouais!  ferais-tu  la  prude?  allons,  gai,  ma  Minerve! 
Le  peuple  est  attristé  des  refrains  du  Missel, 
Mais  savoure  à  plaisir  les  bons  mots  à  gros  sel  : 
Et  mes  joyeux  rébus,  que  tout  bas  on  répète. 
Poussent  même  à  la  cour  le  bons  sens  en  cachette. 

LA    &AISOH. 

Certes ,  le  plus  grand  mal  est  par  tout  l'univers, 
De  voir  les  faits  honteux  de  décence  couverts; 
Et  des  &usses  grandeurs  on  détruirait  les  causes, 
Si  tout  franc  par  leurs  noms  on  appelait  les  choses. 
Çà,  dis-moi,  qu'as-tu  fait  dans  tes  libres  instants? 

RABELAIS. 

De  magiques  miroirs  aux  princes  de  nos  temps  : 
Là,  se  verra  mon  siècle;  et  gaîment,  après  boire, 
Pour  les  rieurs  friturs  j'en  écrirai  l'histoire. 
Vois-tu  ces  ogres-là  s'ébattre  et  festoyer  ? 

LA    RAISON. 

Oui. 

RABELAIS. 

C'est  Gargantua,  sorti  de  Grand-Gousier  ; 
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Race  en  ^utonnerie  opénmt  det  menrdlks  : 
Léon  larges  aTakun,  leurs  dents  jusqu'aux  otetlks, 
Mangeanlhonunes  viTants ,  bcgufs  ^  et  pores,  et  moutons, 
Dépeuplant  Tair  d'oiseaux  et  la  mer  de  poissons  ; 
Leur  généalogie,  aux  yeux  d'un  docte  juge, 
Où  remonte  sî  haut ,  au  mépris  du  déluge , 
Un  aïeul ,  eiqambé  sur  l'ardie  de  Noé  ; 
Beau  titre,  qu'un  Gyrus  n'eût  pas  désavoué; 
Les  arpents  de  vdours ,  de  soie,  et  d'aiguillettes , 
ÉtoCfant ,  galonnant  leur  chausse  et  leurs  braguettes  ; 
Leurs  flancs  entripaillés,  leurs  cheCi  doddinants, 
Et  leurs  yents  intestins  toujours  barytonnants. 
Doivent ,  en  ces  miroirs ,  te  fidre  reconnaître 
D'insatiables  rois  que  Ion  ne  peut  repaître. 

I«A    EAISOlf. 

Quelle  haute  jument  monte  Gargantua  ? 

aAaBi«Ais» 
C'est  la  dame  d'Heilly  :  Tms  quel  amble  elle  va  ; 
Et  que  sur  son  chemin  ette  a ,  de  lieue  en  lieue ,  ' 
Jeté  bob  et  maisons  sous  les  coups  de  sa  queue. 

LA    EAISOU. 

C'est  bien  firayer  sa  route  en  maîtresse  de  rois, 
Que  d'abattre  en  passant  les  forêts  et  les  toits. 
Mais  tourne  ce  miroir  par-derant  la  justice. 

RABSLAIS. 

Grippeminaud  s'y  peint ,  monstre  nourri  d'épice  ; 
Et  ses  gros  chats,  fourrés  de  diverse  toison, 
Miaulant  près  de  lui,  flairent  la  venaison  : 
Leurs  griffes  et  leur  gueule ,  instruments  de  leurs  crimes , 
Sur  leur  taUe  de  maibre  éoorchent  leurs  victimes. 
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LA   HAISON. 

Je  reconnais  sans  peiqe,  à  ces  vils  animaux, 
Aiges,  clercs,  et  greffiers,  pères  de  tous  les  maux. 

BABBLAIS. 

Vois^tu  ces  Chicanoux?  vois-tu  ce  vieux  Bride*oie, 
Magiftrat  ingénu,  qui  vit  en  paix,  en  joie, 
Et  q^i,  ses  dés  en  mains,  au  bout  des  longs  procès, 
Tire  pour  jugement,  le  sort  de  ses  cornets  ? 

tA   RAISON. 

Quel  est  ce  long  corps  sec  qui  se  géantifie  ? 

BABBLAIS. 

C'est  Caréme-prenant,  que  l'orgueil  mortifie  : 

Son  peuple,  ichtyophiage,  efflanqué,  vaporeux, 

A  loreille  qui  tinte  et  l'esprit  rêve-creux. 

Envisage  non  loin  ces  zélés  Papimanes, 

Qui,  sur  l'amour  divin,  sont  plus  forts  que  des  ftnes, 

Et  qui,  béats  fervents,  engraissés  de  tous  biens. 

Rôtissent  mainte  andouille  et  maints  luthériens. 

Ris  de  la  nation  des  moines  gastrolàtres  : 

Apercois-tu  le  dieu  dont  ik  sont  idoUtiies  P 

Ce  colosse  arrondi,  grondant,  sourd,  et  sans  yeux, 

Premier  auteur  des  arts  cultivés  sous  Les  cieux. 

Seul  roi  des  volontés,. tyran  des  consciences, 

Et  maître  ingénieux  de  toutes  les  sciences. 

C'est  le  ventre!  le  ventre!  Oui,  messire  gaster 

Des  hommes  de  tout  temps  fiit  le  grand  magiatet, 

Et  toujours  se  vautra  la  canaille  insensée 

Pour  ce  dieu,  dont  le  trône  est  la  selle  percée. 

J'en  pleure  et  ris  ensemble;  et  tour-à*tour  je  «àrdi  :  . 

Retrouver  Heraclite  et  Démocrite  en  mpi. 

ï9 
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Bineon  et  Frégose^  enyoyés  de  Franfois-Premier  ^  Tun  à  Yeniie  et 
Tautre  à  Gonstantinople  »  sont  tués  en  naTÎgnant  sur  le  PÀ.  Des 
brigands  instruits  de  ce  meurtre  craignent  d*en  être  accusés. 
La  justice  fait  des  perquisitions ,  et  ces  yoleurs  de  grands  che- 
mins sont  arrêtés.  Au  moment  où  leur  procès  commence ,  et  où 
ils  jurent  qu'ils  sont  innocents  du  meurtre  des  deux  ambassa- 
deurs, un  émissaire  secret  jde  dutrUs^Qtdnt  interroitapt  la  poui^ 
suite  de  l'information ,  et  renvoie  ces  assassins  chez  Dmgast,  les 
prenant  pour  ceux  que  l'empereur  ayait  cbargés  du  coup  dont 
on  les  soupçonne.  Ceux-ci ,  déliyrés  par  cette  méprise  y  en  pro- 
fitent pour  s'échapper,  et  leur  chef  réfléchit  que  son  métier  de 
brigand  le  met  en  parallèle  avec  celui  de  potentat,  puisque  ses 
crimes  et  ceux  de  Charles'Qitint  sont  les  mêmes. 
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Oh  apperçcHt  de$  bordi ,  ceints  d'ombrages  touffus , 
Oq  pleurèrent  jadis  Laaqpétie  et  Cygnus. 

L'Éridan  souriait  à  de  promptes  nacelles 
Que  portaient  vers  U  mer  ae$  ondes  étemelles  ; 
Et  calme,  et  rafraîchi  par  Thaleine  du  soir , 
Montrait  aux  Toyageurs  Téclat  de  son  miroir. 

L'ÉRIDAN,  FRÉGOSE  btRINCON. 

LBRIBAN. 

Passagers,  de  votre  &me  écartez  les  nuages; 
Suspendez  tos  soucis;  admirez  mes  rivages; 
Prêtez  loreiUe  aux  flots;  voguez  en  paix  :  vos  jours 
S'écoulent  emportés  aussi  prompts  que  mon  cours, 

FaiGOSB. 

Rincon  ! 

amcQii. 
Frégose! 

PEBCOSB. 

Eh  bien!  le  sort  nous  favorise  : 
Le  prince  de  Bysance,  et  le  chef  de  Venise, 
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Nous  verront  sans  péril,  adroits  ambassadeurs, 
Au  nom  de  notre  cour  saluer  leurs  grandeurs. 
Charles*Quint  ne  pourra,  malgré  sa  vigilance. 
Soustraire  à  Soliman  les  lettres  de  la  France  ; 
Et  rOrient,  ligué  par  mon  roi  plus  prudent, 
D*un  perfide  empereur  défendra  TOccident. 

BINCON. 

Au  puissant  roi  des  lys  veuille  le  ciel  encore 
Me  faire  signaler  un  zèle  qui  m'honore; 
Et  que  je  puisse  enfin,  sans  trouble  et  sans  rivaux, 
Riche  d'heureux  loisirs,  fruits  d'assidus  travaux. 
Content,  libre,  achever  d'arrondir  plus  à  l'aise 
Mon  embonpoint  précoce  à  qui  l'intrigue  pèse. 
Et  courtiser  gaîment,  en  un  château  sans  bruit. 
Quelques  muses  le  jour,  quelques  nymphes  la  nuit! 
C'est  pour  cet  avenir,  espoir  de  ma  vieillesse. 
Que  je  cours  les  hasards  et  dompte  ma  paresse. 

PRÉGOSE. 

Oh!  je  déclare,  moi,  que  je  veux  à  la  cour 
Blanchir  en  m'iUustrant  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Des  intrigues  d'état  le  zèle  ardent  me  mine. 
Emule  de  Join ville,  et  rival  de  Comine, 
Confident  de  mes  rois,  je  veux  des  temps  passés 
Transmettre  à  nos  neveux  des  portraits  bien  tracés; 
Et  de  tant  de  complots  je  toucherai  la  trame, 
A  tant  de  grands  ressorts  j'appliquerai  mon  ame. 
Que,  comblé  de  crédit^  monté  par  tous  les  rangs, 
Je  serai  la  lumière  et  l'orade  dès  grands. 

L'éaiDAlf. 

Ib  traversent,  hélas!  sans  vue  et  sans  oreilles 
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Le  crystal  de  mes  eaux ,  le  jour,  et  ses  merveilles  ! 
Un  cercle  d'intérêts  qui  remplit  leurs  cerveaux 
Leur  voile  l'univers  sous  mille  épais  rideaux  : 
Et  si  leurs  yeux  distraits  s'ouvrent  sur  la  nature, 
Ils  goûtent  Êdblement  sa  splendeur  la  plus  pure. 
Que  vois-je!...  Quels  combats  se  livrent  sur  mes  flots  !... 
Des  rodiers  de  mes  bords  j'entends  les  longs  échos 
Se  renvoyer  des  cris  de  douleur  et  de  rage.... 
Une  barque  assaillie  est  tout  près  du  naufrage. 

aiNGoir. 
Ah!  sauve,  si  tu  peux,  les  lettres  de  ton  roi, 
Frégose....je  me  meurs! 

FBBGOSE. 

Rincon!..,  j'expire,  moi! 
]:.'b&idah. 
Roulez,  mes  tristes  flots ,  ces  victimes  humaines. 
Mortels  pleins  d'espérance  ou  de  terreurs  lointaines , 
Émissaires  des  cours ,  vous  ne  prévoyiez  pas 
Que  vous  ramiez  tous  deux  si  voisins  du  trépas! 
Ah  !  plus  heureux  que  vous  l'habitant  de  ma  rive 
Qui,  nourri  de  la  pèche,  ou  des  fruits  qu'il  cultive, 
Suit  comme  moi  sa  pente,  erre  libre  en  tous  lieux , 
Et  réfléchit  en  soi  la  nature  et  les  deux!    . 


Il  dit;  tout  di^Miraît.  D'un  feu  livide'et  terne 
Une  lampe  rayonne  au  sein  d'une  caverne, 
Noir  palais  souterrain,  assis  sur  des  piliers. 
Taillés  des  mains  du  temps  en  des  marbres  grossiers  : 
C'est  là  qu'au  fond  d'un  bois  règne  un  brigand  terrible  : 
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Long-temps  il  a  rendu  son  antre  inaccessible; 
Héros  des  gnmds  chemins ,  le  pillage  est  sa  loi  ; 
Et  ses  fiers  compagnons  l'ont  proclamé  leur  roi. 
Vingt  femmes  y  dont  sans  prêtre  il  célébra  la  noœ, 
Composent  le  serrail  de  ce  sultan  féroce  : 
De  Tivresse  à  la  crainte  il  passe  tour-à-tour  : 
Maintenant  il  frémit,  et  tout  tremble  à  sa  cour. 

FORBANTE,  SCÉLESTINE,  ESCORTE  DE 
BRIGANDS. 

forbautb. 
Tu  te  flattes  en  yain ,  ma  chère  Scélestine, 
De  fléchir  ma  justice ,  et  notre  discipline. 
N'arais-je  pas  prescrit  k  leur  soumission 
D'épargner  au  passage  et  Frégose,  et  Rinoon? 
Messagers  d  un  grand  roi,  leur  mort  nous  est  contraire; 
Et  rien  aux  magistrats  ne  pourra  nous  soustraire. 
On  cherche  par  queb  coups  purent  être  immolés 
Ces  deux  ambassadeurs ,  en  tout  lieu  signalés: 
Des  troupes  qu'on  rass^nble  investissent  les  routes. 
Et  de  notre  demeure  on  percera  les  coûtes. 
N'était-ce  pas  assez  d'attaque  sur  ces  bords 
Les  Toyageurs  sans  nom,  chargés  de  leurs  trésors, 
De  fouiller  les  baUots,  de  détrousser  la  fenune 
Des  marchands  étrangers  qu'à  peine  l'on  rédame, 
Sans  toucher  aux  mortds  dont  les  distinctions 
Commandent  lere^ect  du  droit  des  nations? 
Violer  ce  droit  saint  est  le  dernier  des  crimes! 
Et  je  dois  en  yenger  les  règles  légitimes. 
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6GBLB8TIHB. 

Cher  Forbante!  j«  crains  qu'un  excès  de  rigueur 
De  tes  amis  blessés  ne  révolte  ie  cceur. 

FORBÂNTS. 

De  tant  d'esprits  mutins  crains  plutôt  la  licence , 

Si  j*enhardis  un  peu  leur  désobâssailce, 

Et  si  je  ne  punis  d'un  soudain  châtiment 

Le  coup  qu  ik  ont  porté  sans  mon  commandement. 

Déjà  même ,  firaudant  le  traité  du  partage  ^ 

Dérobant  au  trésor  le  gain  de  leur  pillage, 

Ils  m'ont  osé  nier  leur  meurtre  injurieux  ! 

En  yain,  par  un  supplice  effroyable  à  leurs  yeux, 

J'ai  Toulu^  confondant  toutes  les  impostures, 

En  tirer  des  aveux  qu'arradient  les  tortures  : 

Tout  se  tait,  me  résiste;  et  leur  complicité 

Affronte  ma  vengeance  et  mon  autorité. 

SCBLBSTIITB, 

Quek  aveux  obtiendraient  tes  rigueurs  impuissantes , 
Si  des  meurtres  commis  kurs  mains  sont  innocentes  f 

POBBAHTE. 

Eh  !  quels  auti«s  voleurs,  quels  autres  assassins , 
Habitent  ce  rivage  et  les  pays  voisins? 
Ma  troupe  est  sur  ces  bords  si  nombreuse  et  si  forte 
Que  nous  y  portons  seuls  tous  les  coups  qu'on  y  porte. 
De  vulgaires  filoux,  de  novices  bandits 
N'eussent  commis  jamais  des  meurtres  si  hardis  : 
Des  deux  ambassadeurs  regorgement  funeste 
Ne  part  que  de  mes  gens  :  la  chose  est  manifeste. 
Mais  voici  nos  amis..,.  Eh  bi^i  !  ont-ils  parlé  P 
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UH   OS8   BRIGAKOS. 

A  force  de  tourmenu  ils  ont  tout  révâé. 
Leur  bouche  s'est  d'abord  obstinée  au  silence  : 
Mais  ils  n'ont  pu  du  gril  souffrir  la  Tiolence, 
Et  ceux  que  des  charbons  Approchaient  les  ardeurs 
Ont  confessé  la  mort  des  deux  ambassadeurs. 

PORBAHTE. 

Dressez  les  cheyalets  ;  consommez  leurs  supplices. 

SCBLBSTIlfB. 

Grâce,  grâce  au  plus  jeune! 

FOBBABTB. 

n  suivra  ses  complices  : 
Je  commande  ^  et  je  dois  même  justice  à  tous. 

SCBLBSTIHB. 

Il  a  le  port  si  noble,  et  les  r^;ards  si  doux! 
Sa  femme  qui  l'adore.... 

FOBBABTB. 

Oser  firapper  les  tètes 
De  deux  ambassadeurs!...  Non,  en  vain  tu  m'arrêtes.... 
L'ayeu  que  de  leur  sein  nous  ayons  fait  sortir 
N'est,  dû  qu'à  la  torture  et  non  au  repentir. 
Si  je  pardonne  à  l'un ,  il  fitut  tous  les  absoudre  ; 
Et  dès-lors ,  plus  de  foi  :  nos  nceuds  vont  se  dissoudre  : 
Notre  séjour  bientôt  n'aura  plus  de  rempart  : 
Et  du  trésor  public  chacun  prenant  sa  part, 
Tuant  à  son  profit,  et  yolant  pour  son  compte. 
Ira  sur  l'échafaud  porter  enfin  sa  honte. 
Non ,  il  fimt,un  exemple;  et  ma  séyérité 
Doit  yeiUer  au  salut  de  la  société. 


GHAITT    DOUZiiME.  3oi 

SciLBSTlNB. 

Ah!  cède  à  mes  conseils!  penche  vers  l'indulgence. 
Déjà  grand  par  tes  faits,  sois  grand  par  la  clémence. 
Vois  ces  femmes  en  pleurs....  Accourez!  jetons-nous 
Aux  pieds  de  notre  maître!  embrassons  ses  genoux! 
Hélas!  des  condamnés  rends  layie  à  nos  larmes.... 
Sois  auguste  et  clément.... 

FORBANTB. 

Quel  bruit  entends-je?... 

TOUS. 

Aux  armes! 
On  nous  a  découverts  :  nos  bois  sont  investis. 

FORBAlfTE. 

Les  voilà  ces  dangers  que  j'avais  pressentis! 
Des  deux  agents  titrés  le  meurtre  plein  d'audace 
A  de  nos  pas  obscurs  fait  rechercher  la  trace.,.. 
Allons  vaincre!  Thémis  nous  destine  aux  bourreaux  ; 
Nous  sommes  des  brigands;  sauvons- nous  en  héros! 


Us  sortent  :  des  démons  l'unanime  sufirage 

De  tous  ces  scélérats  applaudit  le  courage. 

Teb  on  voit  des  cités  les  rois  les  plus  pervers, 

A  d'horribles  exploits  forcés  par  des  revers, 

Couvrir  mille  forfaits  d'un  éclat  de  victoire , 

Et,  tout  trempés  de  sang ,  briller  de  plus  de  gloir^. 

Bientôt,  hormis  leur  chef,  ils  reparaissent  tous, 
En  de  vastes  prisons,  sous  de  triples  verroux; 
L'un ,  serré  d'une  chaîne  au  pied  d'une  muraille. 
Répond  d'un  ris  sinistre  au  voisin  qui  le  raille; 
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L'autre,  vil  et  méchant,  baigné  de  pleurs  honteux, 
Baisse  Ters  son  fiimier  un  front  bléme  et  hideux  : 
Ceux-ci,  labricateurs  d*impudents  artifices, 
Sur  leur  visage  infime  où  sont  écrits  leurs  vices, 
D*un  repos  innocent  affectent  les  dehors; 
Ceux-là  pour  noirs  bourreaux  ont  déjà  les  remords  : 
D'autres  enfin,  couverts  de  récentes  blessures , 
Sont  livrés  par  avance  à  de  justes  tortures. 

LA  JUSTICE  HUMAINE  ET  LES  BRIGANDS. 

i 

PRBMIBB  BRIGAHU. 

Eh  !  pourquoi  nous  charger  de  ces  fers  inhumains? 
Frégose,  ni  Rincon  n'ont  péri  sous  nos  mains. 
J'ai  cru  qu'on  nous  payait  de  nos  autres  prouesses. 

BBUXIBMB  B&IGABD. 

Au  milieu  des  tourments^  d'où  vient  que  vos  faiblesses 
De  ce  meurtre  à  Forbante  ont  prononcé  l'aveu  .«^ 

PBBMIBR   BBIGAlfn. 

J'étais  las  d'endurer  la  tenaille  et  le  feu: 

Mes  compagnons  et  moi  nous  cédions  aux  souffrances. 

TBOISIÈMB  BRIGAND. 

J'ai  de  tous  nos  amis  sondé  les  consciences  : 

Aucun  n'a  répandu  le  sang  qu'on  veut  venger. 

Qui  donc?...  chut!  Thémis  vient  pour  nous  interroger. 

I.A  JVSTICB    HUMAINS. 

La  justice  sévère,  intègre ,  impartiale , 
Traînant  dans  vos  prisons  sa  robe  magistrale, 
Cherche  la  vérité  sur  vos  assassinats 
Plus  faciles  peut-être  à  déclarer  tout  bas  : 


CHAKT    BOUZiàMB.  3o3 

Si  les  regards  publics  yous  in^rent  la  crainte, 
Confiez  en  mon  sein  tous  yos  secrets  sans  feinte. 
La  sincérité  pure,  en  m  ouvrant  votre  cœur , 
Peut  seule  de  ma  loi  désarmer  la  rigueur. 

Les  routes  de  Milan  ne  sont  plus  assurées 
Depuis  qu'on  vous  a  vus  infestant  ces  contrées. 
Tantôt ,  on  vous  entend  aux  bois  des  environs , 
La  coignée  à  la  main ,  si£Eler  en  bûcherons  ; 
Et  tantôt,  en  soldats,  qui  n  avez  pour  casernes 
Que  d obscurs  cabarets  et  de  sombres  cavernes, 
Déguisés,  et  cachant  vos  exploits  inhumains, 
Vous  buvez  et  mangez  tout  ce  qu'ont  pris  vos  mains. 
Quelquefois,  revêtus  de  frocs  et  de  soutanes, 
Attristant  les  hameaux  de  vos  bandes  profanes, 
Yous  emportez  au  loin ,  dans  vos  processions , 
Des  trésors  arrachés  par  les  confessions  : 
D'autres  fois,  sous  le  masque,  en  charlatans  de  place, 
De  vos  magots  bouffons  charmant  la  populace. 
Vos  larcins  dans  les  jeux  soulèvent  des  rumeurs  ; 
Et  toujours  travestis,  changeant  d'habits,  de  mceurs, 
Par  le  meurtre  en  tous  lieux  signalant  votre  course. 
Vous  ôtez  aux  passants  la  vie  avec  la  bourse. 
Misérables  !  quel  sang  crie  enfin  contre  vous  ?... 
Les  messagers  d'un  roi  sont  tombés  sous  vos  coups  ! 
Mais  n'importe  :  un  aveu  peut  réparer  vos  crimes: 
Rendez-moi  les  écrits  que  portaient  vos  victimes; 
L'intérêt  de  l'état  vent  qu'ils  me  soient  remis. 
Déclarez  tout  sans  peur  :  vous  fléchirez  Thémis. 

LBS   B&I^AHBS. 

Npus  sommes  innocents. 
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LA  «USTICS   HOMAIHB. 

Vous ,  efirontés  inâmes  ! 
L'aiguillon  des  douleurs  sondera  mieux  vos  âmes.... 
Frémissez  !  mes  bourreaux  sauront  vous  arracher 
Quelque  aveu  des  for£dts  que  tous  pensex  cacher. 

UN    BBS   BRIGANDS. 

FoDe  justice  humaine!  ah!  tes  clous  et  tes  barres 
Ne  sont  contre  Terreur  que  des  recours  barbares. 
Tel  qu'aura  fait  céder  l'àpreté  d'un  tourment, 
Innocent  d'un  forfait,  s'en  accuse,  et  te  ment; 
Et  tel ,  dont  la  rigueur  surmonte  les  supplices , 
Peut  de  ses  attentats  nier  jusqu'aux  indices  : 
Et  tu  frappes  ainsi  par  d'aveugles  arrêts 
La  faiblesse  toujours,  et  le  crime  jamais. 
Cruelle!  abjure  donc  ton  horrible  industrie. 

LA   JUSTIGB   HUMAINS. 

Non ,  coupables  !  en  vain  l'humanité  s'écrie; 
Et  les  ambassadeurs  lâchement  égorgés 
Pour  le  salut  public  doivent  être  vengés.... 
Mais  Charles-Quint  m'envoie  un  secret  émissaire! 

UN    ENVOYÉ. 

De  ce  procès ,  Thémis  ,  étouffe  le  mystère. 
Absous  les  accusés,  et  reçois  ces  présents: 
Tends  ta  balance. 

LA  JUSTICE  HUMAINE,  OUX  brigonds. 

Allez!  sortez  tous  innocents. 

l'bnvotb,  aux  mimes^ 
Gouverneur  de  Milan,  Dugast,  en  sa  demeure, 
Pour  vous  récompenser  vous  attend  d'heure  en  heure; 


CHAITT   DOUZliHE.  3o5 

Hâtez  vofl  pas,  amis  :  on  est  content  de  tous. 
Mais,  de  par  l'empereur,  silence  sur  vos  coups. 


Tout  change;  et  Ton  revoit  Scélestine  et  Forbante 
Poursuivre  en  des  forêts  leur  carrière  sanglante: 
Échappés  à  Thëmis,  leurs  compagnons  af&eux 
Ont  rejoint  leur  escorte  et  marchent  derrière  eux. 

FORBANTE  et  SCÉLESTINE. 

&C£LESTIN£. 

Eh  bien!  à  tes  fureurs  tu  t'es  livré  sans  cause: 
Tes  gens  n'avaient  frappé  ni  Rincon,  ni  Frégose; 
Et  le  crime  imprévu  qui  sème  ici  Thorreur, 
Politique  attentat,  partait  de  Tempereui*. 
Devais-tu,  sur  la  foi  de  vaines  apparences, 
Livrer  sans  examen  tes  amis  aux  souffrances  ? 
Si  Dugast,  à  leur  aide  envoyant  des  soutiens. 
N'eût  sauvé  tes  agents ,  les  prenant  pour  les  siens; 
Si  l'indiscrète  erreur  de  son  messager  même 
N'eût  détrompé  la  tienne  en  ce  désordre  extrême, 
Rien  n'aurait  édairé  tes  injustes  soupçons; 
Tu  chercherais  encor  un  fil  de  trahisons; 
Ah!  crains,  si  désormais  tu  n'es  plus  équitable, 
Que  de  tes  défenseurs  le  courroux  ne  t'accable. 

VOaBANTB. 

Abusé  d'une  erreur,  si  je  les  jugeai  mal, 
Thémis  n'y  voit  pas  mieux  devant  son  tribunal. 
En  passant  par  ses  mains  gagneraient-ils  au  change? 

ao 
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Non,  non,  de  ma  rigueur  ne  crois  pas  qu'on  se  venge: 
Pour  fuir  les  échafauds  par-tout  les  menaçant, 
Tous  ont  de  mon  génie  un  besoin  trop  pressant. 
Mon  esprit  les  dirige  en  leur  route  effrayante  ; 
Et  je  suis  de  leur  corps  la  tête  prévoyante. 

SCBLESTINB. 

Ton  orgueil  est,  vraiment,  risible  en  ton  métier! 

FO&BANTB. 

Que  ferais-je  de  plus,  roi  d'un  empire  entier? 
Tu  vois  de  Charles-Quint  les  serviteurs  fidèles 
Sur  deux  ambassadeurs  porter  leurs  mains  cruelles; 
Et  sur  les  grands  chemins,  pour  de  vils  intérêts, 
Les  rois  assassiner  leurs  envoyés  secrets. 
Les  chefs  du  brigandage  et  les  chefs  des  concpiêtes 
Ont  des  moyens  égaux  et  de  pareilles  têtes. 
Compare  leurs  desseins,  leurs  ressorts ,  et  leur  but. 
Le  conquérant,  paré  d'un  superbe  attribut. 
Et  dieu  de  la  terreur  dans  les  murs  pleins  d'alarmes, 
Consternant  les  mortels  au  seul  bruit  de  ses  armes. 
S'il  était  délaissé  de  ses  héros  nombreux , 
Ne  serait  qu'un  voleur,  qu'un  assassin  heureux  : 
Le  brigand,  secondé  de  sa  petite  escorte. 
Redevable  à  lui  seul  des  succès  qu'il  remporte, 
Sans  peur  bravant  par-tout  le  glaive  de  la  loi, 
Entouré  d'une  coût,  serait  nommé  grand  roi. 

Qu'admirent  ces  humains  en  leurs  vainqueurs  barbares? 
Quel  courage  si  ferme,  et  quels  talents  si  rares, 
Surpassent  les  vertus  auxquelles  nous  tendons? 
Leur  peuple  les  défend;  seuls,  nous  nous  défendons  : 
L'univers  les  soutient,  on  adore  leur  trace; 
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On  poursuit  tous  nos  pas ,  FuniTers  nous  menace  : 

Us  ont  peu  de  repos;  nous  errons  sans  sommeil  : 

Us  courent  tous  les  bords  qu'éclaire  le  soleil  ; 

Et  nous  )  nous  promenons  nos  fureurs  vagabondes 

Sans  armée  et  sans  flotte  aux  rives  des  deux  mondes. 

Prêts  à  tout,  dominant  les  préjugés  humains. 

Pirates,  ou  soldats,  nous  frayant  des  chemins, 

De  tous  les  tribunaux  perçant  les  labyrintes , 

Nous  rions  des  périls  et  répandons  les  craintes: 

Ainsi  de  l'héroïsme  émules  dans  nos  rangs , 

Des  brigands  tek  que  nous  valent  des  conquérants; 


Il  dit;  et  ces  rapports  tristement  véritables 
D'une  maligne  joie  enivrèrent  les  Diables , 
Charmés  qu'un  vagabond  eût  tous  les  sentiments 
Des  nobles  Charles-Quints  et  des  fiers  Solimans  r 
Mais  du  Héros  joué  l'ame  pleine  de  rage , 
Au  rang  des  spectateurs ,  siffla  sa  propre  image* 


ao. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 

CHANT  TREIZIÈME. 


SOMMAIRE  DU  TREIZIÈME  CHANT. 


L'époux  de  U  belle  PerrùmHUre  Teat  remmener  dans  un  tfjrle  ditm* 
pAcre  éloigné  de  la  oonr ,  où  Flnaneait'Pramer  Ta  Tve  pendant 
une  fête.  Cette  femme  a  6it  ayertir  le  rot,  qoi  la  soiprend  chet 
elle,  et  qui ,  ayant  païaé  la  nnit  dana  sa  maison,  change  oette 
demeure  en  nn  riche  hôtel ,  meoblé  magnifiqnement ,  par  vn 
coup  magique  de  son  sceptre.  L'éponx  désespéré  Ta  consoler 
ses  chagrins  chex  des  filles  de  joie ,  où  Tentrsine  VIptom,  D 
rerîent  an  lit  de  son  épouse  adultère,  et  la  &ule  SrpkHUe^  qui 
l'a  snlri,  prépare  ses  yengeances  en  la  dérorant  de  son  poison 
décret.  Le  roi ,  qui  en  est  atteint  ensuite ,  périt  mtsérahlement. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 


CHANT  TREIZIÈME. 


Aux  démons  spectateurs  se  découvre  l'asyle 

D*un  couple  heureux  long-temps  de  son  destin  tranquille^ 

La  belle  Ferronnière  est  avec  son  époux, 

Organe  du  barreau ,  dont  l'esprit  noble  et  doux 

Crut  par  son  éloquence  attacher  Tinfidèle 

Jusqu'à  s'en  faire  aimer  d'une  amour  immortelle  : 

Mais  un  roi  l'aperçut;  et  ce  hasard  fatal 

Au  nouveau  Cicéron  donne  un  puissant  rival. 

Du  beau  François-Premier  la  beUe  Ferronnier^ 
Est  en  espoir  déjà  la  favorite  altière  ; 
Et  son  miroir  lui  dit  que  trop  d'obscurité 
Dans  le  lit  conjugal  a  voilé  sa  beauté. 

Un  seul  flambeau,  qui  luit  près  d'une  alcôve  sombre, 
Astre  de  ses  foyers,  éclaire  au  sein  de  l'ombre 
Le  lustre  de  son  teint,  et  l'azur  de  ses  yeux , 
Et  l'adorable  éclat  de  son  col  gracieux. 
A  peine  tous  les  lys  qu'on  prête  à  Cythérée 
Égalent  de  son  sein  la  blancheur  épurée. 
Son  époux  la  gourmande,  et,  tout  prêt  à  parti^^ 
Veut  i'eidever  au  roi  qu'elle  a  £siit  avertir. 


3ia  LA  panhYpocrisiade. 

LA  FERRONNIÈRE  bt  SON  ÉPOUX. 

Là    FEEEONVIBEE. 

La  nuit  nous  enTironne,  attendez  une  autre  heure. 

L*BPOUX. 

Non  ,  non ,  si  tous  ni*aimez,  fuyons  notre  demeure. 

LÀ   FEEEOHHIÈBB. 

Rejetez  des  soupçons  cruek ,  envenimés  : 
Demeurez  calme  ici. 

l'bpoux. 
Fuyons,  si  tous  m*aimez. 

LÀ    FBEEONNIBEB. 

Dérobez  tos  esprits  à  ce  délire  extrême.... 

l'bpoux. 
Si  tu  m'aimes 9  fuyons,  te  dis-je,  un  roi  qui  t*aime. 

Là  fbeeohnibrb. 
Hélas  !  ignorez-TOus  que  le  cœur  d'un  grand  roi 
A  des  soins  plus  pressants  que  de  songer  à  moi , 
Et  que  mon  peu  d'attraits  n'aurait  pas  la  puissance 
De  distraire  un  héros  qu'idolâtre  la  France  ? 
Ma  beauté  peut  suffire  à  votre  obscur  bonheur, 
Mais  ne  mérite  pas  ce  haut  degré  d'honneur. 

l'époux. 
Gomment  ?  vous  semble-t-il  si  glorieux ,  madame, 
D'être  élevée  au  rang  d'une  maîtresse  infime?.... 
Mais  ô  ciel!  j'interprète  avec  trop  de  rigueur 
IJn  mot  dit  au  hasard  et  démenti  du  cœur. 
Je  sais  qu'à  tes  appas  la  pudeur  est  unie  : 
Mais  je  crains  que  la  ruse  ou  que  la  tyrannie 
N'altère  de  nos  jours  l'aimable  pureté. 


CHANT    TR£IZi:èME.  3l3 

Je  crains  mon  propre  cœur  par  ses  feux  emporté , 

Qui,  jaloux  de  toi  seule,  oserait  te  défendre 

Contre  tout  ce  qu  un  roi  pourrait  même  entreprendre, 

Et  qui,  s*il  m'outrageait,  saurait  lui  rappeler 

Q^'il  doit  suivre  les  lois,  et  non  les  violer. 

Et  laisser  aux  Tarquins,  aux  Nérons  impudiques, 

Le  crime  de  souiller  les  vertus  domestiques. 

LA   FBRRONHIBHB. 

En  quel  transport  vous  jette  un  chimérique  efiroi  ? 
Déjà  comme  un  tyran  vous  traitez  votre  roi. 
Sur  quel  pressentiment  fondez-vous  tant  d'alarmes  ? 
Sur  ce  qu'en  une  fête  il  me  vit  quelques  charmes, 
Qu'il  daigna  m'aborder  ,  me  présenter  des  fleurs , 
Simple  bouquet  lié  d'un  nœud  de  ses  couleurs , 
Et  sur  quelques  récits  qu'en  rivales  coquettes 
Ont  semés  de  la  cour  les  femmes  inquiètes , 
Depuis  que  tour-à-tour  les  grands  ont  cru  devoir 
Flatter  leur  souverain  en  accourant  me  voir. 

l'jbpovx. 
Eh  bien  !  je  reconnais  qu'il  faut  que  tu  l'évites, 
Aux  soins  des  favoris ,  aux  cris  des  favorites  ; 
L'œil  de  la  flatterie  et  des  rivalités 
De  l'amour  soupçonneux  a  toutes  les  clartés. 
Ah  !  si  trop  idolAtre ,  et  devenu  fSsirouche  , 
Je  sens  mon  ame  errer  sur  tes  yeux ,  sur  ta  bouche ,   • 
Si  de  tous  mes  amis  épiant  les  regards , 
J'accuse  en  mes  soupçons  les  plus  simples  égards , 
Juge  combien  d'un  roi ,  trop  séduit  par  ta  vue , 
Me  consterne  pour  nous  la  faveur  imprévue , 
Et  ce  concours  des  grands  attachés  sur  tes  pas , 
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De  ses  suprêmes  vœux  interprètes  si  bas  ! 

Pardonne ,  ô  ma  compagne  !   ô  mon  bien  !  ô  ma  vie 

£wterais-je  enoor  si  tu  m  étais  ravie  ? 

Ton  époux  te  préfère  à  la  clarté  du  jour, 

Et  serait  moins  jaloux  s'il  avait  moins  d'amour. 

Partons ,  éloignons-nous. 

LA    FBHHOHNIBEB. 

£st*il  quelque  distance 
Qui  m'écart&t  du  roi  mieux  que  ma  résistance , 
S'il  fallait  rqx>usser  l'injure  de  ses  feux  ? 

L  BPOUX. 

Ta  pudeur,  je  le  crob,  rejetterait  ses  vœux: 

Mais  quoi  ?  les  souverains  sont  prompts  à  tout  enfireindre; 

S'ils  ne  se  font  aimer,  ils  se  font  bientôt  craindre  : 

Je  sais  que  la  vertu,  leur  résistant  d'abord , 

Contre  leurs  vains  désirs  tente  un  rebelle  effort  ; 

Mais  enfin  leur  discours  revient  à  la  pensée  : 

On  rappelle  chez  soi  la  fortune  chassée  ; 

D'un  rang  privé  d'honneurs  on  est  bientôt  confus; 

On  se  peint  les  dangers  d'un  scrupuleux  refus , 

Tous  les  biens,  la  splendeur,  et  la  magnificence, 

Qui  d'un  tendre  retour  suivraient  la  complaisance; 

Et  ces  nobles  rigueurs  qu'inspirait  la  fierté 

Ne  paraissent  qu'orgueil ,  ou  puérilité. 

Alors  se  renouvelle  une  ofifre  séductrice  ; 

On  cède;  et  pour  jamais  victime  d'un  caprice. 

Aux  regards  du  public  on  flétrit  sa  beauté 

Qui  du  fidèle  hymen  parait  la  chasteté, 

Et  l'époux  malheureux,  que  le  chagrin  surmonte, 

En  un  luxe  outrageant  voit  rekûre  sa  honte. 
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Ah  !  fuyons  !  mon  amour  te  le  commande  enfin. 

I.A    FBEROHNIBaS. 

La  nuit  m'efira7e....Attends  le  retour  du  matin. 

l'  B  p  o  u  X. 
Les  astres  de  la  nuit^  autrefois  nos  complices , 
Ont  de  nos  premiers  feux  protégé  les  délices  : 
Nouyelle  épouse  enct»* ,  sans  peur  à  mes  cotés. 
Tu  traversais  son  ombre  en  des  bois  écartés. 
Depuis  quand  la  crains*tu?  depuis  quand,  si  timide^ 
As-tu  lieu  de  frémir  alors  que  je  te  ^de  ? 

LA    FBREONHIBRB. 

Où  Youlez-Yous  aller  ? 

L*éPOUX. 

En  ces  foyers  charmants, 
Domicile  champêtre  où  nous  f&mes  amants , 
Où  nos  cœurs  s*adoraient,  libres  d'inquiétude. 

LA    PBBROirillÈRB. 

Qui?  moi  \  m'ensevelir  dans  cette  solitude  ! 

Quoi  ?  pour  jouir  encor  de  nœuds  tendres  et  chers, 

Est-il  besoin  de  fuir  au  milieu  des  déserts  ? 

l'bpoux. 
Est-ce  un  désert  qu  un  lieu  peuplé  par  ta  faimiUe, 
Entouré  de  hameaux  où  Finnocence  brille, 
Dominant  des  vergers  et  de  riants  coteaux, 
Où ,  tandis  que  ma  main  plantait  mille  arbrisseaux 
Tu  semblais  avec  moi  prendre  un  plaisir  extrême 
A  cultiver  des  fleurs  moins  belles  que  toi-même  P 
De  quels  ravissements  nos  ccsurs  étaient  saisis. 
Lorsque  sous  un  beau  ciel,  en  une  barque  assis, 
Nous  embrassant  tous  deux,  abandonnant  les   rames  , 
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Nous  cédions  au  penchant  de  l'onde  et  de  nos  âmes  y 
Et  que  souvent  la  nuit,  sans  troubler  nos  transports , 
Nous  voyait  jusqu'à  Taube  errer  aux  mêmes  bords  ! 
Viens  !  Tombre  dans  les  champs  n'est  pas  si  redoutable 
Que  d'un  roi  sans  pudeur  la  flamme  détestable. 

LÀ    FBHilOHNIBRB. 

Notre  monarque  est-il  un  monstre  menaçant! 

l'bpoux. 
A-t-il  pour  tes  regards  un  attrait  si  puissant, 
Que,  ne  respectant  plus  ma  tendre  jalousie.... 

LA    FBBE09NIBEB. 

Je  n'ai  point  de  respect  pour  une  frénésie; 

Et  n'imiterai  pas  cette  folle  d'honneur 

Qu'effraya  tellement  un  accueil  suborneur, 

C^and  suc  les  bords  du  Rhône  un  père  trop  peu  sage 

A  notre. roi  galant  l'offirit  sur  son  passage. 

Que,  dès  le  lendemain,  elle  lui  fit  revoir 

Ses  traite,  qu'avait  brûlés  son  chaste  désespoir. 

l'bpoux. 
Plains,  et  ne  raille  pas  ce  vertueux  modèle 
Qui  laissa  de  son  ame  une  image  plus  beUe 
Que  les  plus  beaux  contours  par  notre  œil  admirés  ; 
Traits  fugitifs,  que  l'Age  aurait  défigurés: 
Elle  sut,  dépouillant  sa  forme  peu  durable, 
Montrer  de  sa  pudeur  l'édat  inaltérable, 
Et  seule,  apprit  aux  grands,  mieux  que  tous  les  censeurs, 
A  voir  d'un  œil  glacé  nos  femmes  et  nos  sœurs. 

Mais,  viens  :  ne  tardons  plus  :  que  demain  l'on  ignoré 
En  quels  lieux  tes  appas  seront  vus  par  l'aurore* 
Obéis;  je  le  veux. 
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LÀ    VEERONMiiEE. 

Moi,  je  veux  appaiser 
Tes  sentiments  jalouz. 

l'bpqux. 
Comment  ? 

LÀ    FSERONNIBRB.' 

Par  ce  baiser. 


Elle  dit,  en  riant;  et  ses  lèvres  trompeuses, 
Calmant  de  son  amour  les  craintes  soupçonneuses, 
L'enflamment  dun  baiser,  vain  gage  de  sa  foi  ; 
Lorsqu'une  yoix  s'écrie  :  «  Ouvrez,  de  par  le  Roi.  »   - 
La  porte  est  à  grands  coups  au  même  instant  beurtée  : 
Il  pâlit  :  la  fureur  de  son  ame  agitée 
Fait  trois  fois  à  son  front  remonter  la  couleur, 
Et,  trois  fois  le  glaçant,  en  accroît  la  pâleur. 
Mais  elle  : 

LÀ    FBRRONNIÈRE. 

O  mon  ami!  ne  Sûtes  rien  paraître  : 
Comptez  sur  moi  :  sachez  ce  que  veut  notre  maître. 


II  sort ,  muet  de  rage  ;  et  tdut  F^nfer  surpris 
A  l'acteur  pathétique  applaudit  par  des  cris. 

Là    l^RRONNIBRB,  ^^I|2^. 

Le  roi  n'a  contre  lui  nul  sujet  de  colère: 
Qu'ai-je  à  craindre?  il  envoyé  un  ordre  salutaire 
Suspendre  de  ces  lieux  mon  triste  enlèvement.,.. 
L'ordre  a  bientôt  suivi  mon  avertissement! 
Mais  si  de  mon  époux  la.  violence  extrême.... 
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FRANÇOIS-PREMIER  ET  LA  FERRONNIÈRE. 

LA  FERRONNIBEB. 

On  entre...  6  Dieu  !  que  Tois-je  ?ah  !  c  est  le  roi  lui-même. 
Me  trompe-je?  le  roi!  qui  l'amène  i^... 

FRAlfÇOIS-PRBMIBR. 

L'amour. 

LA    FBRRONNIBRB. 

Ah!  sire.... 

PRANÇOlft-FRBMlBlU 

Oui,  pour  vous  voir  il  a  quitté  sa  cour  : 
Vous  vaincre  est  à  ses  yeux  la  gloire  la  plus  cbère. 

LA    FERROlfiriBRB. 

Eh  sire!...  qui  vous  peut  résister  sur  b  terre?... 


A  ces  mots ,  qu'en  tremblant  elle  a  balbutiés , 
Le  roi,  que  le  respect  prosternait  à  ses  pieds. 
Se  relève  ardemment,  et  vers  Taloove  entraîne 
La  belle,  entre  ses  mains  se  défendant  a  peine; 
Toute  émue,  et  roulant  ses  beaux  yeux  aveuglés. 
Par  l'orgueil,  la  surprise,  et  la  frayeur  troublés; 
Palpitante  aux  assauts  du  héros  téméraire: 
Ainsi  l'autour  ravit  la  colombe  en  sa  serre. 

Les  Démons,  égayés  de  son  doux  embarras, 
Près  du  hardi  vainqueur  la  pressant  dans  ses  bras, 
Admiraient  les  effets  si  prompts,  si  manifestes, 
De  quelques  mots  confus  qu'éclaircissaient  des  gestes. 
Sitôt  !  se  disaient-ils  ;  elle  se  rend  !  eh  quoi  ? 
Est-ce  éblouissement,  magie,  amour,  effroi  ? 
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Mais  sur  le  couple  heureux  des  rideaux  se  fermèrent  : 
La  scène  resta  vide;  et  les  ris  éclatèrent. 

La  foule  s  attendait,  les  voyant  s*éclipser, 
Que  de  nouveaux  acteurs  viendraient  les  remplacer  ; 
Mais  l'auteur,  voilant  tout  en  sa  foUe  licence, 
Pour  comique  ressort  présenta  leur  absence. 

Les  Diables ,  qui  d*abord  en  rirent  étonnés , 
Regardèrent  enfin  les  diablesses  au  nez  : 
Leur  sexe  plein  d'ardeur  se  peint  tout  en  images  ! 
Tout  le  feu  des  enfers  colora  leurs  visages. 
Déjà  les  vieux  Démons,  si  zélés  pour  les  mœurs. 
Opposaient  leur  murmure  à  cent  lutins  rimeurs , 
Beaux-esprits  farfadets,  dont  la  troupe  idolâtre 
Toujours  chante  Vénus,  ses  lys,  et  son  albâtre, 
Et  que  faisait  pâmer  le  voile  ingénieux 
Qui  laissait  entrevoir  ce  qu'il  cachait  aux  yeux. 
C'est  ainsi  qu'un  grand  art  montre  ce  qu'il  dérobe  : 
Tel  on  sent  mieux  le  nu  sous  les  plis  d'une  robe  : 
Tel ,  disait-on  encore ,  un  habile  pinceau 
Traçant  Agamemnon  le  voila  d'un  manteau, 
Ne  sachant  pas  quels  pleurs  prêterait  le  génie 
A  ce  père,  témoin  du  sort  d'Iphigénie. 

Le  silence  animé  ne  se  prolongea  pas  : 
Les  plaisirs  des  mortels  sont  rapides,  hélas  ! 
Nul  monarque  en  amour  n'a  de  pouvoir  suprême  : 
La  beUe  reparut,  vermeille,  et  le  roi,  blême. 

Mais  avant  de  quitter  ces  lieux,  encore  obscurs, 
Le  héros,  de  son  sceptre ,  avait  touché  les  murs  : 
O  miracle  soudain!  la  tendre  Ferronnière 
Vit  son  toit  se  changer  en  palais  de  lumière. 
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Les  lambris,  les  plafonds,  revétos  de  cristaux, 
Réfléchirent  Téclat  des  flus  rares  métaux; 
De  candélabres  dor  ses  foyers  rayonnèrent; 
De  velours  argentés  ses  fenêtres  s  ornèrent; 
De  glands  d*or  soutenu,  son  lit,  chargé  d'un  dais, 
Devint  un  sanctuaire  à  ses  divins  attraits; 
De  riches  diamants  ses  écrins  se  garnirent  ; 
En  ses  vastes  haras  trente  étalons  hennirent  ; 
Salaire  des  baisers  que,  d*un  cœur  délicat, 
Le  monarque  ravit  à  l'époux  avocat. 

La  novice  Phryné,  trop  facile  conquête. 
Sentit  miUe  vapeurs  gonfler  sa  jeune  tête  ; 
Son  orgueil  éventé  s'entoura  de  valets. 
Et  monta  sur  un  char,  pour  fuir  les  camouflets. 

Cependant  son  époux,  en  prœe  au  chagrin  sombre. 
Erra  deux  jours,  deux  nuits,  grondant  encor  dansFombre; 
11  traîne  un  corps  maigri,  faible,  et  sans  aliments: 
Son  désordre  éperdu  signale  ses  tourments  : 
Immobile,  debout,  l'œil  sans  vue,  il  soupire. 
Tel  qu'un  homme  frappé  d'un  aveugle  délire. 

L'ÉPOUX  DE  LA  FERRONNIERS. 

O  crime  qui  m'accable  autant  qu'il  m'avilit  ! 

Un  autre  est  en  ses  bras!  un  autre  est  en  mon  lit! 

Mon  cœur,  tout  comprimé  de  rage  et  de  colère. 

Se  gonfle  de  sanglots  et  soudain  se  resserre. 

Je  sens  de  mes  chagrins  l'orage  s'amasser. 

Et  je  n'ai  point  de  pleurs  que  je  puisse  verser. 
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Ah!  pour  moi  nul  espoir  n'aurait  autant  de  charmes , 
Hélas  !  que  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 
Malheureux!  de  ton  sexe  as-tu  perdu  l'orgueil? 
Quand  tes  cris  de  ta  porte  ont  fatigue  le  seuil, 
Ont-ils  calmé  tes  maux?  non,  et  de  la  parjure 
Mes  propres  lâchetés  n'ont  fait  qu'aigrir  l'injure  ; 
Je  me  suis  dit  trop  tôt  qu'ivre  de  son  amant 
L'infidèle  peut-être  a  ri  de  mon  tourment. 
Tu  me  connais  bien  mal,  ô  criminelle  femme! 
Si  tu  ris  de  la  plaie  ouverte  dans  mon  ame. 
Des  vanités  d'époux  je  sens  peu  l'aiguillon  ; 
Que  m'importe  une  ville,  insensé  tourbillon, 
Où  le  bruit  de  ma  honte  a  grossi  les  scandales 
Emportés  dans  le  cours  des  galantes  annales  ! 
Qu'importent  des  regards  plus  lâches  que  malins 
Dans  les  cercles  étroits  de  mes  obscurs  voisins  ! 
C'est  ma  félicité  cruellement  ravie. 
C'est  l'erreur  d'un  amour,  chimère  de  ma  vie, 
C'est  un  long  avenir  corrompu  par  l'ennui, 
C'est  mon  bonheur  perdu,  que  je  plains  aujourd'hui. 
Je  plains  de  ma  candeur  les  douces  imprudences 
En  un  cœur  mal  jugé  versant  mes  confidences* 
Je  regrette  ces  jours  sereins  et  radieux. 
Qui  semblaient  pour  moi  seul  éclairés  par  ses  yeux, 
Quand  ma  timide  épouse,  en  foulant  les  prairies. 
Suivait  de  mon  amour  les  tendres  rêveries  ! 
Je  fondais  sans  oi^eil  l'espoir  d'un  sort  heureux 
Sur  la  paix,  sur  les  biens  d'un  hymen  vertueux! 
Mon  hymen,  ma  vertu,  font  mon  ignominie, 
n  n'est  donc  nul  recours  contre  la  tyrannie, 

ai 
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Puisque  les  rois,  nommés  les  protecteurs  des  lois. 
Pour  usurper  nos  lits  pénètrent  sous  nos  toits; 
Et  rendent  périlleux  à  la  foi  conjugale 
D'éviter  de  leur  or  Tinfluence  btàie  ! 
A  quoi  y  près  deux ,  lé  cœur  ose-t-il  se  lier? 
Honneur,  amour ,  il  £Biut  tout  leur  sacrifier. 
Crédule,  je  pensais,  dérobant  ma  fortune, 
Parmi  les  rangs  cachés  de  la  foule  commune, 
Prouver,  en  cultivant  une  chaste  union, 
Qu'un  mortel  vit  heureux,  libre  d ambition  : 
Ah!  que  n*ai-je  plutôt,  distrait  par  milles  intrigues, 
Fait  de  ma  l&che  épouse  un  instrument  de  brigues  ! 
Plus  redouté  peut-être^  on  m'aurait  épargné  : 
Ou,  renonçant  moi-même  à  mon  lit  dédaigné. 
Je  n'eusse  été  jaloux  que  du  regard  des  princes. 
Et  jouirais  des  biens  volés  sur  les  provinces. 
Où  m'a  réduit  l'amour  et  la  loi  du  devoir  ? 
A  mourir  seul  au  monde,  en  proie  au  désespoir. 
Tyran,  qui  te  complais  en  des  bras  infidèles, 
Voilà,  tyran,  le  fruit  de  tes  leçons  crueOes! 
Et ,  si  j'armais  mon  bras,  tu  me  ferais  jeter 
Sur  l'indigne  échafaud  où  tu  devrais  monter, 
Toi,  qui  pour  un  caprice  insolemment  pro&nes 
Une  épouse  rangée  au  rang  des  courtisanes, 
Et  pour  jamab  détruis  la  paix  d'un  citoyen 
Qui  n'a  que  son  amour  et  sa  foi  pour  tout  bien! 
Seul,  trahi,  sur  la  terre  ai-je  même  un  asyle? 
La  parjure  a  souillé  mon  heureux  domicile  : 
Oserais-je  y  rentrer?  pourrai-je  soutenir 
L'aspect  d'un  lieu  rempli  du  triste  souvenir 
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De  tant  de  yoluptés  et  de  jours  d'alégresse, 

Dont  ma  couche  et  nos  murs  me  parleraient  sans  cesse  ? 

Irai*je  en  ces  hameaux,  où  près  de  moi  souvent 

Le  soleil  la  voyait  briller  en  se  levant  ; 

Oii  l'écho  de  la  nuit  se  plaisait  à  répandre 

Nos  amoureux  serments,  qu'il  ne^oit  plus  entendre? 

L'aube  y  le  soir,  les  bob,  les  plaines,  et  les  eaux, 

En  m'ofirant  sa  présence  irriteraient  mes  maux: 

Tout,  dans  la  ville,  aux  champs,  la  rend  à  ma  pensée: 

Où  fuir?  où  me  soustraire  à  ma  rage  insensée! 

Où  m'éviter  moi  même?...  ô  supplice!....  comment 

Endurer  de  mon  cœur  l'afifreux  déchirement  ?... 

Mais  qu'entends-je?  que  vois^je.^..  une  retraite  impure 

Où  dansent  follement  l'ivresse  et  la  luxure. 

Ces  amants  insensés  d'un  aveugle  plaisir 

Ont-ils  quelques  chagrins  qui  les  viennent  saisir  ? 

Non;  écoutons  leurs  chants  et  leur  joie  effrénée.... 

Ici,  point  de  pudeur  :  ici,  point  d'hyménée  : 

En  ce  sérail  le  vice  achète  les  amours.... 

Eh  bien!  plus  de  vertu  :  suivons  les  mœurs  des  cours; 

Et  noyons  dans  le  vin  ma  démence  jalouse 

Parmi  de  vils  objets ,  moins  vils  que  mon  épouse: 

En  un  brutal  sommeil  peut-être  enseveli. 

Mes  cubantes  douleurs  céderont  à  l'oubli. 


Il  entre  en  ce  séjour  plein  de  nymphes  bachiques, 
Où  les  aii^iables  Grecs ^  cerveaux  si  poétiques. 
Eussent  cru  voir  Cyprb,  et  le  dieu  des  festins, 
Et  Priape,  éclatant  de  la  pourpre  des  vins  : 

ai. 
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Car  du  libertinage,  et  de  rivrognerie. 
Us  se  créaient  des  dieux,  grâce  à  Tallégorie, 
Froide  pour  les  esprits  nés  sans  inventions, 
Mais  seule  animant  tout  au  gré  des  fictions; 
Et  de  noms  adoucis,  et  de  riantes  feces. 
Aux  objets  odieux  prêtant  même  des  grâces  : 
Elle  a  peuplé  lolympe;  et  fait  parler  ici 
Llvresse,  aux  yeux  troublés,  et  libre  de  souci. 

L'IVRESSE,  L'ÉPOUX,  ET  DEUX  COURTISANES. 

l'iyebsss. 
Noie,  époux  affligé  ,  tes  chagrins  dans  ma  coupe. 
Les  consolations  sont  mon  aimable  troupe  ! 
Avec  elles  toujours  parcoiuant  lunivers , 
J'allège  des  humains  les  ennuis  et  les  fers. 
De  lorgueil  d'Alexandre,  au  milieu  de  l'Asie, 
J'ai  même  soulagé  la  longue  firénésie. 
En  mes  philtres  joyeux  j'ai  su  par^fois,  dit-on, 
Tremper  le  cœur  de  fer  du  malheureux  Caton. 
C'est  peu  que  des  héros  j'aie  adouci  les  p^nes  ; 
Je  déride  le  peuple  attristé  de  ses  chaînes. 
Et  qui,  de  ses  bourreaux  se  déliyrant  enfin. 
S'abreuverait  de  sang  s'il  ne  buvait  du  vin. 
L'eau  du  Léthé  se  mêle  au  doux  jus  de  la  treille. 
Vois,  à  travers  mon  prisme,  Hébé  fraîche  et  vermeille, 
Qui,  le  verre  à  la  main,  riante  à  tes  côtés. 
Vers  toi  de  son  beau  corps  penche  les  nudités. 
Bois,  chante,  ris,  folâtre,  obéis  aux  caprices 
Qu'inspirent  tour«à«tour  ces  folles  mérétrices. 
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Tes  yeux  sont  éblouis....  quitte  la  table....  eh-bien  ! 
Le  bandeau  de  l'amour  vaut-il  mieux  que  le  mien  ! 

PBBMiBaS   COUaTISANE. 

Retire*toi,  ma  sœur;  et  laisse  ta  compagne 
Faire  ayec  lui  mousser  le  nectar  de  Champagne. 

DBUXIBJiB     COUBTISANB. 

Non,  j'aime  ce  jeune  homme  et  ses  emportements  : 
Pourquoi  renlève-t-elle  à  mes  embrassements? 

PBBMIBRB   COURTISANE. 

Son  âge  a  peu  besoin  du  secours  de  tes  charmes  : 
Réserve  à  ton  vieillard  tes  appas  et  tes  armes  ! 

DBirXIBllB  COURTISANE. 

Ses  mains  ont  beaucoup  d*or:  mais  ses  riches  présents 

Font-ils  aimer  son  front  argenté  par  les  ans  ? 

Ce  barbon  édenté,  goutteux  sexagénaire, 

Vil  objet  de  dégoûts,  a-t*il  de  quoi  me  plaire  ? 

Son  seul  aspect  suffit  pour  nous  humilier 

D*un  sort  qui  du  plaisir  nous  a  fait  un  métier, 

PREMIERE   COURTISANE. 

Ma  sœur,  j'ai  vu  le  monde,  et  je  suis  ton  aînée. 

J)'une  dame  autrefois  compagne  fortunée. 

Un  méchant  séducteur  m'enleva  de  son  toit. 

Et  m'abandonna  mère  aux  lieux  où  l'on  nous  voit. 

Ce  monde,  il  m'en  souvient  et  j'en  garde  l'image. 

De  ton  respect,  crois-moi,  mérite  peu  l'hommage. 

Les  avares  parents,  les  intérêts  jaloux, 

A  de  jeunes  beautés  donnent  de  vieux  époux; 

Et  par*fois,  sans  remords,  un  père  de  famille 

A  la  plus  riche  dot  vend  la  fleur  de  sa  fille; 

Fleur  que  souvent  l'amour  a  fait  épanouir, 
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Mais  que  rajeunit  l'art  pour  qui  reut  en  jouir. 

DEUXIEME    COURTISAHB. 

Celles  dont  nul  pouvoir  na  gène  les  tendresses, 
Épouses  qu'on  honore,  au  moins  sont  leurs  maîtresses  ; 
Et  libres  de  leur  choix,  ne  font  pas  comme  nous 
Un  infime  trafic  des  baisers  les  plus  doux. 

PREMISaB     COUBTISANB. 

L'amour  du  jeu,  ma  sœur,  l'orgueil  d'un  équipage, 
Et  les  atours  coquets,  ruineux  étalage. 
Réduisent  leur  misère  aux  emprunts  délicats 
Qu'aux  frais  de  leur  pudeur  acquittent  leurs  appas* 
Les  ministres,  les  grands,  dispensateurs  des  places, 
Leur  cèdent  la  faveur  que  marchandent  leurs  grâces; 
'  Et ,  pour  les  attirer ,  leur  soin  industrieux 
Fait  ce  qu'en  nos  réduits  nous  ne  faisons  pas  mieux. 

DBUXIBMB    COURTISAHB. 

L'amour,  en  occupant  le  loisir  de  leurs  heures. 
Vient  brûler  son  encens  dans  leurs  propres  demeures, 
Sans  que  la  faim,  rouvrant  leur  porte  à  tous  moments. 
Les  appeUe  au  dehors  pour  quêter  des  amants. 
Et  les  force,  en  un  jour  trente  fois  rajustées, 
A  reprendre  à  l'envi  leurs  parures  quittées. 
Et  feignant  la  jeunesse  avec  des  traits  usés , 
A  pétrir  de  leur  teint  les  lys  recomposés. 

PREMIÈRE    COURTISAHE. 

Détrompe-toi,  ma  sœur....  ah!  de  leurs  tristes  rides 
J'ai  vu  le  fard  discret  souvent  masquer  les  vides; 
Et,  grâce  à  beaucoup  d'art,  quarante  ans  rajeunis 
Offrent  une  Vénus  aux  jeunes  Adonis. 
Leurs  bains  mystérieux,  leurs  toilettes  rivales, 
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Du  soir  jusqu'à  la  nuit  les  mofitrent  nos  égales; 
Et  dans  les  lieux  publics  leurs  jupes  vont  briller 
Aux  yeux  de  Thomme  ardent  à  les  en  dépouiller. 
Heureuses  quand  leur  front ,  étincelant  d'aigrettes, 
D'un  loyer  de  bijoux  ne  grossit  pas  leur  dettes  ! 
Car  ces  yaines  beautés  en  leur  cercle  aujourd'hui 
Se  parent  comme  nous  des  diamants  d'autrui. 

DEUXIÈME   GOUaTISANB. 

Oh  !  n'assimile  pas  nos  mœurs  que  l'on  méprise 
Aux  mœurs  sages  d'un  monde,  où  chaque  femme  éprise 
Reçoit  d'un  homme  seul  mille  soins  assidus, 
Sans  profaner  son  lit  et  ses  baisers  vendus. 

PRBJilBRB  courtisahe. 
Innocente!  eh,  vraiment,  tu  penses  en  vestale! 
Apprends  que  chaque  épouse,  à  l'ardeur  maritale 
Joint  toujours  en  secret  le  feu  de  quelque  amant , 
Second  mari  lui-même,  et  trompé  décemment; 
Et  par-fois  un  rival,  en  oiseau  de  passage. 
Dérobe  aux  deux  amis  quelque  tendre  partage. 

Moquons-nous  donc,  ma  sœur,  de  ces  femmes  de  bien  : 
Leur  commerce  est  facile  et  ne  nous  cède  en  rien. 
Nous,  filles  de  plaisir,  et  sans  hypocrisie, 
Des  hommes  trompons-nous  la  foi,  la  jalousie? 
Plus  que  nous  ne  valons  nous  ne  nous  prisons  pas  ; 
Et  ce  n'est  point  aux  cœurs  que  nous  tendons  nos  lacs. 

Crois-moi  donc;  fuis,  ma  sœur , l'indigence  importune  : 
Sans  honte,  et  sans  dégoûts,  travaille  à  u  fortune. 
L'or  établit  les  rangs  dans  la  société  : 
Si  tu  n'en  acquiers  point,  la  dure  pauvreté, 
Aux  vents  des  carrefours  exposant  ta  jeunesse, 
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Hâtera  sur  tes  fleurs  rhhrer  de  la  vieillesse  : 

Mais  si  tu  t'enrichis,  long^-temps  fraîche  aux  regards, 

Couchée  en  des  palais,  et  roulée  en  des  chars, 

Nous  te  verrons  passer  en  brillant  météore  ; 

Et  cet  organe  heureux  du  plaisir  q[u*on  adore, 

De  tes  prospérités  instrument  féminin, 

Nous  semblera,  lui  seul,  comme  un  ressort  divin, 

Soutenir  dans  Paris  tes  splendeurs  souveraines. 

Et  de  tes  prompts  coursiers  les  âégantes  rênes  : 

Et  l'hymen  te  pourra  transformer  quelque  jour 

De  catin  à  la  ville  en  duchesse  à  la  cour. 

TaoïsiBMB  cotjRTisANB,  oecouTont. 
Fuyons!  fuyons! 

PREMIERS  COURTISAEE. 

D'où  naît  la  crainte  ou  tu  te  livres  ?..• 
Quel  bruit!.».. 

TROISIEME  COURTISANE. 

Entendez-vous  ces  capitaines  ivres  , 
Brisant  meubles,  miroirs,  criant,  blasphémant  Dieu?.». 
Je  fuis  tremblante,  et  nue.... 

TOUTES. 

Au  vol!  au  meurtre!  aufeu!... 


A  ces  cris  se  relève,  étonné  du  tumulte, 
Le  mari  qui  venait  d'oublier  son  insulte. 
La  porte  est  enfoncée  :  on  entre;  on  se  débat  : 
Mais  la  scène  changeant  dérobe  le  combat. 

On  voit  la  Ferronnière  en  sa  chambre  nouvelle  : 
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Une  riche  splendeur  ne  la  rend  que  plus  belle; 
Et  $^8  yeux,  non  encor  du  faste  détrompés, 
Brillent  de  plus  de  feux  par  son  éclat  frappés. 
Hélas!  qui,  devant  elle,  ose  encor  reparaître? 
C'est  son  mari  :  vient-il  se  venger  de  son  maître  ? 

LA  FERRONNIÈRE  ET  SON   ÉPOUX. 

L*BPOUX. 

Madame,  est-il  au  moins  permis  à  votre  époux 
D'entrer  en  ce  s^our  et  d'approcher  de  vous  ? 
Et  l'orgueil  d'avoir  pu  soumettre  un  diadème 
Vous  fait-il  oublier  tout  devoir  et  moi-même? 
Non,  non,  il  vous  souvient,  peut-être  avec  terreur, 
Que  je  vous  adorai  jusques  à  la  fureur: 
C'est  donc  en  furieux  qu'ici  je  viens  vous  dire 
Que  sur  moi  }a  raison  a  perdu  tout  empire. 
L'outrage  le  plus  noir  qui  me  doive  toucher 
De  mon  coeur  malheureux  n'a  pu  vous  arracher. 
Je  ne  me  connais  plus  depuis  votre  inconstance, 
Parjure!  et  contre  vous,  faible,  sans  résistance. 
Au  hasard  en  tous  lieux  je  porte  en  soupirant 
Mes  cruels  souvenirs,  mon  désespoir  errant, 
Et  de  vos  traits  encor  l'image  ine£Eaiçable 
Vous  ramène  ici  même  un  époux  implacable. 
Mais  je  m'en  punirai,  mais  je  dois  vous  punir.... 
Eh,  quoi  donc?  loin  de  vous  ne  me  puis-je  bannir? 
L'espace  où  vous  vivez  n'est  qu'un  point  sur  la  terre  : 
n  est  d'autres  climats  que  le  soleil  éclaire  : 
Il  est  par-tout  des  deux,  des  jours,  des  nuits  pour  moi. 
Mais  est-il  une  femme  aussi  belle  que  toi  ? 
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Perfide  !  oà  donc  fuirai-je?  oii  réparer  ma  perte? 

De  mes  regreu  par*tout  Timage  m'est  offerte. 

Ma  vie  est  attachée  aux  seuls  lieux  oii  tu  yîs. 

Si  mes  pas  dans  la  tombe  étaient  par  toi  suivis, 

La  mort  te  raTirait  au  tyran  qui  m*offense.... 

Oui ,  c*est  mon  dernier  voeu  :  ce  sera  ma  yengeance...* 

Vois  ce  couteau  levé...  tremble!... 

LA    FSaaORHlÙB. 

O  dieux!  quel  courroux!... 
Épargnez-moi....  je  tombe  en  pleurs  à  tos  genoux.... 

l'époux. 
Tu  ne  fléchiras  point  mon  cœur  inexorable. 
Infidèle!  quel  crime  au  tien  est  comparable? 
La  pudeur  colorait  les  roses  de  ton  front; 
Tu  semblais  chaste  et  pure,  et  m'as  courert  d*affiont. 
Si  tes  yeux  ont  brillé  dune  fousse  innocence, 
Si  de  tes  traits  charmants  la  trompeuse  décence, 
Si  ta  bouche,  et  ton  sein  que  glace  ma  rigueur. 
Respira  Timposture  et  mentit  à  mon  cœur , 
Quel  homme  goûtera  l'aimable  confiance. 
Danger,  dont  mon  amour  fit  trop  d'expérience? 
L'effet  le  plus  cruel  des  liches  trahisons 
Est  de  remplir  les  cœurs  de  doute  et  de  poisons, 
Et,  prêtant  aux  vertus  l'apparence  des  crimes. 
De  livrer  aux  soupçons  les  plus  pures  victimes. 
Subis  donc  sans  murmure  un  juste  châtiment. 
Que  notre  sang  se  mêle  aux  yeux  de  ton  amant. 
Qu'il  teigne  ces  habits ,  ton  indigne  parure.... 
Ornements  fastueux,  gages  de  mon  injure. 
Ah!  tombez  en  lambeaux  par  mes  mains  déchirés.... 
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O  ciel!...  la  mort  se  peint  dans  ses  traits  altères.... 
La  couleur  à  son  front  tout-à-coup  est  ravie.... 
Sa  goi^e  palpitante....  ah!  reviens  à  la  vie  !.... 
Modère  tes  sanglots!  cesse  de  t'effirayer.... 
Non,  ton  mari  n*est  point  un  affreux  meurtrier. 
Sur  ton  corps  demi-nu  mes  lèrres  enflammées.... 
Renais  à  tant  d*ardeurs  en  mes  sens  allumées.... 
Que  fais-je?....  de  son  œil  quels  éclairs  sont  sortis!.... 
O  transports  que  jamais  je  n'ayais  ressentis  ! 
Du  courroux  au  pardon  incroyable  passage! 
Baisers  trempés  de  pleurs,  plaisirs  mêlés  de  rage, 
Achevez,  embrasez  un  mortel  éperdu!.,.. 


Il  l'embrasse,  il  succombe,  et  n'est  plus  entendu  : 
Un  court  silence  règne;  et  l'épouse  pâmée, 
Aux  baisers  d'un  époux  doucement  ranimée, 
Souriant  au  superbe  en  sa  couche  abattu. 
Dit  à  voix  basse: 

LA   FBREONNiiRB. 

Eh  bien  !  m'assassineras-tu  ? 


Mais  lui,  se  relevant: 

L  EPOUX. 

Non,  plus  honteux  encore, 
Sans  retour  je  te  fuis  !  désormais  je  t'abhorre. 
Adieu!  non  moins  perfide  à  l'époux  qu'à  l'amant, 
Je  te  laisse  au  mépris  :  c'est  le  plus  long  tourment. 
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Il  dit,  et  ftort  :  mais  toi,  toi,  p^  Syphilite, 
Monstre  du  nouyeau  monde,  et  fille  d* Aphrodite, 
De  la  Tolage  en  pleurs  tu  viens  troubler  le  sang  : 
Tel  un  reptile  impur  sous  les  fleurs  s'élançant. 
Infecte  de  son  dard  la  bergère  amoureuse 
Qui  les  osa  cueillir  d'une  main  malheureuse. 

Au  sortir  du  sérail,  asyle  empoisonné. 
Le  monstre,  qui  suivit  Fépoux  abandonné, 
Toucha  la  Ferronnière,  et  pour  le  venger  d'elle 
Son  aspect  flétrissant  consterna  l'infidèle. 

SYPHILITB. 

Beauté,  si  fière  encor  de  tes  brillants  attraits,  i 

Sens-tu  mes  doigts  de  plomb  s'imprimer  sur  tes  traits?  i 

Sens-tu  se  dépouiller  l'or  de  ta  chevelure? 

Pleure  de  ton  beau  côl  la  flottante  parure!  1 

Pleure  tes  lys  tombés  au  printemps  de  tes  jours  ! 

Ton  jeune  Age  se  ride  et  fait  fiiir  les  amours. 

Des  plaisirs  criminels  fatale  corruptrice, 

Reconnais-moi  :  mon  fiel  en  tes  veines  se  glisse. 

Tu  n'oseras  pourtant  de  ton  sein  attristé. 

Confuse,  i'epoussef'  un  amant  redouté; 

Et  perdus  l'un  par  l'autre,  et  punis  de  vos  crimes, 

Tous  deux  vous  périrez  mes  illustres  victimes.  | 

Pleure!  tu  vas  mourir;  et  lui,  vers  le  tombeau  ' 

Courbant  son  corps,  hçlas!  triste  et  honteux  fardeau, 

Long-temps  plein  de  langueur,  penchera  sur  son  trône 

Un  front  pesant  et  las  du  poids  de  sa  couronne; 

Et  lui-même  abhorrant  l'opprobre  de  son  sort, 

Pour  le  salut  de  tous  implorera  sa  mort. 

Qu'un  tel  exemple  apprenne  aux  souverains  du  mondt 
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A  fuir  les  voluptés^  de  qui  la  source  immonde 
Epanche  un  noir  venin  dans  tous  leurs  sens  flétris, 
Et  même  éteint  le  feu  des  plus  nobles  esprits  ! 
Puisse  enfin  ton  trépas  efifrayer  les  épouses 
Qui  se  vendent  au  luxe,  aux  vanités  jalouses  ! 
Car  Famour  ne  fut  pas  ton  séducteur  fatal  : 
C'est  le  vil  Chrysophis,  c'est  ce  dieu  de  métal, 
C  est  For  qui  t'a  charmée,  et  qui,  souillant  ta  couche , 
Mit  un  infiLme  prix  aux  baisers  de  ta  bouche  : 
Nouvelle  Eve,  éblouie  au  serpent  adoré, 
Du  Pérou,  du  Mexique,  en  Europe  attiré, 
Monstre,  que,  pour  tout  fruit  de  leur  conquête  avare , 
Traînèrent  à  ma  suite  et  Cortez  et  Pizarre, 


Syphilite  en  ces  mots  psurle  de  Chrysophis; 
Et  leur  victime  en  pleurs  fuit,  en  poussant  des  cris. 


SOMMAIRE  DU  QUATORZIÈME  CHANT. 


Chytapkù,  on  le  dngon  d*or,  reproche  à  MagHégme,  dÎTinîté  de 
raimant  y  d'avoir  conduit  dans  le  noafeaa^Dionde  les  Eiuropéena, 
qiii  9  poor  leur  malheur ,  sont  venus  le  retirer  des  mines ,  où 

•  sa  colère  leur  adressa  des  menacée  prophétiques.  Magmégine 
s'excuse  de  Tabus  que  les  hommes  ont  &it  des  secours  qu'elle 
préu  an  génie  de  Cknuopke-Coiomè ,  dont  elle  lui  raconte  les 
travaux  et  les  adversités.  Une  nouvelle  décoration  présente 
l'aspect  de  deux  temples-»  où  sont  re^us  séparément  les  héros 
de  la  Gloire  et  ceux  de  la  Renommée.  Charlet-'QÊiÎMi  est  accueîlli 
dans  le  second  par  la  Louamge^  qui  lui  promet  la  monarchie 
universelle.  La  Férité  le  retient  au  passage,  et  lui  annonce  que 
sa  raison  va  s*égarer.  Dialogue  entre  la  Férité  et  la  Loaaage. 
Jugement  de  la  Tkémû  Séculaire  sur  les  vrais  et  les  faux  grands- 
hommes. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 


CHANT  QUATORZIÈME. 


LjEB  murs  sont  disparus  :  le  globe  de  la  terre 
Présente  dans  Fazur  l'arc  de  notre  hémisphère  : 
Le  monstre  Chrysophis  le  parcourt  en  rampant  : 
Tel  on  vit  dans  Eden  un  tortueux  serpent, 
D*abord  en  humble  ver  suivre  une  obscure  trace , 
£t  du  monde  en  ses  plis  envelopper  la  masse. 
Tel  en  reptile  abject ,  en  hydre  immense  encor. 
Se  déroule  à  son  gré  le  nouveau  dragon  d  or. 
Il  parle  en  ce  moment  à  lamante  du  pôle  y 
De  qui  l'art  des  nochers  emprunta  la  boussole, 
La  prompte  Magnégine,  épouse  de  Sider, 
Puissantes  déités  de  l'aimant  et  du  fer, 

CHRYSOPHIS  ET  MAGNÉGINE. 

CHRYSOPHIS. 

Contemple  les  malheurs  dont  tu  devins  la  cause 
En  guidant  l'avarice  aux  mines  du  Potose, 
Subtile  Magnégine!  eh  bien?  quand  sur  les  eaux 
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Le  dieu  fatal  du  fer  arma  quelques  vaisseaur , 

Présageais-tu  qu'ici  par  mon  pouvoir  suprême, 

Moi,  brillant  dieu  de  l'or,  je  le  vaincrais  moi-même, 

Et  qu'en  tyran  des  cœurs  je  saurais  gouverner 

Les  cités  de  l'Europe  où  tu  me  fis  traîner? 

Elle  te  confia  »es  flottes  intrépides  : 

Tu  dirigeas  vers  moi  les  Castillans  cupides. 

Que  protégeait  Sider ,  ton  inflexible  époux , 

Le  fer  cruel,  de  l'or  ennemi  si  jaloux. 

Qui,  pour  me  conquérir,  vînt  par-delà  les  ondes 

De  la  terre  fouiller  les  entrailles  profondes. 

Un  dieu  qui  me  celait  aux  regards  des  humains 
M'ordonna  de  punir  ce  crime  de  leurs  mains  : 
Instruit  par  ses  décrets  de  leurs  futurs  supplices, 
En  vain  je  mena^  Pizarre  et  ses  complices: 
Je  m'en  souviens  encore....  il  entra,  tout  armé, 
Au  séjour  ténébreux  où  j'étais  enfermé  : 
Les  torches  que  portait  sa  troupe  crinûndie 
Avaient  jauni  le  sein  de  la  nuit  étemdie; 
Lorsqu'à  leur  pâle  édat  mon  corps  se  déroulant, 
<i  O  monstre!  quel  es-tu?  dit-il  en  reculant, 
«  Ton  front  d'or  qui  reluit  dans  l'ombre  où  je  me  plonge, 
«  Décèle  un  gouffire  immense  où  ta  croupe  s'allonge. 
«  Réponds-nous  :  du  Potose  es-tu  le  riche  dieu 
n  Que  la  terre  jalouse  enchaîna  dans  ce  lieu? 

«  —  Fuis!  m'écriais-je  alors;  fuis,  étranger  barbare, 
«  Ce  monde  que  du  tien  la  vaste  mer  sépare! 
'(  Malheur  aux  conquérants  qui  doivent  m'amcher 
«  Des  prisons  où  le  sort  prit  soin  de  me  cadi^r! 
^  Laissez  d'heureux  Incas  ignorant  ma  richesse 
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a  Bénir  en  paix  leurs  jours  pleins  d'innocente  ivresse  : 
«  Quittez  mon  antre  infect,  inconnu  de  leurs  fils. 
«  Sortez I  redoutez*moi  :  mon  nom  est  Ghrjsophis. 
«  —  Ah!  c est  toi,  repart^il,  quau  sein  de  ces  contrées 
«  Nous  cherchions,  en  coupant  les  vagues  azurées! 
«  Cède  aux  mains  des  soldats  appuyés  de  Sider.  » 

Mes  flancs  à  ce  discours  furent  atteints  du  fer. 
Un  oracle,  funeste  à  la  Castille  avare, 
Me  donnait  à  ce  dieu  qui  secondait  Pizarre  : 
Hélas!  il  me  faUut  céder  au  fer  vainqueur: 
Mais  ces  sinistres  mots  sortirent  de  mon  cœur, 
Au  moment  qu'arraché  de  ma  caverne  humide, 
J  attirai  l'œil  du  jour  sur  ma  crête  livide. 

«  Tremblez,  vous  que  séduit  mon  trésor  tentateur! 
«  Le  fer ,  long*temps  guerrier,  long-temps  agriculteur,. 
«  Vous  a  soumis  la  terre,  abondante  nourrice  : 
«  Mais  depuis  qu'en  sa  rage  armant  votre  avarice, 
«  Il  me  force  à  quitter  le  lit  où  je  dormais, 
«  Ghrysophis  et  Siditr  combattront  à  jamais , 
«  Et  Tun  l'autre  animés  d'une  envie  éternelle 
a  Troubleront  vos  neveux  de  leur  longue  querelle, 
«  Suivis  des  trahisons  et  des  assassinats,. 
«  Jaloux  de  s'asservir  par  de  sanglants  combats, 
«  Ils  baigneront  l'Europe  en  des  flots  de  carnage  ; 
«  Et  si,  du  monde  un  jour  méditant  l'esclavage, 
«  Le  fer  s'unit  à  l'or,  vous  pleurerez  vos  droits, 
«  Vos  vertus,  vos  hymens,  et  vos  antiques  lois. 
«  Nous  flatterons  l'orgueil  de  vos  épouses  vaines, 
«  Nous  corromprons  vos  cœurs  ;  nous  forgerons  vos  chaînes  ; 
«  Nous  appesantirons  les  trônes  détestés , 

22. 
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«  Et  nous  couronnerons  les  vices  e£&ontës« 

«  Ah  !  prévenez  vos  maux  et  des  forfidts  sans  nombre  \ 
«  Ah!  laissez-moi  rentrer  au  sein  profond  de  l'ombre, 
«c  Où ,  si  je  ne  fus  pas  trompé  d'un  bruit  menteur, 
^  Yespuce,  de  ce  monde  avide  explorateur, 
«  Aux  doux  Péruviens,  aux  enfants  du  Mexique, 
K  Fera  ^yer  le  nom  qu  il  donne  à  l'Amérique  ! 
«  Gloire,  que  l'Étemel  devait,  en  son  courroux, 
n,  Ravir  au  précurseur  de  brigands  tels  que  vous.  >» 

M  AGNBGINB. 

Que  dis-tu,  Ghrysophis,  et  quelle  erreur  t'abuse? 
Ce  faux  lustre,  succès  d'une  perfide  ruse. 
De  Vespuce  à  jamais  est  l'avilissement. 
Et  des  faits  de  Colomb  l'éternel  monument. 
Jamais  nul  des  larcins  qu'on  put  faire  au  génie 
N'appauvrit  le  trésor  de  sa  gloire  infinie: 
Les  siècles,  qui  des  prix  sont  les  dispensateurs, 
Trompent  les  vœux  jaloux  de  ses  imitateurs. 

Vespuce,  qui  suivit  d'une  ame  intéressée 
La  route  que  Colomb  avait  déjà  tracée. 
Aux  bords  qu'il  atteignit  ne  recherchait  que  l'or  : 
Colomb,  plus  fier,  briguait  un  plus  noble  trésor, 
Le  nom  de  demi-dieu,  révélateur  d'un  monde  : 
Et  sur  l'aspect  des  temps,  d'Uranie  et  de  l'onde, 
Prophète  audacieux  de  son  propre  destin. 
Il  jura  sa  conquête,  et  l'accomplit  enfin. 
Que  l'univers  le  sache  :  apprends  sa  gloire;  écoute, 
Et  crois  en  Magnégine;  elle  éclaira  sa  route. 

Aux  bords  liguriens ,  parmi  des  matelots , 
U  me  vint  en  naissant  consulter  sur  les  flots  : 
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J*écartai  des  écueils  sa  jeunesse  agitée  : 

Je  remis  dans  ses  mains  mon  aiguille  aimantée^ 

Gage  de  mon  hymen  avec  le  dieu  du  fer  : 

Pour  moi,  sœur  d'Électrone,  invisible  dans  Tair, 

Nul  homme  avant  ces  nœuds  ne  m'avait  dévoilée. 

Je  lui  dis  qu'en  secret  au  pôle  rappelée, 

Sous  le  joug  de  Sider  le  regardant  toujours , 

Je  ne  tends  qu'à  l'objet  de  mes  premiers  amours. 

Instruit  de  mon  penchant  par  cette  confidence, 

Son  soin  observateur  m'attesta  sa  prudence. 

Je  lui  voulus  payer  en  bienfaits  renommés 

Les  loisirs  qu'à  m'entendre  il  avait  consumés. 

Un  jour  que  soupirait  ce  disciple  d'Euclide 

Tourné  devant  les  mers  qui  couvrent  l'Atlantide; 

«  Les  mortels,  me  dit-il,  moins  courageux. que  moi, 

«  N'osent  tenter  la  sphère  et  voguer  sur  ta  foi  ; 

«  Mais  ce  ciel  où  ma  vue  a  compté  tant  d'aurores, 

«  Ce  colosse  debout  dans  les  îles  Açores, 

«  Son  bras  levé  qui  semble  aux  bords  occidentaux  . 

a  Me  montrer  un  chemin  vers  des  pays  nouveaux, 

ce  Ah!  s'ils  me  promettaient  les  tributs  du  commerce 

«  Dont  la  source  enrichit  la  Syrie  et  la  Perse! 

*  Tentons  plus  que  n'ont. fait  les  héros  les  plus  grands. 

«  La  science  aux  yeux  d'aigle  a  ses  prompts  conquérants, 

c(  Qui  de  ceux  de  la  guerre,  environnés  d'alarmes , 

«  Surpassent  les  ex]||oits,  sans  tumulte,  et  sans  armes. 

«  Ouvrons,  ô  Magnégine!  ôma  divinité! 

«  Ces  mers  dont  on  n'osa  fendre  l'immensité.  >> 

n  dit,  et  j'assurai  mon  aide  à  son  audace. 

Mais  du  rare  génie  ordinidre  disgrâce! 
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Le  vulgaire,  trop  bas  près  de  si  hauts  esprits, 
N'atteint  pas  aux  objets  que  leurs  jeux  ont  surpris  ; 
Et  huit  ans  de  dédains,  sans  lasser  9on  oourage, 
Ont  de  seê  beaux  succès  démenti  le  présage. 
Enfin ,  dompunt  la  brigue  et  l'incrédulité, 
Loin  de  tout  bord  terrestre  il  s'est  précipité. 
Oh!  coihme  ses  nochers  rappelaient  le  rivage, 
Quand  sur  le  vaste  gouffre,  empire  de  Forage, 
Chaque  jour  j  allongeant  leur  liquide  chemin, 
Ne  montrait  plus  qu'un  ciel  et  qu'une  mer  sans  fin! 
Lui,  calme,  tint  sur  mot  son  regard  immobile: 
Mes  seuls  balancements  glaçaient  son  cœur  tranquille. 
Combien  je  frémissais  en  mes  doutes  flottants  ! 
En  vain  déguisait-il  son  trajet  et  le  temps  : 
Ses  amis,  éperdus  entre  les  vents  et  l'onde, 
Jurent  de  l'engloutir  sous  la  vague  profonde; 
^  Quand ,  fixant  à  deux  jours  le  terme  de  son  sort^ 

Intrépide,  il  promet  sa  conquête,  ou  sa  mort. 
Et  sur  quoi  cependant  plane  son  espérance? 
Sur  une  mer  déserte;  abyme  affreux,  immense! 
Mais  le  vol  d'un  oiseau,  né  sous  de  nouveaux  cieux^ 
Augure  favorable,  étonne  tous  les  yeux  : 
Mais  une  herbe,  qui  cède  au  torrent  qui  l'envoie. 
Est  reçue  en  signal  de  victoire  et  de  joie. 
Sur  l'humide  horizon  les  regards  sont  tendus. 
Nuit  dernière,  par  toi  les  aspects  confondus 
Laissent  poindre  en  ton  sein  une  clarté  loinuîne  : 
Les  nochers  attentifs  sont  sans  voix,  sans  haleine  : 
Cependant  Lampéhe,  aux  traits  d'un  doux  rayon  | 
Divinité  du  jour  et  fille  d'Hélion, 
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Du  soldl  immolnle  éternelle  coumère , 

Révèle  un  continent  que  frappe  sa  lamièi^e: 

«  Gloire  à  Colomb!  dit-eHe;  et,  le  bénissant  tous, 

«  Terre!  Toici  k  terre!  un  monde  vient  à  nous!  » 

Tel  est  le  cri  perçant  que ,  mr  chAque  navire, 

Pousse  la  foule  en  pleurs  vers  Colomb  qu'elle  admire. 

Rivages  dUatti,  vos  hôtes  innocents 
Reçurent  ces  héros  comme  des  dieux  puissants; 
Et  pour  leur  consacrer  les  trésors  de  la  terre 
Ils  n'attendirent  pas  les  coups  de  leur  tonnerre! 

Colomb  victorieux,  Colomb,  fier  cette  fois 
D  aller  frapper  TEurope  au  bruit  de  ses  exploits, 
Jaloux  qu'on  reconnilt  ce  rêveur  en  délire 
Qu'insultait  l'ignorance  et  le  malin  sourire, 
Colomb  rendit  sa  voile  à  des  vents  ennemis. 
Un  fortuné  retour  lui  sera-t-ii  permis? 
Non,  soulevés  du  choc  des  tempêtes  cruelles. 
Les  flots,  plus  mutinés  que  ses  soldats  rd)elles. 
Rugissent  de  fru*eur  et  brâent  ses  vaisseaux. 
«  Eh  quoi ,  les  cieux ,  la  foudre ,  et  les  vents ,  et  les  eaux, 
«  Veulent,  s'écria-t-il,  engloutir  ma  mémoire...! 
«  Eh  bien!  grand  Océan ,  hérite  de  ma  gloire. 
«  Puisqu'à  jamais  privé  de  revoir  mon  foyer, 
«  Mes  destins  dans  l'oubli  sont  prêts  à  se  no^r, 
«  Reçois  dans  tes  torrents,  arrache  à  la  tempête 
«  Le  secret  de  ma  route,  admirable  conquête, 
R  Et  porte  vers  TEurope,  alors  que  je  péris, 
«  L'espoir  du  nouveau  monde,  et  mes  travaux  écrits.  » 
n  jette  alors  son  titre,  auguste  caractère. 
Au  terrible  Océan,  son  dernier  légataire. 
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Mais  du  sein  bouillonnant  de  son  gouHre  profond 
Le  dieu  sort,  blanc  d*écunie,  et  soudain  lui  répond  : 
«  Va  j  Colomb,  ne  crains  pas  que  la  mer  te  dévore  : 
«  Va  retrouver  les  cours,  plus  perfides  encore, 
«  Où  des  vents  plus  jaloux  et  non  moins  furieux 
«  Te  feront  aux  enfers  tomber  du  haut  des  cieux^ 
«  Quel  salaire  y  reçoit  le  génie  et  ses  peines! 
«  Je  te  reverrai  nu,  le  corps  meurtri  de  chaînes, 
«  Attester  que  Tabyme  où  gronde  au  loin  ma  voix 
«  Est  plus  calme  et  plus  sûr  que  le  palais  des  rois. 
«  Mais  tel  que  sont  liés  le  pôle  et  Magnégine, 
«  Marche,  attiré,  conduit  par  ta  vertu  divine!  » 

Le  dieu  ne  lui  dit  pas  que  mon  époux  Sider 
Livrerait  sa  conquête  à  l'empire  du  fer. 
Ni  que  la  bouche  en  feu  du  grondant  Pyrotone 
Des  brigands  de  l'Europe  y  fonderait  le  trône  : 
Le  dieu  ne  lui  dit  pas  qu'un  indigne  bonheur 
De  ses  faits  à  Yespuce  attacherait  Thonneur. 

CHRTSOPHIS. 

Il  est  vrai;  tout  héros,  que  hait  la  jalousie, 
N'est  vanté  dans  les  cours  que  par  Thypocrisie  : 
Les  princes  omlnrageux  paraissent  s'effrayer 
Du  mérite  éminent  que  l^'or  ne  peut  payer. 
Voilà  comme,  traînant  sa  pourpre  accoutumée^ 
Charles*Quint  que  je  sers  court  à  la  renommée  : 
Aux  talents  imposteurs  accordant  son  appui , 
Et  voulant  au  respect  ne  présenter  que  lui  : 
Voilà  comme  en  un  âge  éclatant  en  prodiges 
Il  croit  tout  éclipser  à  force  de  prestiges  : 
Vois  outrager  Colomb,  et  courir  les  morteb 
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Aux  pieds  de  l'oppresseur  qui  me  doit  ses  autels. 


En  deux  temples  déjà  la  scène  est  ranimée  ^ 
L'un  à  la  gloire  ouvert,  lautre  à  la  renommée  : 
Dans  l'un  sont  les  héros ^  martyrs  de  leurs  vertus, 
Qui ,  relevant  Thémis  et  les  arts  abattus, 
Servaient  la  piété,  les  lois,  et  la  patrie;  ^ 

Ceux  qui  rivaux  d'Âlcide  ont,  d'une  ame  aguerrie, 
Opposé,  la  constance  unie  à  la  valeur , 
Aux  monstres,  aux  tyrans,  et  sur-tout  au  malheur: 
Les  sages  qu'abreuva  la  coupe  de  Socrate; 
Les  doctes  bienfaiteurs,  disciples  d'Hippocrate, 
Qui,  donnant  aux  humains  des  jours  nombreux  et  doux. 
En  bravant  les  fléaux  les  écartaient  de  tous, 
Et  qui,  des  morts  hideux  fouillant  la  sépulture, 
Pour  y  chercher  la  vie  ont  vaincu  la  nature  ; 
Là,  sont  Euclide,  Hipparque,  hommes  de  qui  les  yeux 
Mesurèrent  l'espace  et  les  orbes  des  cieux; 
Et  tristes  compagnons  et  d'Homère  et  d'Alcée, 
Tous  deux-chantant  des  rois  la  colère  insensée,   • 
Ces  poètes  nés  fiers,  indigents  illustrés. 
Qui,  dédaigneux  des  grands,  aux  peuples  sont  sacrés. 

Dans  l'autre  temple  étaient  les  favoris  du  monde , 
Assis  sur  les  degrés  que  l'illusion  fonde; 
Ce  concours  insensé  que  dans  le  sein  du  bruit 
La  louange  et  le  blâme  au  hasard  ont  produit; 
Ces  singes  des  Bacchus,  des  Ammons,  des  Hercules; 
Ces  brigands ,  d'Érostrate  exécrables  émules , 
Qui,  tels  que  les  Xerxès  et  les  fougueux  Timurs, 
Ont  fondé  leurs  honneurs  en  détruisant  des  murs. 
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On  y  Toit  tous  les  fous  chers  à  la  renommée, 
Ceux  même  dont  rivresse  au  meurtre  accoutumée 
S*illustrait  en  riant  des  publiques  douleurs; 
Un  vil  Sardanapale,  un  Néron  ceint  de  fleurs  : 
Là,  brillent  le  caprice  et  les  sectes  nouvelles; 
Et,  parmi  des  lueurs  qui  semblent  étemeUes, 
Figurent  ces  talents  faux  et  présomptueux, 
Des  muses  et  des  arts  avortons  monstrueux  ; 
Là  y  de  folles  beautés,  sur  lautel  d'Aspasîe, 
Divinisent  enfin  jusqu'à  leur  frénésie, 
Consacrant  les  banquets  et  les  galants  tributs 
Ou  d*un  Alcibiade,  ou  dun  Apicius; 
Montrant  par-tout  lorgueil  de  leurs  tètes  huppées , 
Des  peuples  trop  enfants  immortelles  poupées. 

La  Louange,  tenant  l'encensoir  à  la  main, 
De  Charles-Quint  alors  parfumant  le  chemin, 
Le  conduit  au  travers  d'innombrables  images, 
Simulacres  des  dieux,  des  demi-dieux,  des  sages, 
Masques  ternis,  concours  d'infidèles  portraits, 
Qui  du  vainqueur  flatté  relèvent  tous  les  traits. 

Il  monte  au  sanctuaire  en  acteur  héroïque; 
Et  bientôt,  exhaussé  sur  un  trône  magique, 
Semble,  en  levant  des  yeux  pleins  de  sécurité, 
Soi-même  s'admirer  dans  la  postérité. 

CHARLES-QUINT,    LA  LOUANGE,  ET    LA 
VÉRITÉ. 

LA    LOUAUGB. 

Je  ne  sais  plus  à  qui  te  comparer,  grand  homme, 
Entre  tous  les  héros  que  la  mémoire  nomme. 
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Sésostris  et  Cyms  me  semblent  fabuleux  ; 

Le  divin  Alexandre  eut  le  coeur  trop  fougueux  : 

César  fut  grand,  mais  froid;  Constantin ,  hypocrite; 

Attila,  sacrilège;  et  ta  gloire  mérite 

D  eflacer  Chaiiemagne,  aussi-bien  <{ue  Cloris, 

Princes  dignes  des  Gothâ  dont  ils  fiirent  suivis  : 

Tous  jetaient  des  clartés  moins  brillantes  que  rares 

En  d'incultes  pays,  en  des  siècles  barbares, 

Chez  des  peuples  sans  lois,  ou  trop  efSéminés 

Pour  repousser  les  fers  qui  les  ont  étonnés  : 

Aisément  dans  TAsie  on  sema  l'épouvante  ; 

Mais  toi,  dominateur  de  l'Euit>pe  savante , 

Toi,  fameux  Charles-Quint,  en  un  temps  éclairé, 

Tu  luis  sur  Voccident  cbmme  un  astre  épuré. 

La  terre  ouvre  pour  toi  ses  mamelles  fécondes  ; 

Ton  nom ,  Teffroi  des  mers ,  retentit  aux  deux  mondes; 

Toi  seul  enfin  es  tout,  conquérant,  fondateur, 

Dieu  pacificateur,  et  même  créateur. 

CHARLBS-QUINT. 

Tais-toi  :  je  ne  veux  pas  que  Ton  me  déifie  : 

La  Louange  est  flatteuse,  et  mon  cœur  s'en  défie. 

LA    LOUANGB. 

Tu  t'élèves  encor  par  tes  humbles  discours  :    . 
Mais  quoi  ?  des  nations  démens-tu  le  concours  P 
Et  les  arts  à  ma  voix  consacrant  tes  batailles , 
Et  tes  lois  se  gravant  sur  de  ndMes  médailles, 
Et  ta  statue  équestre  en  toutes  les  cités 
IVtuhipliant  ta  vue  et  tes  faits  récités  ? 

CRARLBS-QITINT. 

1m  haine,  après  un  temps,  flétrira  m^^  images. 
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Et  dira  que  mes  dons  ont  payé  tes  hommages. 
J'entendrai  chez  les  morts  cent  reproches  amers 
D'avoir  suivi,  trompé  tant  de  partis  divers; 
Et  penchant  tour-à-tour  vers  Luther  ou  l'ÉgUse, 
Immolé  l'un  et  l'autre  à  ma  haute  entreprise. 

•      I.À    liOUANGE. 

L'histoire  à  l'avenir  ne  prouvera  que  mieux 
Que  tu  parus  dévot,  et  ne  fus  point  pieux. 
Un  héros  tel  que  toi,  que  le  génie  éclaire, 
Se  rit  des  préjugés  qu'il  inspire  au  vulgaire. 
Poètes  !  unissez  vos  luths  à  mes  accents  ! 
Thurifères ,  trépieds ,  accablez-le  d'encens  ; 
A  ce  triomphateur  présentez  vos  offrandes, 
Filles,  femmes,  enfants,  que  j'ornai  de  guirlandes!.... 
Son  œil  déjà  s'enflamme,  et  les  destins  obscurs 
S'éclaircissent  pour  lui ,  soleil  des  temps  futurs. 
Enivré  de  mon  hymne,  et  du  concert  des  âges. 
Et  de  tant  de  parfums  qui  montent  en  nuages , 
Le  voilà  qui  s'agite...  !  Il  voit  sur  mon  autel 
L'Europe  enfin  lui  tendre  un  sceptre  universel. 

GHÀRLBS-QITINT. 

Oui,  j'atteindrai  ce  prix,  qu'on  croit  inaccessible... 
Désormais  à  mon  bras  est-il  rien  d'impossible  ? 
M*abusé-je  d'un  songe.  Ou  d'un  tableau  trompeur 
Que  de  ces  flots  d'encens  produirait  la  vapeur  ? 
Non ,  ma  tête  affermie  est  sans  trouble  et  sans  rêve. 
Seul,  je  puis  tout  régir;  plus  de  paix  ni  de  trêve  : 
Il  fiaiut  que  sous  mon  joug  l'univers  n'ait  qu'un  roi , 
Ainsi  qu'il  n'a  qu'un  Dieu,  qu'un  centre,  et  qu'une  loi. 
Sortons,  accomplissons  mon  grand  dessein. 
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LA   TÉRIT1B. 

Arrête! 
Un  excès  de  fumée  a  surchargé  ta  tête  ; 
Et  je  dois,  en  passant,  t avertir  que  l'orgueil 
Frappera  ton  cerreau,  près  de  ce  même  seuil. 

CHAELBS*QUINT. 

Gomment?  qu'a  donc  mon  yœu  qui  soit  déraisonnable? 
François-Premier  n'est  plus;  Henri,  peu  redoutable, 
En  désastres  verra  se  changer  les  succès 
Dont  son  règne  naissant  éblouit  les  Français  : 
Un  fils ,  de  ma  couronne  héritier  chez  l'Ibère, 
Par  son  utile  hymen  m'asservit  l'Angleterre  ; 
Vainement  Albion ,  qu'alarment  ses  projets , 
Veut  au  pouvoir  de  Rome  enlever  ses  sujets  ; 
Philippe  inquisiteur,  par  son  zèle  inflexible, 
M'assure  le  pontife,  à  mes  rivaux  terrible  : 
L'Église  parle,  au  nom  du  ciel  et  de  l'enfer, 
Contre  les  libertés  que  proclama  Luther  ; 
Elle  enchaîne  à  mon  joug  toute  la  Germanie  : 
Qui  la  disputerait  à  ma  race  bannie  ? 
Serait-ce  Ferdinand,  ce  frère  que  mes  mains 
Ont  couronné  lui-même,  et  fait  roi  des  Romains  ? 
Il  ne  peut  refuser,  pour  le  but  où  j'aspire. 
De  céder  à  mon  fils  le  trône  de  l'empire , 
Si  contre  Soliman  je  soutiens  son  effort  : 
Et ,  ma  seule  maison  régnante  après  ma  mort , 
L'Europe  sous  mes  lois  florissante,  enrichie, 
'  Ne  sera  qu'une  immense  et  stable  monarchie. 

Alors,  qui  retiendra  mon  aigle  en  son  essor  ? 
De  Bysance  en  Asie  il  peut  voler  encor , 
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Planer  sur  le  Liban ,  où  la  croix  fut  plantée, 
Remonter  de  Gengis  la  route  ensanglantée; 
Et,  donnant  à  la  Chine  un  nouTd  empereur, 
Aux  mers  de  la  Corée  essayer  sans  teneur 
De  m  ouvrir  qudque  voie  inconnue  au  Tartare, 
Vers  ce  monde  récent  que  m*a  conquis  Pizarre  : 
Et  je  Terrais  enfin,  abondant  au  Pérou , 
Le  globe  entier  soumis. 

LA    TBEITB. 

Grand  roi,  tu  n'es  qu'un  fou. 

LA    LOUAH6B. 

Divinité  fâcheuse  à  la  haute  puissance , 
Que  tu  mérites  bien  le  dédaigneux  silence 
De  ce  fier  empereur  qui  te  tourne  le  dos  ! 

LA    VBEITB. 

C'est  l'adieu  que  souveot  je  reçus  des  héros. 

LA    LOUAHGB. 

Quelle  chaleur  te  pousse  à  dire  tes  pensées  ? 

LA    VBRITB. 

L'espoir  de  prévenir  leurs  fureurs  insensées. 

LA    LOUANGE. 

Mentir  est  profitable,  et  ton  langage  est  vain. 

LA    TBEITB. 

Je  parle  pour  instruire,  et  sans  l'espoir  du  gain* 

LA    LOUAHGB. 

On  ne  te  croit  jamais;  tu  n'enrichis  personne. 

LA    TBEITlé. 

On  t'éTalue  au  poids  de  l'argent  qu'on  te  donne. 

LA     LOUANGE. 

Ou  Toit*on  estimer  tes  tristes  sectateurs  ? 
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Les  biens  et  le  crédit  comblent  mes  orateurs. 
Qui  sont  les  mendiants  ?  ce  sont  tes  interprètes. 
Qui  marche  sur  tes  pas  f  des  aveugles  poètes , 
Chantant  pour  les  oisifs ,  une  tasse  à  la  main  ; 
Des  pédants  sans  manteau ,  sans  chaussure,  et  sans  pain. 
Ces  pauvres  confidents  de  la  Nature  immense , 
Savent  peu  mes  secrets  pour  chasser  Tindigence. 
Mais  vois  les  favoris  qu'emmiellent  mes  discours  ; 
Vêtus  de  pourpre,  ils  sont  les  idoles  des  cours. 
Ton  Homère  si  gueux,  ton  Phocion  si  rustre, 
Ont^ils  jeté  Téclat  de  mon  Séjan  illustre  ? 

LÀ    VÉRITÉ. 

Tu  fais  des  rois  plus  vils  que  des  bétes  sans  lois , 
Et  je  £iis  d'Épictète  un  égal  des  grands  rois. 

LA     LOUANGE. 

Va,  va,  sors  de  ce  monde!  on  ne  t'écoute  guère. 

LA     VBRITB. 

Aussi  voit-on  durer  Tinjustice  et  la  guerre. 

LA     LOUANGE. 

Lie  au  moins  ta  droiture  à  mon  art  captieux* 

LA     VÉRITÉ. 

J'aime  mieux  fuir  la  terre,  et  m'exiler  aux  cieux. 

Mais  entends^tu,  là-haut,  la  Thémis  séculaire 
Aux  crimes,  aux  vertus ,  dispenser  leur  salaire  ; 
Et  sur  tes  favoris,  sa  voix,  qui  te  dément, 
Renouveler  encor  lantique  jugement  ? 
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LA   THÉMIS   DES    SIÈCLES,    LES  VRAIS 
ET    LES  FAUX   GRANDS   HOMMES. 

PTTHAGORB. 

J'éclairai  les  mortels. 

HOMEaB 

J  éternisai  leur  gloire. 

iPÀMINONDÀS. 

La  vertu  fut  ma  loi. 

ÀLEXANDEB. 

Ma  loi  fut  la  victoire. 

NUMA. 

Rome  eut  par  moi  des  mœurs. 

BRUTUS    LANCIEN. 

Je  brisai  ses  liens. 

ATTILA. 

J  ai  £adt  frémir  les  rois. 

STLLA. 

Et  moi ,  les  citoyens. 

ARCHIMBDB. 

Je  pesai  l'univers. 

pLiir^. 

J'en  burinai  Thistoire. 

OMAE. 

Je  brûlai  les  écrits. 

TIBBRB. 

Je  bravai  leur  mémoire. 
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COLOMB. 

J*acquis  un  nouveau  inonde. 

CÉSAR. 

Et  j ai  mis  lautre  aux  fers. 

LA    THBMIS     DBS    SIECLES. 

Vous  donc  y  Yolez  aux  cieux  l  Vous,  tombez  aux  enfers. 

CÉSAR. 

Quoi  !  César  même  ! 

LA    THBMIS    DES    SIBCLES. 

Oui ,  toi ,  dont  la  gloire  usurpée 
A  fait  céder  la  toge  au  pouvoir  de  l'épée  ; 
Toi  qui,  dans  Tunivers,  né  pour  tout  subjuguer, 
Tuant  la  liberté  que  tu  lui  pus  léguer , 
Laissas  par  ton  exemple,  en  sanglant  héritage, 
L  empire  à  des  Nérons  qu  adora  l'esclavage. 
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SOMMAIRE  DU  QUINZIÈME  CHANT. 


Le  MiltMii  SoUmoH  t'entredent  a?ec  na  maphti  de  la  démence  qui 
▼ient  de  saisir  Feniperear  CftoWiM-Qiwir;  et  de  sa  reclnaion  to- 
lontaire  aa  monaftère  de  Saint-Joit.  Retraite  de  ChaHes'Qmmt  : 
son  dialogue  avec  an  moine  JirommUe.  L*orgneil  lui  inspire  dans 
la  solitude  le  désir  de  surmonter  la  gloire  des  saints  par  ses 
austérités;  mab  saint  Jérôme^  saint  Augustin  et  saint  Bemmti  lui 
apparaissent,  et  confondent  ses  yanités. 
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CHANT  QUINZIÈME. 


Ici  paraît  Bysance,  et  les  jardins  eharmanu 
Consacrés  aux  loisirs  des  princes  ottomans, 
Colline  oii  du  cyprès  la  verdure  éternelle 
De  leur  divin  sérail  couvre  l'endos  fidèle, 
£t  dont  la  pente,  riche  en  brillants  minarets. 
En  bassins  couronnés  d'ombrages  toujours  firais, 
S'incline  vers  la  rive  où  mugit  le  Bosphore, 
Amphithéâtre  ouvert  aux  rayons  de  l'aurore, 
D'où  l'œil  se  plaît  à  voir,  des  bouts  de  l'univers, 
Le  commerce  appelé  par  les  vents  de  deux  mers. 
C'est  là  que,  relevant  sa  moustache  épaissie 
Qu'une  pipe  enfumait  des  parfums  de  l'Asie^ 
Couché  parmi  des  fleurs,  au  sortir  du  divan, 
Parle  avec  un  Muphti  l'auguste  Soliman.  , 

SOLIMAN,  ET  LE  MUPHTL 

SOLIMAN. 

Assis  dans  ces  beaux  lieux,  ministre  du  prophète, 
Quels  pensers  près  de  moi  te  roulent  dans  la  tête? 
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I.B  JIUPHTI. 

Je  songe  à  ton  pouToir,  ô  mon  souTerain  bien  ! 

SOLIMÀlf. 

Muphd,  Dieu  seul  est  grand!  les  princes  ne  sont  rien. 

LE  MUPHTI. 

Est-ce  au  fier  Soliman  quil  convient  de  le  croire? 

SOLIMAN. 

Vois  l'immense  horizon  oà  Dieu  montre  sa  gloire: 
Lui  seul  imprime  un  ordre  immuable  et  certain  : 
Dieu  seul  gouTeme  tout;  nos  cœurs  sont  en  sa  main. 

LB  MUPHTI. 

Son  prophète  remet  aux  sultans  de  la  terre 
Sa  règle  invariable  et  sou  puissant  tonnerre; 

SOLIMAN. 

De  l'aurore  au  couchant  s'il  n'est  pkis  de  rival 
Qui  soutienne  ma  vue  et  marche  mon  égal; 
A  qui  le  dois<-je?  au  Dieu  dont  les  flèches  lancées 
Ont  de  mon  fier  émule  abattu  les  pensées: 
La  veille,  il  disputait  l'Europe  à  ma  grandeur; 
Le  lendemain,  du  trône  il  a  fui  la  splendeur. 
De  l'altier  Charles*Quint  mémorable  caprice! 

LB  MVrKTf. 

Les  chrétiens  sont  jaloux,  superbes,  sans  justice; 
Et  le  ciel  a  permis,  malgré  ses  fahs  passés, 
Que  ce  héros  tombât  au  rang  des  insensés. 
D'où  part  ce  changement?  de  son  orgueil  avare. 
Voulant  à  sa  couronne  ajouter  la  tiare, 
Il  osait  plus  tenter  que  n'ose  un  vrai  sultan 
Qui,  du  seul  glaive  armé,  nous  laisse  TAlcoran; 
Et  qui ,  sans  renverser  les  lois  qui  l'ont  vu  neutre , 
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Est  le  chef  des  croyants  et  n'en  est  pas  le  prêtre. 
Voilà  pourquoi  Tennui,  triste  enfEOnt  de  l'orgueil , 
La  Ëdt  tomber  du  trône  et  jeté  dans  le  deuik 

SOIiIMAir. 

Non,  Muphti,  ce  dessein  que  lui  prâte  Ja  haine, 

!N*a  jamais  pu  troubler  sa  raison  souveraine. 

Cet  empereur  savait  que,  bornés  dans  leurs  droits, 

Les  pontifes  toujours  sont  au-detisous  des  rois. 

La  Toix  des  cultes  saints  dirige  le  vulgaire 

Suivant  qu'un  potentat  la  £iit  parler  ou  taire» 

n  n'eut  donc  pas  besoin,  pour  combler  son  pouvoir, 

Que  sa  main  réunît  le  sceptre  et  l'encensoir. 

Si  Gharles«Quint  est  ks  des  pompe»  qu'on  envie  ^ 

C'est  qu'il  se  crut  lui-niéBie  artisan  de  sa  vie, 

Et  que  de  sa  sagesse  osant  se  prévaloir, 

Resserré  dans  ses  droits  moûndres  que  son  espoir, 

Impie,  et  n'ayant  phis  que  soi  pour  vaine  idole. 

Perfide  à  ses  traités,  parjure  à  sa  parole, 

En  ses  propres  complots  enfin  enveloppé. 

Des  grands  revers  du  sort  il  s'est  senti  frappé; 

Et  de  ses  vœux  hautains  n'atteignant  pas  le  faite, 

L'ambition  lé  plonge  ait  fond  de  la  retraite. 

On  dit  qu'il  se  raient  de  sa  témérité 

Qui  ploya  son  église  à  son  autorité* 

Pour  vous,  ô  Soliman,  dont  la  rate  pntdenee 

Souffre  de  nos  docteurs  la  sainte  indépendance. 

Votre  cœur,  mieux  insthiit  par  te  grand  Mahomet^ 

A  notre  auguste  foi  lai*méine  ^  soumet. 
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soliImàh. 
J'obéis  à  Dieu  seul,  non  à  ton  ministère: 
Si  des  prêtres  s'armaient  de  leur  sacré  mystère, 
Ce  Dieu,  qui  m'a  conduit,  pi^mpt  à  les  condamner , 
M'inspirerait  l'ardeur  de  les  exterminer. 

LE  ilUPHTI. 

Ah!  des  lois  des  sultans  fidèles  émissaires, 
Ils  ont,  sous  votre  aïeul,  béni  vos  jùissaîres. 
Et  de  ce  vaste  empire  étendu  le  confin 
Du  Danube  à  l'Euphrate,  et  du  Mil  à  l'Euxin. 
Notre  ange  qui  tous  guide  exauce  leurs  prières. 

SOLIMAN. 

Sois  vrai  :  pourquoi,  Muphti,  nous  voiler  nos  lumières  ? 
A  l'âge  ou  tous  les  deux  nous  voici  parvenus, 
Peu  de  secrets  d'état  nous  restent  inconnus. 
De  tant  de  nations  la  diverse  doctrine 
D'un  même  espoir  en  Dieu  tire  son  origine. 
Les  antiques  respects  des  sages  Indiens, 
Les  temples  musulmans,  et  les  autels  chrétiens, 
N'encensent  que  l'auteur,  maître  de  tous  les  maîtres. 
Que  croiront  nos  neveux,  que  croyaient  nos  ancêtres: 
Les  cultes  sont  nombreux,  le  Dieu  n'est  qu'un  pour  tous. 
Les  rois  et  les  sultans  de  leur  gloire  jaloux 
Souvent  ont  sans  remords  uni  Rome  et  Bysance. 
Mon  croissant  qui  s'allie  à  la  croix  de  la  France 
Prouve  que  mes  pareils  aux  volontés  du  sort 
Des  fanatiftmes  vains  soumettent  le  ressort. 
Moi-même  enfin ,  dans  Rhode  ouverte  à  ma  vaillance. 
Aux  tentes  des  chrétiens  accordant  ma  présence. 
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J*allai  d'un  preux  yieillard,  chevalier  de  sa  foi. 

Honorer  la  -valeur  si  terrible  pour  moi: 

Qui  me  poussait?  Dieu  seul,  qui  d'un  amour  sincère 

M  émeut  pour  la  vertu  même  d*un  adversaire* 

Docile  au  créateur  de  la  terre  et  des  cieux, 

Sans  superstition  je  porte  un  cœur  pieux. 

Crois-tu  que  néanmoins  de  regrets  attaquée 

Ma  vieillesse  s'enferme  au  sein  d'une  mosquée, 

Ainsi  que  mon  rival  dans  un  cloître  ignoré 

Se  cache  à  l'Occident  dont  il  fut  adoré? 

Non,  le  ciel  me  créa  pour  livrer  des  batailles: 

Je  mourrai  combattant  sous  d'illustres  murailles; 

Et  s'il  eût  à  la  meule  enchaîné  mon  destin , 

J'aurais  en  paix  subi  cet  autre  arrêt  divin. 

Instrument  de  la  loi  qui  règle  tous  les  hommes, 

Dont  la  fataUté  nous  fit  ce  que  nous  sommes , 

J'ai  mis  en  feu  Belgrade,  empli  Vienne  d'effroi, 

Vaincu  les  Mamelus  asservis  à  ma  loi; 

Et  moi,  si  redouté  jusque  dans  Ecbatane, 

L'amour  m'a  fait  trembler  aux  pieds  de  Roxelane! 

Hélas!  que  sommes-nous,  vains  jouets  des  hasards? 

Du  triste  Charles-Quint  plaignons  donc  les  écarts. 

Que  notre  ame  jamais  ne  soit  enorgueillie 

De  sa  fausse  raison ,  si  près  de  la  folie. 

Frémissons,  à  l'aspect  d'un  morne  aveuglement, 

De  la  fragilité  de  notre  jugement. 

Ce  céleste  flambeau  de  notre  intelligence, 

Qu'est-ce?  un  rayon  qu'un  souffle  ôte  à  l'esprit  qui  pense. 

Cette  horreur  me  présente  un  abjme  d'ennui.... 

Va,  n'espérons  qu'en  Dieu,  notre  suprême  appui. 
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Lis-moi  notre  Alooran,  tout  plein  de  son  génie. 
L  orâlle  que  chatouaie  une  Tague  harmonie, 
Porte  aux  sens  enchantés  moins  de  douœ  langueur. 
Que  ce  sublime  éerit  n  en  inspire  à  mon  <^em. 


Ainsi  de  TOrient  parlait  Fauguate  maître. 

Des  murs  de  Constantin  qu'on  a  tus  disparaître, 
La  scène  est  transportée  en  ce  paisible  lieu 
Oii  Charles-Quint  au  monde  a  dit  enfin  adieu! 

Le  voilà  seul,  errant  en  un  long  vestibule, 
Oii  les  tristes  lueurs  du  premier  crépuscule, 
Nuançant  leurs  reflets  sous  les  vitrages  peints, 
Doublent  sur  le  plancher  les  figures  des  saints. 
Appelant  dans  le  choevu*  tous  les  révérends  pères, 
Sa  voix  avant  la  doche  éveiUe  ses  confrères. 

Oh!  quel  rire  âevé  du  parterre  înfemdl 
Accueillit  tout-À-coup  son  zèle  matinal  ! 
Pâle  eneor  de  sommeil,  un  froid  jérommifte 
Sort ,  et  réprime  ainsi  la  efaaleur  qui  l'excite. 

CHARLES-QUINT,  ET  LE  JÉRONIMITE. 

LE    JÉROKIMITB. 

Toi,  qui  troublas  le  monde,  enfin  lassé  du  Inruît, 
Ne  permettras-tu  pas  qu'on  dôme  ici  la  nuit? 

CHARLBS-QUINT. 

Est-ce  pour  somradUer  que  l'homme  est  sur  la  terre  ? 
Attends-tu  que  l'aurore  ait  blanchi  l'hémisphère. 
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Pour  traîner  aux  autds  ton  languissant  amour 
Vers  le  Dieu  dont. la  maîn  Ta  raUumer  le  jour  ? 
Faut-il  que  du  matin  le  prompt  oiseau  devance 
Les  chants  rdigieux  de  ta  reconnaissance  P 
I.B  liftoiriMiti. 

i 

A  la  force  toujours  mesurant  le  devoir , 
Dieu  ne  commande  risn  qui  passe  le  pouvoir  : 
Il  divisa  le  temps  par  lombre  et  la  lumière, 
Afin  que  le  repos  suspendît  la  prière» 

GHAaLSS«-Q1lt9T. 

De  tous  temps  on  m*a  vu,  moi,  chef  du  monde  entier, 
Aux  offices  pieux  m'empresser  le  premier. 

1.B   limONIMlTB. 

Seigneur,  la  vanité  de  8*ofiirir  pour  modèle 

Aux  labeurs  diligents  pousse  autant  qu'un  vrai  zèle» 

La  simple  humilité  ne  se  dbtingue  pas. 

Mais  quoi  !  Tandïntion  eut  pour  vous  tant  d'appas , 

Que  dans  le  sein  obscur  de  votre  monastère 

Vous  en  portez  toujours  l'orgueilleux  caractère. 

CBARLBS*QUIlfT. 

Toi ,  qui  si  hautement  me  paries  sans  terreur , 
As-tu  donc  oublié  que  je  fus  empereur  ? 

LB    JÉHOHIMITB. 

N'avez-vous  pas  du  siècle  abjuré  les  maximes  ? 

CRAHliBS'X^VllIT. 

On  me  rend  en  ces  murs  des  respects  légitimes  : 
Tes  compagnons  pour  nnoi  n'ont  pas  ces  fiers  dédains. 

liB  9éR01VlMITB. 

C'est  qu'exilés  du  monde ,  ils  ont  des  cœurs  mondains; 
Et  qu'ils  fondent  l'espoir  de  leur  vaine  prudence 
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Sur  des  appuis  de  chair  y  non  sur  la  prcmdenoe. 

CHA&I.S8-QUIHT. 

De  quel  vil  intérêt  les  peut-on  soupçonner  ? 
Sans  sceptre ,  je  n'ai  plus  de  biens  à  leur  donner. 

LE    JÉRONIJIITB. 

Vous  imaginez  donc,  sans  or  ni  diad^e.^ 

Que,  parfait  en  tous  points,  en  vous  c'est  tous  qu'on  aime? 

Ah  !  reconnaissez  là  le  piège  le  plus  fin 

Qu'à  Tos  présomptions  tende  l'esprit  malin. 

Si  de  tous  tos  flatteurs  tous  reste  un  petit  nombre  , 

De  TOS  honneurs  quittés  c'est  qu'on  encense  l'ombre. 

Les  titres ,  les  succès ,  et  les  exploits  Tainqueurs , 

Gravent  un  souvenir  dont  s'étonnent  les  cœurs. 

Un  homme  qu'une  fois  ont  admiré  les  hommes, 

S'abaisse  faussement  dans  les  rangs  ou  nous  sommes  ; 

Son  renom  qu'il  y  porte ,  et  qu'il  feint  d'y  cacher , 

De  son  aspect  jamais  ne  peut  se  détacher. 

Née  en  lui  d'un  revers ,  ou  de  sa  fantaisie , 

Son  humilité  même  accroît  la  jalousie  : 

Même  entre  les  reclus ,  peu  de  'Sages  mortels 

Pour  se  voir  tous  égaux  ont  des  yeux  fhitemeb. 

L'un,  qui  suit  tous  vos  pas  mieux  que  ceux  de  l'apôtre^ 

Rend  sa  retraite  illustre  en  écrivant  la  vôtre  : 

L'autre ,  espère  qu'à  Rome  un  jour  sera  redit 

Son  éloge ,  appuyé  de  votre  haut  crédit , 

Et  que  l'épiscopat .  le  tirant  du  chapitre , 

Changera ,  devant  tous ,  son  capuchon  en  mitre. 

Les  disciples  d'Ignace,  épiant  vos  discours. 

Se  façonnent  da^s  l'art  d'intriguer  près  des  cours , 

De  bénir  les  complots ,  d'étouffer  les  scrupules , 


0HA9T    QUINZliMK.  365 

Et  de  saisir  des  grands  les  oreilles  crédules. 
Ceux  qu'instruisit  Pacome  à  se  mortifier  ^ 
Ardents  en  leur  ferreur  pour  s'en  glorifier , 
Des  ermites  de  Thèbe  imitant  les  merveilles, 
Disputant  de  maigreur ,  de  jeûnes  et  de  veilles , 
Tfttant  leurs  os ,  leur  chair ,  au  défaut  du  miroir, 
S'efforcent  de  p&lir  les  traits  qu'ils  vous  font  voir. 
Ceux-là,  de  vos  destins  affectant  l'ignorance, 
Fiers  que  vous  subissiez  leur  feinte  indifférence , 
Appliquent ,  en  passant ,  un  soin  minutieux 
A  vous  sembler  distraits  quand  vous  cherchez  leurs  jeux. 
A  quoi  bon  tant  de  peine  où  leur  orgueil  succombe , 
Pour  descendre  avec  Job  et  nous  deux,  sous  la  tombe  f 

CHÀRLES-QCinT. 

Moine  altier ,  te  crois«tu  le  seul  sage  ici-bas  ? 

LB    ISRONIMITE. 

Non ,  mon  infirmité  ne  m'enorgueillit  pas. 

CHARLSS-QUINT. 

Qui  donc  a  tes  respects  ? 

LE    JBROlfIMITE. 

Tout  homme  époux  et  père, 
Qui  vit  d'un  art  utile,  ou  cultive  la  terre  : 
Ce  mortel  est  béni  de  sa  race  et  de  Dieu. 

CHARLSS-QUINT. 

Apprends-moi.... 

LE    IBROlflMITE. 

L'airain  sonne;  allons  prier:  adieu! 

CHARLBS-QUINT,  SeuL 

Quel  esprit  saint  remplit  ce  jeune  homme  inflexible! 
Le  silence- profond,  et  l'étude- paisible. 
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Comme  deux  anges  saints  Técartant  du  péril, 

Ont-ils  instruit  son  cœur  en  son  pieux  exil, 

Et  bornant  sea  regards  aux  murs  d'un  monastère. 

Et  yers  Dieu  seul  tournant  son  ame  solitaire, 

Tellement  ëdairé  sa  méditation 

Qu'il  ait  TU  le  néant  de  toute  ambition! 

A  ses  traits,  à  son  côl,  pleins  d  une  ardente  flamme. 

On  n'accusera  pas  k  sommeil  de  um  ame  : 

Ainsi  donc  sa  vertu  comme  une  aigle  a  plané 

Par-dessus  l'univers  qu'enfin  j'ai  dominé; 

Et,  venu  sans  fetigue  à  ce  point  où  ^'arrive, 

Il  foule  aux  pîads  l'orgueil,  et  rien  ne  le  captive« 

Quel  exemple  !  ma  gloire  a  sujet  d'en  rougir. 

Vain  jouet  des  humains  que  je  pensais  régir, 

n  m'a  fidlu,  traînant  mes  pompeuses  entraves, 

Être  esclave  du  joug  reçu  par  mes  esclaves.... 

Vous  le  savez,  palais,  qui  sou3  vos  riches  toits 

Me  vîtes  de  ma  pourpre  étaler  tout  le  poids; 

Et  vous,  larges  parvis,  et  degrés  des  portiques, 

Usés  par  mon  cortège  en  des  fêtes  publiques, 

Vous,  enceintes  des  camps  où,  malheureux  acteur, 

Je  m'of&ais  en  spectacle  au  peuple  adorateur. 

Dites  quels  noirs  chagrins  dévorés  en  silence 

Démentaient  de  mon  front  la  pénible  insolence  ! 

Combien ,  sous  les  dehors  de  ma  sérénité , 

D'orages  menaçants  mon  cœur  a  palpité! 

Parlez,  ô  tristes  nuits!  parlez,  à  jours  sinistres! 

Sans  repos  consumés  près  d'assidus  ministres; 

Terres,  fleuves,  et  mens!  dites  combien  de  fois 

Je  vous  ai  traversés ,  et  j'ai  changé  tq^  lois  ! 
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Afrique,  parle!  Europe,  as*tu  quelques  rivages 
Que  je  naie  étonnés  de  mes  nombreux  voyages? 
Eh  bien  !  de  ces  labeurs  quels  ont  été  les  fruits  ? 
Des  troubles  pour  le  monde,  et  pour  moi  des  ennuis. 
Tant  de  peuples  charmés,  courant  de  ville  en  ville 
Aux  décorations  de  mon  faste  inutile, 
Admirent  du  même  œil  mes  ingrats  successeurs, 
De  mes  nobles  tréteaux  aDÛourd'bui  possesseurs. 
Heureux  si  pour  tout  prix,  mon  siècle,  tu  m'égales 
Aux  rois  dont  j*imitai  les  scènes  théâtrales  y 
Et  si  je  ne  me  perds  sous  tous  les  monuments 
Des  princes  qu'ont  vantés  l'histoire  ou  les  romans! 
Ai-je  assez  fait  déjà  pour  éclipser  leur  gloire ?.«•• 
Non ,  non ,  quittons  ce  cloître  où  languit  ma  mél»oire. 
Reprenons  la  couronne;  et  que  mes  cheveux  blancs. 
Frappent  encor  les  yeux  de  mes  rivaux  tremblants  !••• 
Obtenons  un  triomphe  à  mon  fils,  à  .mon  frère, 
Et  de  Faigle  assoupi  réveiUons  le  tonnerre.... 
Superbe!  que  dis*tu?  ne  te  souvient-il  pas 
Qu'en  litière  traîné  parmi  tes  vieux  soldats, 
Tes  débiles  esprits,  tes  forces  épuisées, 
Trahissant  ta  fortune ,  excitaient  leurs  risées... 
Il  était  temps,  hélaA!  de  jeter  ton  iardeau..». 
Du  trône  descendu ,  marche  en  paix  au  tombeau. 
Mais  pourquoi  sans  honneur,  prêt  à  fuir  la  lumière , 
Suivre  encore  un  modèk  en  quittant  ma  carri^? 
Second  Dioclétien  parmi  les  empereurs, 
Mourrai-je  à  son  exemple  en  arrosant  ctes  fleurs? 
Qu'une  palme  nouvelle  orne  ma  sépulture. 
Ici  l'orgueil  en  froc  est  humble  sous  la  bure  : 
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Dans  l'ombre  il  se  conquiert  le  respect  des  humains  : 
J*ai  yaincu  des  héros;  je  veux  Taincre  les  saints  ; 
Et ,  de  ma  pénitence  illustrant  le  supplice , 
Faire  autant  que  ma  pourpre  adorer  mon  dlice. 


Il  dit  :  Tenfer  s*émut  du  projet  que  lorgueil 
Soufflait  à  l'insensé,  méditant  son  cercueil. 
On  le  yit  tout-à-coup,  muet,  sourd,  et  stupide, 
L'œil  et  les  mains  au  ciel,  courbant  un  front  timide. 
De  derniers  ornements  prompt  à  se  dépouiller, 
En  fiice  de  la  croix  aUant  s'agenouiller. 

Parmi  les  changements  que  Fintermède  entraîne. 
Son  même  aspect,  toujours  reproduit  sur  la  scène. 
Aux  démons  sans  pitié  rend  un  rire  inhumain. 

n  entre  au  chœur  du  temple,  un  missel  à  la  main; 
Et  jusqu'au  soir  unit  ses  accents  hypocrites 
Aux  longs  psaumes  hurlés  par  cent  gueules  bénites.  j 

Ses  entrailles  à  jeun  alors  ont  beau  crier, 
Devant  la  table  sainte  il  s'obstine  à  prier. 

Les  moines  cependant,  zélés  en  gourmandise, 
Assis  au  réfectoire,  amour  de  leur  église,  j 

Ont  laissé  ce  martyr ,  le  chapelet  au  cou,  j 

Seul ,  errant  dans  la  nef,  et  canonisé  fou.  j 

O  du  théâtre  alors  enchantement  extrême!  1 

Du  sanctuaire  ouvert  le  spectacle  est  le  même; 
Et  le  seul  mouvement  qu'un  art  divin  produit 
Est  le  dernier  combat  du  soir  et  de. la  nuit. 

Plus  des  murs  spacieux  les  ténèbres  noircissent. 
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Des  cierges  rougissants  plus  les  feux  s'ëdaircissent; 

Et  tandis  qu aux  piliers  lombre  ôte  la  couleur. 

L'or  aux  flambeaux  reluit  avec  moins  de  pâleur.       * 

Les  stalles  dans  le  deuil  s'enserelissent  toutes  : 

Et  sous  les  jets  croisés  et  les  hauts  arcs  des  Toutes, 

Les  fenêtres  du  choeur  entr  ouvrent  d'un  côté 

Aux  rayons  de  la  lune  un  passage  attenté  : 

Son  disque ,  honneur  du  ciel ,  blanchit  quelques  nuages* 

Le  cœur  de  Charles-Quint ,  plein  de  confus  orages, 
Soupire;  et,  frissonnant  dans  le  temple  profond, 
Des  portiques  au  loin  Técho  sourd  lui  répond. 

Voici  qu'une  vapeur  s'abattant  sous  le  dôme  y 
Porte  à  l'autel  trois  saints;  le  fulminant  Jérôme, 
Et  le  tendre  Augustin,  et  le  zélé  Bernard; 
Leur  lin  sacerdotal  se  déploie  au  regard. 

CHARLES-QUINT,  SAINT  JÉRÔME,  SAINT 
AUGUSTIN,  ET  SAINT  BERNARD. 

CHARLBS*QVilfT. 

O  pères  de  Sion!  docteurs  saints!  grav^  ombres! 
Est-ce  Touji  qui,  sortis  de  vos  sépulcres  soml^es, 
Sur  les  hauteurs  du  ciel  avez  pu  vous  placer  ? 
En  Yotre  noble  essor  je  yeux  yous  surpasser , 
Et  qu'un  nimbe  étoile  succède  à  la  couronne 
Qu'à  mes  vains  héritiers  mon  mépris  abandonne. 

SAIHT    JEROME. 

o  roi  jaloux  des  saints!  eh!  quoi  donc?  préteads^u 
Faire  monter  l'orgueil  où  monta  la  yertu  ? 
Équitable  aux  humains,  l'arbitre  tutélaire 

a4 
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Accorde  à  leurs  travaiUL  un  différent  salaire  : 
Héros  y  ceins  ton  laurier  ;  la  palme  est  notre  prix. 
Tu  régnas  sur  les  corps ,  et  nous  sur  les  esprits  : 
Ton  empire  est  la  terre,  et  le  del  est  le  nôtre. 
Un  trône  t*appuyait  ;  nous ,  le  cri  d'un  apôtre* 
On  te  nommait  un  dieu  dans  tes  palais  dorés  : 
Nous  bravions  tes  pareils  dans  les  cours  adorés. 
Les  hommes  égorgés  te  servaient  de  victimes  ; 
Nous  pleurions  sous  la  croix  les  meurtres  et  les  crimes. 
Ta  politique  aux  rangs  immolait  l'équité  ; 
Nos  fraternelles  voix  prêchaient  l'égaUté  : 
Nous  disions  que  les  grands  ne  sont  bientôt  que  cendre, 
Que  de  tous  leurs  degrés  la  Mort  les  fait  descendre; 
Et  que  seul  ferme  et  libre,  en  tous  temps,  en  tout  lieu, 
Le  juste  clairvoyant  craint  les  rois  moins  que  Dieu. 
Ta  fierté  despotique  eût  proscrit  notre  vie  : 
D'où  vient  que  notre  gloire  allume  ton  envie  ? 
Croi3-tu  qu'il  te  suffise,  au  terme  de  tes  ans, 
De  vouer  aux  autels  tes  loisirs  impuissants. 
D'achever  ta  vieillesse  en  un  cloître  sévère, 
Pour  t'égaler  aux  saints  que  le  monde  révère  ? 

Tel  paraîtrait  moins  grand,  s'il  n'eût,  jusqu'au  trépas, 
Traîné  durant  un  siècle  un  sort  obscur  et  bas , 
Et  repoussé  des  cours  les  faveurs  corruptrices , 
Pour  marcher ,  pauvre  et  nu ,  vainqueur  de  leurs  délices , 
Et  laisser  aux  mortels  qu'enfle  leur  vanité 
L'exemple  patient  de  son  humilité. 

Sais-tu  quel  fut  Jérôme,  et  comment  sa  doctrine 
Consacra  dans  ces  murs  son  nom,  sa  discipline  ? 
Né  fier,  ardent,  subtil,  instruit  dans  tous  les  arts, 
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Dont  le  charme  étonnait  la  Tille  des  Césars, 
Du  monde ,  en  sa  jeunesse ,  écartant  les  amorces , 
En  d'austères  ferveurs  il  consuma  ses  forces. 
S'en  vint-il  cojbnie  toi,  de  fatigue  épuisé , 
A  l'amour  du  désert  ofiErir  un  coeur  usé  ? 
Au  fond  de  la  Syrie,  où  Dieu  fiit  son  étude, 
Avec  zèle  embrassant  la  triste  solitude , 
Sous  des  antres  brûlants ,  disciple  des  lions , 
n  apprit  à  rugir  contre  ses  passions. 
Ce  fut  là  que,  couché  sans  luxe  et  sans  moUesse, 
De  sa  nudité  même  il  connut  la  richesse  : 
Ce  fiit  là  que  ses  sens,  émus  d'objets  impurs, 
Des  beaux  cirques  de  Rome  oublièrent  les  murs  ; 
Et  qu'assailli  des  traits  de  ses  Vénus  infâmes , 
De  ses  membres  séchés  il  éteignit  les  flammes. 
Oui,  dès«lors  proclamant  la  liberté ,  la  foi, 
Il  devint  plus  fameux  et  plus  puissant  que  toi. 
Des  sublimes  hauteurs  où  la  vertu  se  fonde, 
J'abaissai  mes  regards  sur  les  pompes  du  monde  ; 
Comme  un  pasteur,  debout  ati  sommet  des  rochers, 
Voit  à  ses  pieds  l'abyme  où  luttent  les  nochers. 
Quai-je  vu?  des  honneurs,  toujours  près  du  naufrage, 
Moins  grands  que  la  vertu  qui  se  rit  de  l'orage  : 
Un  crédit  et  des  biens ,  dignes  de  peu  d  égards  , 
Ou  donnés  ,  ou  ravis  par  le  jeu  des  hasards  : 
Le  seul  juste  en  son  cœur  a  des  trésors  durables. 
Quai-je  vu  ?  des  cités  un  moment  admirables, 
Que  raf&euse«  misère  ou  les  coups  des  fléaux , 
Que  la  discorde  atroce  aiguisant  ses  couteaux, 
Que  Teffiroi  des  prisons ,  l'horreur  dea  fimérailles,- 

oy,. 
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I^ulevaient,  déchiraient  jusque  dans  leurs  entraiUes  ; 
Tandis  qumébranlable  entre  tous  leurs  en£mu. 
Le  seul  juste  résiste  aux  bourreaux  triompfaanu. 
Quai-je  vu  ?  des  banquets,  des  théâtres,  des  danses. 
Dont  le  peuple  adorait  les  fausses  jouissances  ; 
Specudes  que  payaient  son  pain  ou  ses  affronts , 
Que  suspendait  souvent  un  seul  mot  des  Nérons , 
Et  peu  fait  pour  séduire  à  leur  splendeur  funeste 
Le  juste  qu'éblouit  l'éternité  céleste. 
Qu  ai-je  vu  ?  des  mortels ,  fantômes-empereurs , 
Maîtrisant  leurs  soldau,  non  leurs  propres  fureurs; 
Un  Goth ,  un  vil  Gainas ,  la  terreur  d'un  royaume, 
Redoutable  à  son  prince,  et  non  à  Chrjsostome, 
Qui  prouva  que  le  juste  est  seul  fort  contre  tous 
Poiu*  rompre  les  conseils  des  intérêts  jaloux , 
Et  que  l'ombre  et  les  bois  sont  la  profonde  école 
D'où  sort  avec  éclat  l'invincible  parole. 
Qu'ai-je  vu?  des  rhéteurs^  des  sophistes  rivaux, 
Par  la  brigue  emportant  les  prix  dus  aux  travaux, 
Et  confondus  chacun  en  leur  science  impie 
Par  un  Dieu  méconnu,  qui  leur  ôte  la  vie. 
Qu'ai-je  vu  P  de  Thémis  les  magistrats  honteux 
Au  gré  des  souverains  pesant  le  droit  douteux  ; 
Et  que  le  juste  seul,  observant  la  balance. 
Retient  comme  assises  par  sa  noble  présence. 
Qu'ai-je  vu  ?  cette  terre  encline  à  s'abymer , 
Gouffre,  où  tout  s'engloutit  comme  au  sein  d'une  mer; 
Et  dont  les  tremblements,  pires  que  les  tempêtes, 
Renversent  de  vos  toks  les  plus  superbes  fautes. 
Enfin,  qu'ai*je  donc  vu,  dans  les  jours,  dans  les  nuits? 
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Des  pervers  qui,  semant  de  formidables  bruits, 
En  leur  lit  désarmés ,  quand  leur  fureur  sommeille, 
Dorment  comme  au  cercueil ,  lorsque  le  juste  veille. 
Je  n'ai  donc  craint  que  Dieu,  je  n'ai  cherché  qu'en  lui 
Ma  gloire ,  mes  trésors,  mon  véritable  appui  ; 
Et  je  ne  daignai  pas,  en  héros  sanguinaire , 
Briguer  de  tes  grandeurs  le  comble  imaginaire. 

Tout  chaste,  et  vraiment  saint,  plus  épuré  que  l'or, 
Sur  des  ailes  de  flamme  élevant  mon  essor. 
J'ai ,  libre  de  ma  chair  que  brûlait  l'abstinence , 
Yécu  par  la  pensée,  et  tout  intelligence  ; 
Ravi  sur  les  sommets  d'où  ce  globe  n'est  rien , 
Où  la  vie  est  un  songe,  et  la  mort  même  un  bien. 

Toi  donc,  monstre  affamé  du  miel  de  la  louange, 
Nabuchodonosor,  qui  régnas  sur  ta  fange, 
N'espère  pas  briller  entre  les  aigles  saints 
Aux  cieux  qu'habite  l'ame ,  et  les  anges  sereins. 

êJLlUr    AIT«tJSTIlf. 

Apprends  que  pour  t'asseoir  aux  limbes  où  nous  sommes, 
En  pasteur  luenfaisant  il  faut  guider  les  hommes , 
Et ,  plein  de  charité  jusqu'à  son  dernier  jour , 
Remplir  la  douce  loi,  qui  seule  est  tout;  l'amour. 
Aime ,  a  dit  le  grand  Aiul  ;  et  ma  Toix  le  publie. 
Le  juste  adorant  Dieu  vit  pour  tous ,  et  s'oublie  : 
Ce  précepte  jamais  se  grava*t-il  au  cœur 
D'un  prince  ivre  de  soi ,  politique  vainqueur  ? 
Triste  sort  d'un  tA  homme,  idole  de  soi-même! 
Que  fiiit-il?  il  s'absorbe  en  son  pouvoir  suprême: 
Sa  vaine  ambition  jamais  ne  s'assoupit  : 
Il  prodigue  le  sang  pour  venger  un  dépt  ; 
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Il  amasse  les  biens  d  une  main  criminèUe  : 

Il  arrache  à  Naboth  sa  vigne  paternelle, 

Tient  sur  ses  seuls  périls  les  jeux  toujours  ouverts^ 

Et  s'estime  le  dieu,  centre  de  Tuniyers. 

Qui  produit  en  son  cœur  ce  désordre  coupable  ? 

C'est  ce  besoin  d'aimer  à  tous  inévitable, 

L'amour  qui  nous  égare  alors  que  fol  et  vain 

Il  n'a  point  un  objet  éternel  et  divin; 

L'amour,  tendre  penchant  de  nos  sensibles  âmes. 

L'amour,  alimenté  par  de  célestes  flammes, 

Plus  solide,  plus  pur,  en  ses  liens  charmants, 

Que  ne  le  sont  les  nœuds  d'or  et  de  diamants; 

L'amour,  dont  les  plaisirs  consolant  nos  misères, 

Nous  attachant  à  Dieu,  nous  attache  à  nos  frères! 

Complaire  à  ce  qu'on  aime  est  le  vœu  de  l'amour  : 

Ce  doux  espoir,  ce  soin  le  presse  nuit  et  jour  ; 

Plus  d'orgueilleux  projets,  plus  de  noire  injustice, 

Plus  de  débats  jaloux,  plus  d'inCame  avarice; 

U  chérit  en  autrui  l'opulence  et  l'honneur  | 

Et  du  bonheur  de  tous  compose  son  bonheur* 

L'homme  épris  de  ses  feux  n'a  point  l'œil  adultère^: 

Si  des  femmes  qu'il  voit  la  beauté  passagère 

Se  relève  d'atours  et  s'anime  de  fiud, 

Il  n'idàlatre  pas  leurs  colliers  et  leur  art , 

Et  ne  sent  nulle  ardeur  corruptiUe  et  profiuie 

Pour  la  fleur  qui  périt  et  la  chair  qui  se  iane. 

Voit-il  une  indigente  et  muette  beauté 

Qu'à  l'ombre,  et  gracieuse  en  sa  simplicité. 

Semble  orner  le  malheur  empreint  sur  son  visage  ? 

Les  consolations ,  piège  oo  l'ame  s  engage , 
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Ne  captiveront  pas  son  cœur  sanctifié  : 
Toute  humaine  douleur  a  droit  à  sa  pitié. 
Youdra-t-il  s'ériger  des  palais,  des  portiques? 
Graver  par-tout  son  nom  en  lettres  magnifiques? 
Non;  laumone  en  secret ,  les  charitables  soins, 
Feront  de  sa  bonté  parler  mille  témoins, 
Monuments  animés^  et  voix  impérissables, 
Qui  rediront  son  zèle  aux  iges  innombrables. 
Que  les  schismes  trompeurs  et  les  séditions 
Ai^x  iureurs  de  leurs  chefs  livrent  les  nations; 
Éloquent,  il  sait  vaincre  et  Faudace  et  la  ruse 
Par  une  bouche  d  or  comme  le  fils  d'Anthuse; 
Et,  non  moins  fort  quAmbroise,  aux  portes  de  Milan 
Il  osera  fermer  le  saint  temple  au  tyran. 
Qui  doute  que  l'amour  rende  un  cœur  intr^ide? 
Contemple  le  maintien  d'une  vierge  timide  : 
Elle  aime;  et  s'efirajant  de  sa  fragiHté, 
Son  scrupule  frémit  d'une  infidélité  : 
La  flanune  du  jeune  Age  errsMAte  dans  ses  veines 
Allume  dans  ses  sens  des  rebelKons  vaines  ; . 
Sa  constante  pudeur,  ferme  en  ses  chakes  vœux, 
Traverse  noblement  les  épines,  les  feux  : 
Tel  un  ange  sans  corps  marche  dans  sa  carrière  c 
Mais  d'un  front  oà  reluit  une  pure  lumière. 
S'il  faut,  (  triste  courage  en  un  objet  si  doux!  ) 
Qu'elle  brave  la  mort  pour  son  divin  époux, 
Elle  court  au  martyre; 'et,  de  regrets  suivie, 
Brebis  sans  tadhe,  aux  loups  abandonne  sa  vie. 
Juge  combien Tamaur,  triomphant  des  bourreaux, 
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Nous  aide  à  surpayer  la  vertu  des  héros, 
Et  du  tendre  orateur  de  la  chaire  d'Hij^ne 
Juge  si  c'est  à  toi  d'envier  k  couronne! 

SAINT-BBaifARD. 

Prince ,  qui  dans  nos  rangs  te  flattes  de  siéger, 
Bernard  veut  à  son  tour  ici  t'intenroger. 

Fier  d'avoir  en  toùa  lieux  porté  le  fer,  la  flamme, 
Ta  puissance  abdiquée  étonne  enoor  ton  ame; 
Mais ,  rappelant  tes  £ûts,  pour  mieux  te  mesurer. 
Avec  nos  saints  exploits  ose  les  comparer. 
Comment  as*tu  conquis  les  villes  alarmées? 
Par  tes  ambassadeurs ,  ton  or,  et  tes  armées. 
Comment  séduisais-tu  les  péujdes  ébkmis? 
Par  ta  pompe  étalée  à  leurs  yeux  réjouis. 
Comment  consternais^tu  les  états  et  leurs  ligues? 
Par  mille  surveillants  ^  délateurs  de  leurs  brigues. 
Quel  amas  d'instruments,  d'armes,  et  de  ressorts! 
Moi ,  sans  cour,  sans  soldatiB,  sans  &ste,  sans  trésors. 
Hôte  obscur  de  Clainraux,  je  montai  dans  la  chaire; 
Et  soumettant  les  cœurs  à  l'esprit  qui  m'édaire, 
Oe  la  cité  de  Dieu  levant  les  étendards, 
Conquérant  plus  d'états  que  les  fameux  Césars, 
Triomphant  des  clameurs  que  jetait  l'hérésie. 
Terrible  )  j'ai  versé  l'Europe  sur  l'Asie, 
Et  de  tous  ses  guerriers  grossi  la  légion 
Qui  roulait  en  torrents  vers  l'autel  de  Sion* 
Seul  e^  nu ,  d'oii  tirai*je  une  teUe  puissance? 
Ce  fut  de  ma  cellule  et  de  mon  indigence. 
A  ton  art  politique  aurais«je  pu  devoir 


De  si  profonds  secrets ,  un  n  Taste  pouToir  ? 

L'homme  qui  sous  le  eiel  Tit  pauvre  et  solitaire 
Se  sent  victorieux  des  maîtres  de  la  terre, 
Si  son  ame  en  e£Fec,  droite  en  sa  fenneté , 
Se  plaît  dans  la  retraite  et  dans  la  pauvreté. 
Notre  corps  peut  agir  parmi  la  multitude, 
Si  lame  en  soi  toujours  garde  sa  solitude  : 
Les  pensers ,  au-dessus  des  vulgaires  humains , 
Nous  en  s^iarent  mieux  que  les  déserts  lointaine, 
£t  nous  fermant  Toveille  à  l'injure,  aux  louanges, 
Nous  font  sur  l'i^iiven  planer  avec  les  anges. 
La  pauvreté  qu'on  aime  est  riche  en  liberté  : 
Elle  soutient  sans  peur  l'auguste  vérité, 
Du  vain  appAt  de  l'or  ne  se  sent  point  captive, 
Des  biens  qu'elle  n'a  pas  ne  craint  point  qu'on  la  prive , 
Des  pontifes,  des  rois,  menace  l'appareil, 
Ne  voit  rien  de  conatant  que  le  cours  du  soleil, 
Et  par-tout,  de  ses  pieds  secouant  la  poussière, 
En  méprisant  la  mort,  passe  intrépicte  et  fière. 
Elle  fut  ma  compagne  ;  elle  est  l'appui  d'un  saint; 
Et  le  tissu  grossier  dont  dSe  m'avait  ceint  ^ 
M'attira  sur  la  terre  un  encens  préfiérable 
Aux  honneuis  i|ue  s'acquit  ta  poutfpre  misérable. 
Tels,  ces  rois  dés  déserts,  Elic,  et  Daniel 
Contre  leurs  ennemis  s'armaient  des  feux  du  oid; 
Hélas!  qu'aurais-tu  fidt  contre  nos  voix  sinistres, 
Grand  roi,  qui  ne  peux  riem  sans  or  et  sans  ministres  P 

CKl.ai:iHS«QIJIKV. 

J'aurais  par  mes  soldats  dbfttié  70s  pareib, 
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Dès  qu'ils  .eussent  formé  de  turbulents  conseOs. 
J'aurais  été  de  Jean  THérode  inexorable , 
Si,  quittant  son  désert,  apôtre  déplorable, 
Ceint  de  viles  toisons,  il  eût  dans  mon  séjour 
Paru  couvert  de  cendre ,  et  censuré  ma  cour. 
J  ai  régi  les  mortels  :  je  sais  leurs  impostures. 
Vos  âmes,  doctes  saints,  étaient«eUes  si  pures? 
Tantôt  le  zèle  altier  de  votre  apostolat 
Signalait  plus  en  vous  un  tyran  qu'un  prélat, 
Et ,  jaloux  d'opprimer  le  peuple  ou  son  monarque. 
De  l'humble  sacerdoce  ensanglantait  la  marque  : 
Tantôt ,  martyrs  publics  des  rigueurs  de  la  croix, 
Votre  orgueil  s'abaissait  pour  abaisser  les  rois. 
Et ,  rampant  au  travers  de  tortueuses  routes. 
Fuyait  les  dignités  pour  les  dominer  toutes. 
Vous  subissiez  le  jeûne  au  milieu  des  festins, 
Pour  repaître  l'encens  brûlé  siu*  vos  chemins  : 
Vous  vantiez  le  silence  et  la  paix  des  retraites; 
Et  l'oubli  courrouçait  vos  vanités  secrètes  : 
Austères  avec  £aiste,  à  l'ombre  relichés. 
Vos  haines  s'accusaient  de  cent  vices  cachés  : 
Et,  de  vos  saints  docteurs  calomniant  la  vie, 
Un  faux  mépris  de  tous,  décelait  votre  envie. 
Vous  préchAtes  la  foi,  vous  qui  ne  crûtes  rien  : 
Votre  art  fiit  de  tromper,  grands  hommes  !  c'est  le  mien. 

Sl.fllT*JBKÔMB. 

Je  vois,  digne  Bernard,  ton  dédaigneux  sourire. 
Augustin ,  revotons  it  notre  heureux  empire. 
Laissons  ce  héros  nain,  dédiu  de  tout  espoir, 
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Se  nier  des  grandeurs  que  son  œil  ne  paat  toît. 


Ils  disent  :  Charies^Juint,  honteux  d'apprendre  encore 
Qu'il  soit  pour  les  esprits  des  hauteurs  qu'il  ignore, 
Suivit  d'un  œil  si  sot  leur  noble  ascension, 
Que  l'Enfer  l'écrasa  de  sa  dérision. 


LA  PANHYPOCRISIADE. 

CHANT  SEIZIÈME. 


SOMMAIRE  DU  SEIZIEME  CHANT. 


Charles^QiuHi,  accablé  par  la  Tristesse  ^  cherche  en  Tain  les  distrac- 
tions qae  Ini  peuvent  offirir  ïeê  direrset  heures  dn  jour:  la 
Tristesse^  qui  égare  sa  raison ,  lui  inspire  le  projet  de  £ûre  célé- 
brer ses  propres  obsèques  ayant  de  mourir.  Tableau  du  temple 
où  les  démons,  acteurs  delà  scène ,  paraissent  en  habits  sacerdo- 
unXf  et  chantent  la  messe  mortuaire  de  Ckarim-QÊUnt.  La  7>w- 
iesse  et  la  Mort  achèvent  d'épouvanter  Tempereur  couché  dans 
sâ  bière  :  une  fièrre  ardente  le  saisit ,  et  la  Mort  l'enlève.  Fin 
du  drame.  A  peine  la  toile  est  tombée»  que  le  parterre  infernal 
se  divise  en  deux  partis  ;  l'un ,  contre  Mtmofeste ,  auteur  de  la 
pièce;  l'autre,  en  sa  faveur.  Le  théâtre,  détruit  par  l'^nor- 
ehie ,  s'écroule  enfin  dans  l'abyme. 
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CHANT  SEIZIEME. 


Jj  ETA  NT  les  spectateurs  vont  se  changer  sans  cesse  ' 
Les  lieux  où  Charles-Quint  marche  avec  la  Tristesse. 
Que  loreille  attentive  au  fil  de  ses  discours 
Des  tableaux*  qu'ils  peindront  poursuive  donc  le  cours. 

Il  s'avance,  au  milieu  des  chimères,  des  ombres; 
La  fille  de  l'ennui,  la  Tristesse  aux  yeux  sombres. 
L'entraîne  hors  du  temple  où  des  pâles  flambeaux 
Éclairaient  sous  ses  pieds  les  marbres  des  tombeaux, 

CHARLES-QUINT  ET  LA  TRISTESSE. 

LA   TEISTBSSfi. 

Hélas  !  tu  te  flattais  qae  l'aurore  nouvelle 

Retirerait  tes  sens  de  leur  langueur  mortelle  : 

Te  voilà  de  retour  au  paisible  réduit , 

Voisin  du  temple  auguste  où  tu  veillas  la  nuit. 

Tes  soins  ont  décoré  cette  cellule  obscure 

En  berceau  verdoyant  d'où  te  rit  la  nature  ; 

De  là,  sur  les  coteaux,  un  ciel  plein  de  clarté 

Du  firont  épais  des  bois  découvre  la  beauté  ; 

De  là,  des  prés  charmants,  où  Zéphire,  en  ses  courses. 
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Mêle  ses  doux  soupirs  aux  murmures  des  sourees, 
Exhalant  dans  les  airs  comme  un  divin  encens 
Les  parfums  de  leurs  fleurs  pour  enivrer  tes  sens.... 
Mais  hélas!  tout  est  vain  :  Fombre  et  le  jour  te  blesse. 

CH1.KLBS-QUIHT. 

N*oflEusque  pas  mon  ame,  importune  Tristesse! 
Et  je  pourrai  me  plaire  au  spectacle  riakit 
Qu'étale  sous  mes  yeux  l'éclat  de  l'Orient. 

LÀ    THISTBSSB. 

La  terre  encor  dans  l'ombre  est  à  demi-plongée; 
Ton  ame  de  son  deuil  est  comme  elle  chargée  : 
Attends  que  le  soleil ,  se  levant  pour  vous  deux, 
Dissipe  tes  vapeurs  d  un  rayon  moins  douteux. 
Las  brouillards  du  matin,  voilant  les  paysages, 
Compriment  ton  cerveau  de  leurs  pesants  nuages  : 
A  peine,  en  leurs  bosquets ,  lès  oiseaux  matineux 
De  premiers  sons  eneor  percent  les  airs  brumeut  : 
Attends  leur  doux  réveil  et  que  leur  chant  salue 
L'astre  dont  la  splendeur  va  réjouir  ta  vue. 
L'aurore  inspire  à  l'ame  un  attendrissement 
Qui  de  tes  souvenirs  redouble  le  tourment. 

chàrlbs*quiht. 
A  cette  heure  autrefois ,  devancé  du  tonnerre , 
Mon  coursier  hennissait;  et,  bouillant  pour  la  guerre, 
M'emportait  sur  les  monts  où  j'allais  méditer 
Les  coups  dont  l'Occident  devait  s'épouvanter  : 
Maintenant  seul,  oisif,  je  m*égaie  au  ramage 
De  deux  chantres  ailés  qu'emprisonne  leur  cage. 

LA    TRISTESSE. 

Tu  ne  les  nourris  donc  que  pour  les  désoler  ? 
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Us  respireraient  mieux  aux,  vastes  champs  de  Tair  : 
Ne  sois  pas  leur  tyran,  et  qu'aux  deux  ils  revolent. 

CHAai.BS*Q17IllT. 

Je  crains  que  les  vautours  bientôt  ne  les  immolent  : 
Dès  le  nid  de  leur  mère  élevés  par  mes  soins , 
Nés  captift,  sauraient->ils  pourvoir  à  leurs  besoins? 

!*▲    ZraiSTBSSE. 

Ainsi  tu  préparas  la  longue  dépendance 

Des  hommes,  à  ton  joug  façonnés  dès  Tenfance , 

Et  qui,  si  tant  d*erreurs  n'assiégeaient  leurs  berceaux, 

Vivraient  libres  au  monde  ainsi  que  les  obeaux. 

CHAaLBS-QUIlVT. 

Oui,  mon  orgueil  dément  la  vérité  suprême , 
En  niant  aux  humains  que  leur  liberté  même 
Accroît  leur  industrie,  ajoute  à  leur  vigueur , 
Quand  leur  vertu  native  est  laissée  en  leur  cœur. 
Hélas  !  par  cet  orgueil  de  gouverner  la  terre , 
J'ai  dans  mes  longs  travaux  subi  plus  de  misèr« 
Que  tous  ces  bûcherons  qui ,  vers  le  sol  penchés , 
Amassent  les  rameaux  que  lliivçr  a  séchés. 
Le  soleil  resplendit,  ô  Tristesse!  et  sa  flamme 
N'éclaircit  point  encor  les  ombres  de  mon  ame... 
N'entends-je  pas  sonner  l'heure  de  mon  repas  ? 

LA    TRISTESSE. 

Ah!  remportez  ces  mets  qu'il  ne  goûtera  pas  ; 
Otez  ces  vins,  pour  lui  trop  mêlés  d'ameituipe. 
Valets,  n'aigrissez  pas  l'ennui  qui  le  consume  : 
Respectez  sa  retraite...  Et  toi,  parcours  des  yeux 
Ces  vallons  émaillés  par  les  rayons  des  cieux. 
Ces  ruisseaux  bouillonnants  sous  les  roches  voisines... 

a5 
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CHAELES-QUIITT. 

Toujours  des  cieux ,  de»  eaux ,  des  champs  et  de»  collines.  < 
Quel  monotone  aspect,  Tristesse,  m  offres-tu? 

LA   TEISTBSSB. 

Tu  disais  autrefois ,  sous  la  pourpre  abattu , 
Toujours  des  camp»,  un  tr&ne,  une  cour  importune.. 
Quel  spectacle  accablant  dans  ma  noble  fortune  ! 

GHA&LBS-QUIHT. 

Hélas! 

LA    TKISTBSSB. 

Pourquoi  gémir  en  ce  riant  séjour  P 

CHAELBS-QUINT. 

Je  me  sens  fàùgaé  de  la  splendeur  du  jour.    . 

LA   TBISTBSSB. 

Jamais  des  nations  le»  trop  superbe»  maître» 
Ne  retrouTent  le  calme  aux  demeure»  champêtres. 
L  oisiveté  te  pèse  en  ce»  chanvps  producteurs , 
Où  le  travail  nourrit  d*heureux  cultivateur»  : 
Tes  yeux  sont  ignorant»  des  riehesie»  agreste»  ; 
Tu  méprise»  le»  fleur»,  et  le»  présent»  céle»tes  ; 
Et,  bien  que  las  du  faste  et  des  soin»  des  héros , 
Tu  hai»  ta  aolttude  et  maudis  ton  rqx>». 
Mais,  privé  d'aliment»,  la  fiiiblesse  t accable... 
L  airain  encor  t'appelle  aux  plaisir»  de  la  table. 

CHABLBS-QITIlft. 

Ah  !  j'en  suis  écarté  par  un  dégoAt  afiveux; 

Et  ce  corps  que  je  traîne  est  un  poids  douloureux. 

LA    taiSTSSSE. 

Peut-être  que  du  soir  l'agréable  influence 
Te  fera  mieux  goûter  ht  paix  et  le  silence. 
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Moment,  oà  je  oie  plais  moî-méme  à  soupirer. 
Au  doux  sein  de  la  nuit  tout  s'apjM^e  à  rentrer  : 
Entends  le  pâtre  au  loin  fermant  les  bergeries , 
L*aboi  des  chiens  feappant  le  seuil  des  métairies , 
lé  chant  du  rossignol  attendrir  les  forêts , 
Et  sous  les  noirs  buissons  frissonner  un  vent  frais. 

GHARI«BS-A2tJIHT. 

Suis-je  amant,  ou  poète?  et  ma  mélancolie 
Cède-t-elle  aux  accès  de  leur  tendre  folie  ? 
Non ,  Yesper  et  la  hine  ont  des  effets  plus  lents 
Sur  mes  jeux  endurcis  aux  spectacles  sanglants. 

LA    TRISTBSSB. 

Eh  bien }  trouble-toi  donc  d*un  plus  sombre  délire. 
Orgueilleux  conquérant ,  long-temps  chef  d'un  empire, 
Un  ^er  à  tes  pieds  rampe  amour  du  saint  parvis  ; 
Je  lui  prête  une  roix...  médite  ses  avis. 

CHARLBS-QOIIVT. 

Qu es-tu  devant  un  prince,  ô  créature  vile? 

LB    VBB. 

Moi,  je  ne  sois  cpun  ver,  misérable  rq>tile  ;' 
Mais  rampant  sur  la  fange  où  tu  sommdilleras, 
Je  dis  à  l'aigle  ahier  :  «  Je  t'attends  io^bas.  » 

LA  TKiSTESSfi. 

Cet  insecte  abandonne  une  tête  mortelle 
Dont  le  crâne  enfermait  la  plus  docte  oervelk  : 
n  te  vient  avertir  qu'au  tombeau  dont  il  sort, 
Il  rongera  ta  chair,  pAture  de  la  mort. 
Toi  donc  qui,  des  grandeurs  quittant  ia  Aile  envie, 
Abdiquas,  la  courdnné,  abdique  aussi  la  vie. 
Tu  tiens  encor  an  monde  après  t^en  être  exclus, 

q5. 
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Fiiis-le  plus  loin  enoor  ;  va-t'ea  où  Ton  n'est  plus. 

Mais,  arec  iaste  orné  des  habits  funéraires  , 

Ne  pars  point  froid  et  nu,  comme  les  morts  Tulgaires; 

Et  préside,  viTanf,  de  loreiUe  et  de  Toeil 

Aux  chants  de  ton  trépas,  aux  poulpes  de  ton  deuil, 

Spectateur  animé  des  larmes  que ,  peut-être , 

Feindront  tes  serviteurs  aux  cendres  de  leur  maître. 


Ainsi  dit  la  Tristesse  au  fragile  empereur 
Mais  le  drame  infernal  ici  change  d'horreur  ; 
Et,  par  d'afireux  ressorts  que  la  magie  inrente, 
La  scène,  au  dénouement,  se  noircit  d'épourante. 

D'innombrables  Démons  marchent  en  saints  foélats 
Dans  le  temple  qui  s*ouTre  et  qui  reç<Ht  leurs  pas. 

Les  crêpes  de  la  nuit,  sépulcrale  tenture, 
Du  dôme  et  des  piliers  couvrent  Tarchitecture  ; 
Des  dragons  enlacés  font  reluire  en  tous  heux , 
Tels  que  des  lampes  d*or,  leurs  gueules  et  leurs  yeux  : 
Us  éclairent  la  nef,  le  choeur,  et  sa  banière; 
Et  d'une  croix  de  feu  la  sanglante  lumière 
Domine  un  sarcophage ,  où  des  titres  d'orgueil 
Argentent  les  velours,  ornements  du  cercueil , 
Édifice  paré  d'emblèmes  héroïques 
Dont  le  néant  s'inscrit  en  lettres  magnifiques. 
Une  chapelle  ardente,  au  haut  de  cent  degrés, 
Porte  un  Diable  servi  par  des  diables  mitres  : 
Sa  messe  fait  répondre  en  son  chant  mortuaire 
Dix  mille  diables  noirs,  échos  du  sanctuaire, 
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Qui  poussent ,  au-delà  d'un  triple  paradis , 
Les  lugubres  clameurs  dun  bas  De profwidis* 

Cependant  Charles-Quint,  livide ,  Foeil  farouche, 
S'étend  au  lit  de  plomb ,  froide  et  dernière  couche, 
Oci,  près  d'un  grand  linceul,  psalmodiant  soudain  , 
La  Tristesse  et  la  Mort,  une  torche  à  la  main, 
Exposent  la  pâleur  des  traits  de  la  victime , 
Qu'un  vaste  deuil  isole,  et  suspend  dans  Vabyme  \ 
Et  le  serpent  sonore ,  et  l'orgue  aux  voix  de  fer, 
D'une  ample  symphonie  ébranle  tout  l'Enfer. 

CHARLES^UINT,  LA  TRISTESSE,  ET  LA  MORT. 

LA    TAISTBSSa. 

Homme  !  des  rois  ainsi  finit  la  race  entière. 

LA  xoaT. 
De  la  poussière  né ,  retourne  à  la  poussière. 

LA    TRISTSSSB. 

La  Mort  te  paraissait  loin  de  toi  ;  la  vo^ci. 

LA   MORT. 

Héros  qui  me  bravais,  pourquoi  frémir  ici  ? 

CHARLBS-QtJIHT. 

Me  pouvais-je  alarmer  d'un  futur  anathême  ! 
Je  ne  crus  point  en  Dieu. 

LA    MORT. 

Tu  t'es  donc  £ùt  toi-même  ? 

LA    TRISTBSSB. 

Sage  et  puissant  mortel ,  ton  esprit  connut-il 
Comment  ta  &iUe  vie  a  prolongé  son  fil  ? 

LA    MORT. 

Tremble  qu'en  le  coupant  je  ne  te  précipite  . 
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En  quelque  espace,  horrible  à  ton  gobut  qui  palpite. 

CBAELBS-QVIHT. 

Je  me  sui«  dit  que  Thomme,  au  uéant  destiné , 
Redevient  à  sa  fin  tel  qu'avant  d*èti«  né. 

I«A    TRISTBSSS. 

Je  rignore  j  et  te  laisse  au  tounnent  de  oe  doute. 

I.A    MORT. 

Ame  coupable  I  viens  :  sais-tu  quelle  est  ta  loute  ? 
Sors  du  sang  et  des  os  qu'il  est  tenps  de  cpiîtter. 

OHABLXS-QUIIIT. 

J  en  tressaille  en  mes  flancs. 

LA    TRISTESSE. 

Que  peux-tu  regretter  ? 
Tourne  tes  propi^s  yeux  sur  ta  vile  dépouille. 
Le  trouble  qui  1  émeut,  la  sueur  qui  la  souille, 
De  sa  fragilité  sont  Jies  signes  certains. 

CHARLBS-QVmT. 

Hélas!  dans  tout  le  cours  de  mes  errants  destins, 

Brûlante  d'une  ardeur  en  mes  veines  cachée , 

Ainsi  qu'un  Aimier  vil  ma  chair  s'est  desséchée  ! 

Mes  jours  évanouis  ont  emporté  sa  fleur. 

Las  du  monde,  en  ces  murs  j'ai  traîné  ma  douleur... 

Pourquoi  seul  m'enfoncé*je  aux  bois  voisins  du  Tage, 

En  hibou  lamentable ,  en  pélican  sauvage  ? 

Pourquoi  ni^uère  assis  au  ^ne  des  cités  ? 

Pourquoi  dans  ce  linceul,  terme  des  vanités  ."^j 

De  tous  ces  mouvements  quelle  raison  décide  ? 

Quetais-je?  hélas!  que  suisse?  et  qu'est-œ  qui  no«u  guide? 

Ces  hommes,  ces  concerts,  que  j'entends,  que  je  voi, 

Tous  ces  objets  so^t-ils  en  mes  sens,  hors  de  moi? 
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Espace,  éternité,  quétes-Tous  ?  quelle  flamme 
Trop  y  ive  aux  yeux  du  corpa ,  luit  pour  les  yeux  de  Tame  ? 
Est-ce  que  mes  terreurs  peuplent  de  visions 
Ces  cercles  infinis ,  sphères  d'illusions  ? 
L'esprit  de  la  lumière,  en  des  cieux  sans  limite, 
Règne...  il  ouvre  Tenfer  à  la  race  maudite... 
Devant  son  tribunal  quel  sera  mon  appui  P 
Trônes,  puissance,  rangs,  tout  croule  devant  lui. 

LA    TRISTESSE. 

Est-il  vrai  que  toujours  les  morts  en  paix  sommeillent  ? 
La  trompette  a  sonné...  les  voilà  qui  s'éveillent  ! 
La  terre  voit  par-tout  les  tombes  se  briser... 
Que  d'hommes  se  levant  tout  prêts  à  t'accuser  ! 
Les  uns,  trempés  encor  des  ruisseaux  de  leurs  larmes, 
Te  présentent  leurs  fils  mutilés  par  les  armes  : 
Les  autres,  par  leur  sang  qu'ont  versé  tes  arrêts 
Inscrivent  les  horreurs  de  tes  ordres  secrets. 
Roi  guerrier ,  vaincras-tu  les  nombreuses  phalanges 
Des  âmes  qui,  planant  sur  les  ailes  des  anges, 
S'élancent  de  la  nuit  pour  t'accabler  d*effroi. 
Et  crier  dans  le  ciel  :  Anathème  sur  toi  ! 
Juge  inique  !  réponds  au  seul  juge  suprême... 
L'univers  est  présent ,  et  tous  les  siècles  même. 
Tant  de  peuples  jamais,  ni  tant  de  majesté, 
N'entourèrent  le  trône  oà  tu  fus  éoouté. 
Parle,  déploie  au  jour  ta  noble  conscience... 
Pourquoi  balbutier  ?  où  donc  est  ta  science  ? 
Quoi!  tu  restes  honteux,  muet,  et  i^na  cookiir! 
Ici  trop  de  lumière,  édairant  ta  pjdeur. 
Révèle  de  tes  traits  les  bassesses  obscur.es ,    . 
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Et  des  plis  de  ton  cœur  les  profondes  souillures. 
Fuis  donc  !  fuis ,  si  tu  peux,  même  le  sourenir  ; 
Et  cherche  le  néant,  ton  dernier  avenir. 

CHARLES-QUINT. 

O  ciel!  ô  Dieu  du  ciel!  prends  pitié  de  mon  ame  ! 

LA    MORT. 

Regarde  ces  torrents  de  Finfernale  flamme...! 
Les  cieux,  qui  sous  tes  pieds  se  roulent  à  grand  bruit, 
T'abandonnent  au  gouffre  oii  mon  toI  te  poursuit. 
Telles  qu'une  hydre  ouvrant  ses  gueules  arec  joie, 
Les  bouches  de  l'abyme,  afFamé  de  sa  proie, 
T'engloutissent  parmi  les  brigands  couronnés , 
Qu'aux  yeux  des  nations  ma  faulx  a  détrônés. 

CHARLBS*QUIHT. 

Arrête,  affreuse  mort  !... 

LA    MORT. 

Non ,  mes  mains  rigoureuses 
Vont  punir,  lâche  acteur,  tes  obsèques  menteuses. 
Ne  t'aperçois-tu  pas  que,  resté  sans  témoin, 
La  foule,  en  te  raillant,  s'est  écoulée  au  loin  ? 
Et  qu'enlevé  déjà  de  tes  linceuls  funestes , 
On  t'a  mis  en  un  lit...  od  je  veux  que  tu  restes. 

GHARLES-QUIRT. 

Où  suis-je?...  ô  songe  horrible!  ah!  je  m'éveille  enfin... 
Doux  éclat  !...  je  revois  les  rayons  du  matin... 

LA    MORT. 

Que  dis-tu.*^  la  nuit  règne,  et  l'hémisphère  est  sombre. 

CRARLBS-QUIHT. 

Non,  mes  yeux  sont  ouverts... 
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LA    MORT. 

Sous  les  Toiles  de  l'ombre 
Le  délire  t'areugle,  et  porte  en  ton  cerveau 
Un  fiiux  jour,  et  l'horreur  d'un  désordre  nouveau  : 
Des  organes  troublés  eflfroyable  chimère  ! 
Meurs  donc ,  meurs  !  il  est  temps ,  roi  fou ,  que  je  t'enterre. 


Elle  arrache  aussitôt  l'ame  à  ce  noble  corps, 
Qui  n'est  plus  rien  :  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  fait  des  morts. 

Ici  la  toile  tombe,  et  finit  l'acte  immense. 
Mfiis  au  parterre  ému  quefle  guerre  commence  ! 

Que  je  compare  au  bruit  des  torrents  et  des  airs 
Les  applaudissements ,  les  sifflets  de^  entiers  ; 
Que  je  rappelle  ici  les  volcans,  les  tempêtes , 
En  étemel  écho  des  poétiques  têtes, 
Mes  vers  ne  feront  pas  ouir  à  l'auditeur 
Ce  cirque  furieux ,  tout  vociférateur. 
Oh  !  c'est  en  cet  instant.  Muse,  que  je  t'invoque  ! 
Prête,  prête  à  mon  luth  un  son  perçant  et  rauque, 
Qui  plaise  à  la  discorde  et  l'imite  en  ses  cris  ; 
Et  non  ces  doux  accents  dont  les  cœurs  sont  épris. 
Qui  charment  les  humains  de  langueurs  si  touchantes^ 
Et'font  aimer  la  paix ,  alors  que  tu  la  chantes. 

Le  tumulte  confus  du  cirque  ténébreux 
Long-temps  de  tous  les  bruits  ne  fit  qu'un  bruit  afireux: 
Mais  comme,  sous  les  flots  d'une  épaisse  fumée, 
Au  faîte  d'une  ville  en  des  feux  abymée , 
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Se  perd  dans  un  chaos  la  face  des  objets, 
Jusqu'à  rheure  où,  lançant  qvtelques  lumineux  jets, 
La  flamme  en  ces  viq^eurs  éclaire  enfin  la  vue  : 
Ainsi,  lorsque  la  loule  applaudit,  siffle,  et  hue. 
Tout  se  confond  d*abord;  mais  enfin  les  clameurs 
Distinguent  deux  partis  au  milieu  des  rumeura  : 
L*un,  s*écriant,  bravo!  Teut  voir  lauteur  paraître, 
L'autre,  criant,  à  bas!  frémit  de  le  connaître. 
Le  rideau  cependant  remonte;  et  mille  voix 
Font  trembler  les  piliers  et  le  cintre  à-la*fois. 

Sans  frayeur  de  Forage,  apparaît  au  théâtre 
Lacteur,  enoor  sali  de  carmin  et  de  plitre, 
Qui,  dépouillé  des  traits  de  Charles-Quint  joué. 
Et  du  manteau  tragique  aussitôt  secoué, 
A  repris  des  Démons  les  gigantesques  formes, 
Et  leurs  mains,  et  leurs  pieds,  armés  d'ongles  énormes. 
Ce  mime  est  de  l'enfer,  où  son  art  s*enflamma, 
Le  sul)lime  Lekain,  le  terrible  Talma  ; 
Sensible  et  déchiraat ,  nul  ne  lut  phu  habile 
A  peindre  l'ame  humaine  en  sa  face  mobile  ; 
Son  vMte  sein,  foyer  d'un  oqqw  tout  Téhément , 
De  pathétique  empli,  1  épanche  largement  : 
S'il  imite  l'effroi,  le  remords  sur  le  trône, 
3on  fr0nt  pâle  ressemUe  au  front  de  la  Gorgone  : 
S'il  Teut  des  passions  exhaler  les  douleurs , 
Brisée  en  longs  sMglots ,  sa  veix  se  fond  ea  pleurs  : 
Le  parterre,  frappé  de  sa  magie  extrâme. 
Pense,  au  malheur  qu'il  feint,  Toir  le  malheur  lui-mitoe. 

L'acteur  ouvrit  la  bouche,  et  crut,  par  ses  accents, 
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Surmonter  la  hauteur  des  bruits  retentissants  : 
Mais  ses  lèvres  formaient  des  panoles  perdues. 
Ainsi  des  noirs  hivers  quand  les  neiges  fondues 
Sur  les  flancs  des  rochers  toinbent  avec  fracas, 
Sif  du  toorrent  grossi  travepsant  les  éolals, 
Les  voix  de  deux  pastem  s'appellent  des  deux  rives , 
Son  cours  emporte  et  rqnpt  leurs  dameurs  fugitives. 

La  fureur  des  Démons,  et  buppés,  et  titrés, 
Descend  de  loge  en  loge  aux  plus  bas  des  degrés  : 
Là,  des  derniers  lutins  l'épaisse  populace 
Autour  des  cabaleurs,  et  se  me,  et  s  entasse. 
Ainsi,  lorsque  les  grands  aceordent  aux  petits 
Ces  jeux,  payés  si  cher,  qnon  leur  donne  gratis  ^ 
Du  plus  vil  peuple  on  voit  la  multitude  immense 
Couvrir  un  cirque  entier,  sali  de  sa  présence  : 
Ainsi  lamas  infoet  de  Diables  tout  iingeux 
Formait  le  oentre  obscur  du  parterre  orageux. 
Ce  sont  bandits,  experts  en  tous  métiers  perfides  : 
Les  uns,  noirs  recruteurs,  isont  fumants  d'homicides; 
D'autres,  en  ^ein  marché,  vendeurs  non -scrupuleux, 
Ont  des  li»es  menteurs,  et  des  poids  frauduleux  : 
Ceux-là  diea  nos  Tbémis  a  iMcvivent  en  bnasaires  ; 
Ceux-ci ,  sur  leurs  fourneaux,  impurs  apothicaires ,^ 
Dosent  leur  arscinc  e|i  de  coupables  mains , 
Et  de  Fimnenr  de  vivre  ib  purgent  les  humains. 
D'autres,  fatak  Hermès ,  ahèr^t  la  monnaie  ; 
D'autres  sont  croque^morts,  le  sépulcre  les  paie: 
Apprentis  cavainns,  oeux*là,  d'un  coup  mortel, 
Hâtent  l'agonisant  y  cônvieité  du  scalpel. 
Huisttere,  gnéfiter^,  et  clevos,  engeance  de  vampires, 
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Ivrognes,  dâ>aucbé«,  filonx,  escrocs  et  sUres, 

Sirènes  des  égoûts,  harangères  Vénus, 

Sous  les  bourgeons  en  fleurs  vendant  leurs  charmes  nus  ; 

Des.  enfers,  en  un  mot,  la  plus  vile  canaille 

Tout-à-coup  se  déchaîne,  et  hue,  et  sifBe,  et  braille. 

Elle  garda  long-temps  un  silence  hébété , 

Muette  d'ignorance  et  de  stupidité  : 

Ces  ressorts  que  chex  nous  le  vulgaire  idolâtre, 

Les  éclatants  décors,  les  beaux  coups  de  théâtre, 

Et  le  lustre  étcnlé  des  princes  histrions , 

Avaient  conquis ,  ravi  ses  admirations  : 

Mais ,  répondant  aux  cris  des  nobles  galeries, 

Jusqu'aux  voûtes  monta  le  cri  de  ses  furies. 

Telle ,  quand  des  états  les  diefs  ambittenx 

Donnent  le  premier  branle  aux  partis  bctieux^ 

L'écume  des  ruisseaux,  la  plèbe  en<wguei]Ke 

Gronde,  fidt  bouillonner  sa  plus  in£kme  lie, 

S'emporte,  se  dâ>orde;  et,  sous  le  joug  des  lois. 

De  la  démagogie  hurlent  toutes  les  voix  : 

Telle,  de  ces  damnés  la  cohue  insolente 

Au  vaste  amphithéâtre  im{mnie  l'épouvante. 

Tout  rugit  :  cependant  le  Stentor  des  Démons 
Fait  sortir  ce  discours  de  ses  larges  poumons  ; 
Perché  sur  un  haut  banc,  en  épervier  fiurouche, 
Qu'attache  un  pied  crochu  sur  une  vidUe  soudie  : 

«  Par  un  juste  suffirage  accueillons  notre  acteur,  » 
Dit-il,  «  mais  que  du  drame  il  nous  taise  l'auteur. 
«  Son  ouvrage  sans  goût,  sans  règle,  sans  monde, 
«  N'a  qu'une  vérité  hideuse  ou  triviale. 
«  J'ai  frémi,  mais  d'horreur;  j'ai  ri,  mais  de  pitié. 
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«  Le  monstre  qui  le  fit  dmit  être  chfttié , 

a  Écorché,  scié,  cait...  il  baxt  que  sur  la  daie 

«  On  le  traîne,  percé  d'une  ëtemeHe  plaie  ; 

«  Ou  qu'il  soit  à  l'oubli  condamné  sans  retour  : 

«  L'orgueil  est  d'un  auteur  le  plus  cruel  vautour. 

«  Mais  non ,  de  notre  enfer  déchaînons  la  critique  ; 

«  Qu'il  se  torde  à  jamais  sous  sa  dent  satirique, 

«  Et  que,  de  tous  les  sens  en  lambeaux  dédùré, 

«  n  rende  au  noir  chaos  ce  qu'il  en  a  tiré.  » 

n  dit,  roulant  un  œil  oà  pétiHe  sa  rage. 
Qui  des  autres  lutins  recherche  le  suffrage  : 
Mais  l'un  des  plus  bouillants ,  qui  reut  lui  répliquer , 
Sentant  à  ses  esprits  les  paroles  manquer, 
Pour  mieux  humilier  sa  critique  rerbeuse, 
Lui  tire,  en  grimaçant,  une  langue  moqueuse. 
Celui-ci ,  pour  punir  ce  dédain  trivial, 
Se  tourne,  en  lui  montrant  son  anti^fadah 
Le  bruit  s'accroît.  Voici  qu'un,  antre  Diable  grimpe^ 
Ami  du  nourrisson  de  l'infernal. Olympe: 
Son  aigre  roix  glapit  sur  le  !raeaniie  entier. 
Td  entre  des  tambours  perce  un  fifre  guerrier. 

«  EsK»  en  vain  qu'en  ces  ven^  peintre  de  la  nature, 
«  Le  poète,  arrachant  tout  masque  à  l'imposture, 
«  Produit^  s'éoria*t*il ,  sans  peur^  sans  prdjjiigé, 
«  Du  fécond  imiveri  un  vivant  abitégé  ? 
«  L'abandoonmai  fc  oa  am:  cris  de  la  cabale  ? 
«  GommentdugoAt,  desmoBurs,  est>41doncleseaiidBUP 
«  n  ne  SMViâli  blesser  les  vègles  des  rhéteurs, 
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«  Étant  hors  de  la  loi  é»  datfsiqaes  auteurs  ; 

«  Non  rooîiM  original  que  le  furent  eux-^mémes 

«  Ces  hardis  inTenteiirs  de  nos  doctes  systèmes. 

«  On  les  siffla  jadis;  on  le  hue  à  son  tour  r 

«  De  Tayenir  peut-être  il  dorieudra  FamCnir. 

«  Son  style  I  en  deseendaht  du  ton  noble  au  vulgaire , 

t  Évite  mieux  Fennui  qu'en  un  BM>de  ordinaire. 

«  A  quoi,  bon  asservir  Têsprit,  né  dans  son  sein, 

«  Au  modale  idéal  de  lantiqne  dessin  ? 

«  La  nature  est  diverse,  immense,  affireuse,  et  belle  : 

«  Son  tableau  grand,  liÎBuirre^  et  varié  ooamie  «De, 

«  Alliant  tous. les  tenrf,  rompant  duque  unité, 

«  Echa}^  à  la  froideur  de  l'untfDrmité. 

«  Les  peuples,  qu'instruirait  le  cours  d'un  td  ouvrage, 

«  Voyant  périr  deux  rois,  les'jrius  grandi  de  leur  Age, 

«  L'un,  en  cerveau  brûlé,  Tautinfe,  d'um  mal  impnr^ 

«  Sentiraient  quâ  ées  lois  le  seul  empare  est  sûr; 

«<  N'est-ce  rien.qius.d'afroîr  oolcolédans  iti  tête      * 

«  Ce  vaste  plan  moral?  rameur  est-il  si  bAte  ? 

«  Sa  fable,  dit8»<roui,'iiiérlie  un  cbâtiiirawi  v 

«  Que  peintHl-?'Ge  qu'au  monde  «n  Uii  imponémenit. 

«  Nefrémisfcms^ouspaB^tontdamtiésquéitoussolinniîs, 

«  Lorsqu'il  nous  faut,  témoins  des  cruautés  des  hommes, 

«  Voir  les'  tigres,  les  ours^  orner  knir»  écussons, 

<i  Et  leur  gloircr  nourrir  ea  corbeam  ist  poisseins  ? 

«  Voir  les  psuples  agneau^  îimsiolés'eii  faottiefei;  • 

«  Le  crime  sur  l-^utsl^asseoin  ses  dynijlies>;>^ 

«  Haine,  atariœ,  orguëly  Bous>de  aafasts  captieh^ns^ 

«  Dam.  nos  ardënta-lirasiera  attiser  .k»>bnmdoiia  i     - 

<c  Voir  le  rire  apprêter  la  oaffdoîamtiori^iliiwwi;  • 
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«  Et  la  puifeur  en  proie  an  yhA  des  papistes  ; 

«  Voir  baptiser  de  sang  d'incrédules  beautés , 

«  Dont  la*Ltaure  en  firoc  fouette  les  nudités  : 

«c  Des  bibles,  des  misseb,  voir  les  sinets  mystiques 

•c  Cousus  y  d'un  doigt  railleur,  aux  fesses  hérétiques, 

«  Par  d'enjoués  bourreaux,  par  de  gais  assassins... 

«  Ah!  nous-mêmes,  près  d'eux ,  nous  serions  de  vrais  saints! 

«  Osons  dire  tout...  !  Non.  Notre  pudeur  m'arrête  ; 

«  Je  TOUS  ferais  dresser  les  cornes  sur  la  tête  ! 

«  L'antropophage  impie,  en  son  acharnement, 

«  Ne  fait  pas  ce  qu'ils  font,  religietisement. 

«  Quoi!  ces  hommes,  d'un  Dieu  se  prétendant  l'image, 

«  L'un  par  l'autre  écrasés,  n'écoutent  que  leur  rage! 

«  Quoi  !  ces  monstres  pourront ,  dans  leurs  hideux  transports , 

«  Percer  de  traits  aigiis  les  âmes  et  les  corp», 

«  Et  viendront  nous  chanter  ces  mots,  Indépendance, 

«  Charité,  Sainteté,  Chasteté,  Tolérance! 

«  Oh!  préférons  l'horreur  de  nos  punitions 

«  A  ce  qu'ont  inventé  leurs  noires  passions  !    - 

«  Souffrons  donc  qu'un  spectacle  aux  enfers  nous  retrace 

«  Les  vices  que  sur  terre  on  envisage  en  fice.  ' 

«  Craignez-^vous  que,  honteux  d*être  moqué  de  nous , 

«  L'homme  ne  se  corrige?...  Ah!  tranquiHisez-vous; 

«  Ses  mteurs  seront  toujours  criminelles ,  inftmes , 

«c  Dût-on,  chez  les  mortels,  jouer  même  nos  drames; 

«  Là,  qui  les  jtigerait?  un  famélique  essaim, 

«  Vendant  le  fiel  jaloux  qui  bouillonne  en  son  seih , 

«  Dont  l'immoralité,  ne  prêchant  que  morale, 

«  Noie  honneur  et  bon  sens  dans  son  encre  vénale. 

«  Qui  les  écouterait ."^  des  spectateurs  légers,     ' 
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«  Faibles  cerveaux,  émus  par  des  traits  pafsagers, 

«  Et  de  qui  la  mémoire ,  en  sa  marche  incertaine, 

«  Oublie  où  s  attacha  le  long  fil  d'une  scèn^; 

«  Peu  £iits  pour  mesurer  par  quels  puissants  efforts 

«  Vers  un  seul  but  profond  tendent  de  grands  ressorts. 

«  Honneur  à  ce  travail!  il  est  digne  d'un  Diable. 

«  Craignons  que  la  colère  injuste,  impitoyable, 

«  Gomme  chez  les  humains,  ne  dicte  nos  arrêts, 

«  Dont  Tafifront  étemel  nous  flétrisse  à  jamais. 

«  Un  ouvrage  a,  par-fois,  les  beautés  qu'on  lui  nie. 

«  Gare  au  sot  tribunal  qui  proscrit  le  génie  !  » 

A  ce  mot,  ô  discorde!  ô  désordre!  o  terreur! 

Le  cirque  est  une  arène  ou  combat  la  fureur. 

Les  princes  infernaux  lancent  dans  le  parterre 
Trente  griffons  armés,  pour  terminer  la  guerre  : 
La  rage  s'en  accroît;  on  mugit  autour  d'eux. 
Les  Diablesses,  fuyant  ce  spectacle  hideux, 
Volent ,  jetant  des  cris  en  nocturnes  chouettes. 
Des  loges  et  du  cintre  on  peroe  les  retraites; 
Et  se  précipitant  des  plus  hauts  des  balcons 
Sur  les  derniers  des  bancs  roulent  mille  Démons. 

Tous  ceux  de  qui  la  foudre  avait  brûlé  les  ailes, 
Titans,  demi-roués  en  leurs  chûtes  cruelles. 
Bondissent  en  tombant  :  telle,  d'un  pesant  choc, 
Si  du  sommet  d'un  mont  le  temps  détache  un  roc, 
Sa  masse  retentit  sur  la  plaine  ébranlée. 

Figure,  si  tu  peux,  cette  horrible  mêlée , 
O  Muse  !  aide  ma  vue  à  mesurer  le  four 
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Du  parquet  infernal  éclairé  d'un  fsiux  jour , 
Plus  vaste  que  ne  sont  les  abymes. stériles 
Pes  ardents  souterrains,  dévorateurs  des  villes; 
Et  non  moins  spacieux  que  le  cercle  étoile 
Qu'embrasse  un  esprit  docte,  à  qui  rien  n'est  voilé; 
Hauteur,  d'où  les  humains,  bornés  dans  leurs  limites, 
Paraissent  à  son  oeil  des  mouches  et  des  mites. 

Misérables  damnés  !  votre  dernier  loisir 
S'écoule  en  ces  fureurs  promptes  à  vous  saisir  : 
L'inflexible  Destin  déjà  commande  aux  Heures 
De  vous  rendre  aux  tourments  de  vos  tristes  demeure^ . 

Xiphorane  descend,  et  s'écriant  trois  fois  : 
«  Anarchie!  »  Oh!  quel^onstre  apparut  à  sa  voix! 
Hydre  informe  et  sans  yeux,  de  ses  mains  furieuses, 
'Elle-même  abattant  ses  têtes  odieuses. 
En  nourrit  une  seule  ;  et  d'un  bandeau  sanglant 
Sur  ses  propres  débris  la  couronne  en  hurlant  : 
Cette  tête  aggrandie,  et  d'elle  encov  frappée , 
Tombe,  et  l'hydre  renaît  de  sang  toujours  trempée. 
Tel  est  le  monstre.  «  Accours ,  épouse  du  Chaos , 
«  Toi  qui  souffles  la  guerre,  et  qui  hais  le  repos , 
«  Des  équitables  lois  ennemie  éterndle , 
«  Dans  tes  cent  mains,  dit-il,  que  la  flamme  étincelle.  » 
L'hydre  aveugle  l'entend,  plane,  et  d'un  vague  essor 
S'abat  des  hauts  plafonds  sur  les  balustres  d  or  : 
Des  déiforations  la  rougeâtre  lumière 
Allume  tout-à-coup  sa  torche  incendiaire. 
Sous  vingt  trombes  de  feu,  piliers,  voûtes,  lanibris, 
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Crotilent  sur  les  démons  embrasés  et  meurtris  ; 
Et,  tel  (pi'un  puhs  sans  fond,  le  gou£Gre  à  ces  raines 
Ouvre,  en  les  entraînant,  ses  rontes  intestines. 
Leur  immense  théâtre  en  cendres  se  réduit, 
Et  ne  laisse  après  soi  que  le  vide  et  la  nuit. 

Sauve-moi  de  leur  gouffre,  ô  Dieu  vengeur  du  crime! 
Dieu ,  pour  qui  notre  monde  est  un  point  dans  l'abyme  ! 
Tkbosb!  être  étonel,  présent  à  Finfint! 
A  tout  ce  qui  se  meut  ton  mystère  est  uni. 
Être  que  tout  ignore,  et  que  pourtant  mon  ame 
Invoque,  et  sent  par*>tout  quand  s'élève  sa  flamme! 
Dieu,  principe  sans  forme,  inaccessible  à  tous , 
Créateur  des  soleils  qui  rayonnent  sur  nous, 
Auteur  de  tant  de  cieux  inconnus  de  la  terre , 
Tu  formas  les  tissus  de  la  mouche  éphémère; 
Tu  n'as  pas  négligé  le  ressort  palpitant 
De  son  corps  invisible,  atdme  d'un  instant; 
Et  la  moindre  vapeur,  globule  de  rosée. 
Suit  ta  loi  souveraine  aux  sphères  imposée. 
Tout  n'est  que  profondeur  qui  cache  ton  pouvoir. 
Toi,  que  j'ose  implorer,  te  pids-je  concevoir  ? 
Sais-je  ce  que  je  suis  ?  pourquoi  j'entends  et  pense  ? 

Si  ton  souffle  bientôt  retire  ma  présence 
Du  thé&tre  vivant  où  chacun  est  acteur. 
Ah!  que  de  l'ordre  au  moins  un  moment  spectateur, 
Je  voie,  avant  ma  mort,  l'homme  sincère  et  libre, 
Des  lois,  reines  du  monde,  observer  réqutUbre, 
Saper  du  fol  orgueil  l'édifice  abattu. 
N'aspirer  qu'aux  grandeurs  de  la  noUe  vertu, 
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Gouverner  par  Thémis  républii^ue  ou  royaume, 
Juger  d*un  œil  égal  le  palais  et  le  chaume, 
Ouvrir  son  toit,  son  cœur,  à  l'humble  adversité ^ 
Ne  plus,  d'un  joug  sanglant,  fouler  l'humanité, 
Enrichir  par  le  fer  la  seule  agriculture, 
Paisible  conquécant,  explorer  la  Nature, 
Et  des  Arts,  du  Commerce,  étendant  le  pouvoir, 
Envahir  hardiment  les  trésors  du  savoir! 
Dieu!  (pi'au  néant,  enfin,  rentre  l'Hypocrisie, 
Qui  change  en  un  enfer  le  trajet  de  la  vie; 
Et  je  rendrai  sans  peine,  au  sein  de  l'univers, 
Cette  ame  qui  te  cherche,  et  qui  dicta  mes  vers. 


FIN, 


ON  TROUVE  DU  MÊME  AUTEUR, 

Chez    BARBA  ^  libraire^  galerie  JUl  Palais  -  Royal  ^ 
derrière  le  Théâtre  ^  Français. 

Agamemnon \ 

Ckttriemagne / 

Pinto,  oa  (ajournée  d*ume  eoiupiration ,  cornée  hûtoriqve,  en  5  «des 

•t  en  prose.  ^  ^ 

La  Frire  et  la  Seeur  jumeaux,  \ 

Le  faux  Bot^Homme , |   oomédiet  en  3  actes. 

Le  Complot  domestique^ ; 

Les  jiges  Français^  poème  en  strophes  et  en  1 5  diants. 

Chez  NEPFEU ^  libraire^  passage  des  Panoramas^ 
n^  a6. 

L'Àtiantiade  ,  on  la  Théogonie  Newtonnienne ,  poëme  en  6  dunts. 

Hiunère, |  poëmet  en  4  chanU. 

Alexandre  f  ....  I 

VUomme  renouvelé ,  récit  moral,  en  Yen. 

Agar  et  Ismaêl,  scène  orientale. 

La  Méro9éide,  poëme  héroï-comiqne  /  en  octayes,  et  en  14  chants. 

Idi  Panhfpocrisiade ,  on  le  Spectacle  infernal  du  seizième  siieie ,  comé- 

die-épiqae,  en  16  chants. 
Cours  analytique  de  Littérature  générale,  prononcé  à  TAthénée  de 

Paris,  4  Tol.  in-8*. 

Chez  LALOY y  libraire  y  rue  de  Richelieu,  "vis^à^vis  la 
rue  Fejrdeau. 

Les  quatre  Métamorphosée ,  poèmes. 

Chez  FIRMIN-DIDOT,  imprimeur  du  Roi,  de 
F  Institut^  et  delà  Marine  y  rue  Jacob,  n^  a4* 

La  Méroi^éule. 

La  Panfypocrisiade ,  on  le  Spectade  infernal  du  seiMième  siècle. 


Le»  Éditions  de  Plaute  et  de  Christophe^Colomh ,  comédies  en  3  acte» 
et  en  vers ,  et  de  Baudouin ,  empereur,  tragédie  en  3  actes ,  sont  ^ 
refaire ,  ayant  été  détruites  dans  un  incendie. 
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DEUXIÈME  LETTRE 

A  DANTE  ALIGHIERI. 


Oui  y  sublime  Dante,  les  âmes  humaines  sont  immoi> 
telles,  puisqu'elle^  correspondent  ensemble  à  travers 
tous  les  temps  et  tous  les  espaces  :  un  entretien  étemel 
et  mystérieux  se  perpétue  entre  les  esprits  qui  répan- 
dirent leurs  lumières  sur  les  âges  passés  et  les  esprits 
qui  s'eflforcent  à  leiu:  tour  d'éclairer  l'âge  présent,  et 
qui  transmettront  ainsi  le  flambeau  de  la  vérité  jus- 
qu'au dernier  des  siècles.  Ce  fut  par  le  cours  de  ces 
merveilleuses  sympathies  que  Socrate  ne  cessa  d'en- 
hardir les  grands  philosophes  a  boire  héroïquement  la 
ciguë  trop  souvent  présentée  aux  justes  par  leurs  con- 
temporains, depuis  que  comme  lui  Jésus  épuisa  le 
calice  d'amertume,  ainsi  que  de  nos  jours,  en  l'imitant, 
notre  innocent  Agis  ,  le  f  crtueux  Bailly  et  l'éloquent 
Yergnaud.  Ce  fut  pî^r  une  communication  analogue 
que  le  sacrilège  César  transmit  son  génie  parricide  à 
tous  les  illustres  immolateurs  des  libertés  de  leur  pa- 
trie, si  aveuglément  apothéoses  jpar  la  frénésie  des  na- 
tions trompées,  par  la  cupidité  servile  et  par  le  zèle 
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'  solde  (les  milices;  qu*Homère  établit  un  poétique  com- 
merce avec  le  pur  Virgile,  et  que  celui-cr,  au  sortir 
de  son  tariare  païen ,  te  conduisit  lui-même  de  la  ybix 
et  de  la  main  en  ton  antre  enfer  catholique. 

Je  sentis  ces  rapports  secrètement  intimes  avec  le» 
morts  célèbres  lorsque  je  t'adressai,  dans  une  épttre 
dédicatoire,  lliommage  des  seize  premiers  chants  de 
nia  Comédie  épique,  publiée  sous  le  titre  de  Pavhtto- 
cRisiAns.  Tu  m'appris,  en  m'apparaissant  dans  les  mé- 
ditations de  mes  nuits,  que  cette  vaste  représentation 
dialoguée  avait  fait  sourire  ta  muse  rigide  et  vengeresse. 
'  Ce  souvenir  m'encourage  à  t'ofifrir  la  suite  de  me» 
chants  infernaux*  Ceux-ci  te  sembleront  moins  em- 
preints de  ton  coloris  sombre  que  des  teintes  vives  et 
caustiques  d'Aristophane.  A  son  exemple,  j'ai  voulu 
traduire  en  sohie»  les  hjrpocrisies  de  nos  facdons  sous 
les  formes  dont  il  revêtit  les  impostures  des  fiictions 
athéniennes. 

Le  genre  de  ses  comédies^e  ressemble  pas  à  oehii 
des  nôtres.  Le  ridicule  n'y  saisit  pas  seulement  les  tra- 
vers domestiques,  les  mœurs  privées;  mais  s'attache 
aux  vices  publics,  frappe  les  généralités  pernicieuses. 
Ses  personnages  ne  sont  pas  seulement  des  hommes^ 
des  êtres  réels;  mais  des  êtres  collectifs  et  fictils,  qu'il 
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couvre  de  mdsques  allégoriquement  imaginaires.  Les 
traits  qu'il  lapce  n  atteignent  guère  directement,  mais 
par  allusion  perçante.  S*îl  produit  un  acteur  sous  le 
nom  personnel  de  tel  citoyen,  de  tel  chef  d'état,  il  le 
travestit  de  figure,  de  langage,  de  rang  et  de  costumé. 
Il  s'attaque  aux  corporations  administratives  et  judi- 
ciaires, aux  magistratures  suprêmes,  aux  sectes,  aux 
partis  entiers,  qu'il  personnifie  et  qu'il  anime  en  inter* 
locuteurs  burlesques.  Dans  ses  risibles  scènes,  les  gé- 
néraux, les  archontes,  deviennent  les  valets  imperti- 
nents, ivrognes,  fenfarons  et  débauchés,  d'un  vieillard 
idiot  que  dupe  leur  audace  et  que  volent  leurs  fripon- 
neries :  quel  est  ce  vieux  jouet  de  leurs  basses  adula- 
tions et  de  leurs  quolibets  grosâers?  C'est  Dgmos,  le 
peuple  athénien,  qu'on  ruine,  qu'on  maltraite,  et  qu'il 
ose  instruire  en  le  raillant  À  outrance ,  en  criblant  ses 
gouverneurs  de  part  en  part.  11  ne  soumet  pas  à  la  risée 
une  maison  particulière,  mais  la  cité  même,  tous  ses 
abus  et  tous  ses  vices  :  les  trivialités  et  les  bizarreries  du 
dialogue  qu'il  prête  à  ses  principaux  meneurs,  ne  lui 
servent  qak  mieux  représenter  la  bassesse  des  intri- 
gants parvenus  qu'il  flagelle,  en  signalant  sous  l'habit 
de  leurs  éminentes  conditions  combien  ils  dégradent 
leurs  dignités  mal  acquises,  par  les  habitudes,  par  le 
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ton  et  les  brutalités  de  la  canaille.  D*ime  part  il  af- 
fronte la  criminelle  populace,  de  Tautre  il  écrase  IV 
rîstocraiie  insolente  et  cruellement  avide.  Les  dehors 
humains  les  plus  grotesques  ne  suffisent  point  à  ses  ca- 
ricatures satiriques  :  il  transforme  les  corps  de  judica- 
ture  en  guêpes ,  les  académies  des  écrivains  et  les  rhé- 
teurs du'portique  en  grenouilles,  les  villes  en  chouettes, 
en  huppes,  en  étoumeaux,  en  oisons,  en  buses,  en  pies, 
en  émouchcis  voraces,  en  escarbots  infects  et  volants; 
et  le  spectateur,  amusé  par  leurs  coups  de  griffes,  de 
becs  et  d'aiguillons  sanglants,  reconnaît  à  leurs  com- 
bats multiphés,  à  leurs  cris,  les  rivalités  jalouses  et  les 
luttes  des  généraux  d'armée,  des  amiraux,  et  des  juges 
de  l'aréopage,  livrés  a  la  moquerie  sous  les  emblèmes 
de  mille  animaux  caractéristiques  acharnés  les  uns 
contre  les  autres. 

Ces  satires  allégoriques  et  dialoguées  mmtérent  à  la 
fois  les  suffrages  des  plus  graves  esprits  de  la  Grèce; 
de  Platon,  et  même  du  savant  Quintilien,  oracle  de  la 
littérature  romaine.  Les  concitoyens  d'Aristophane  ju- 
gèrent très-bien  qu'Athènes  avait  besoin  de  son  cou- 
rage et  de  sa  causticité  pour  corriger  et  extirper  les 
germes  de  la  corruption  générale.  Us  admirèrent  son 
Plutus  détrônant  Jupiter,  et  encensé  par  ses  prêtres  en 
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symbole  de  la  domination  de  l'or  sur  toutes  les  con- 
sciences. Ils  virent  que  son  fouet  tranchant  pouvait 
seul  imprimer  une  peine  à  dés  scélérats  au-dessus  des 
lois,  et  soumettre  au  châtiment  de  Tironie  populaire 
les  meurtrières  entreprises  du  despotisme  soldatesque 
et  de  la  démagogie  subvertrice,  envieuse,  et  toujours 
prête  à  se  rouler  dans  le  sang.  Ils  auraient  hué  le  pé- 
dantisme  de  notre  froid  La  Harpe ,  qui ,  d'après  une 
boutade  superficielle  de  Voltaire ,  assimile  ces  pièces 
extraordinaires  au  tabarinage  des^ bateleurs  de  la  foire; 
eux  qui  ne  se  méprenaient  pas  à  l'efficacité  salutaire 
de  ces  larges  et  poétiques  inventions,  jouant  les  igno- 
bles farces  de  rkjrpocrisie  politique,  militaire  etsa-^ 
cerdotalcy  parodies  qu'au  milieu  des  crises  de  gouver. 
nement  Imdignation des  injustices,  des  lâchetés  et  de^ 
violences,  inspirait  à  la  muse  courroucée  du  poète 
grec. 

Moi,  non  moins  attristé,  non  moins  fatigué  que  lui 
des  .convulsions  où  nous  ont  jetés  les  fourbes  de  nos 
temps,  du  fanatisme  atroce  et  des  illusions  de  leurs 
crédules  adeptes,  du  sot  enthousiasme  des  folles 
gloires,  si  coûteuses,  si  désastreuses  pour  la  France 
après  avo^:  été  si  dévastatrices  dans  l'Europe  entière; 
non  moins  irrité  d'entendre  toujours  opprimer  et  tujBi: 
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le  peuple  au  nom  du  peuple  même ,  altérer  sa  piéie  au 
nom  de  la  religion,  l'armer  de  poignarda  au  nom  de 
rhumanitéy  condamner  son  innocence  dans  les  tri^ur 
naux  au  nom  de  la  justice,  trahir  les  droits  originek  de 
sa  souveraineté  primitive  au  nom  des  usurpations  lé- 
gitimées par  la  prescription  des  ans  et  par  Terreur,  ou 
par  la  force;  j'ai  cru  devoir  imiter  hardiment  Aiîsio- 
phane  pour  mieux  arracher  leurs  masques  aux  factieux 
qui  l'égarérent  sans  cesse  et  qui  dévorent  sa  substance. 
Ainsi  qu'Aristophane  j'écarte  les  personnalités  di*- 
rectes,  et  ne  m'en  prends  ficiivemem  qu'aux  choses, 
aux 'doctrines,  aux  systèmes  généralisés.  H  aimait  So- 
crate,  et,  dans  la  comédie  des  jYu^,  il  l'assit  sur  des 
brouillards,  en  dogmatique,  cherchant  la  science  oc- 
culte, mesurant  le  saut  d'une  puce,  et  subtilisant  les 
matières  avec  les  disciples  qu'il  illumine.  Que  voulut- 
il  faire  en  ofi&ant  cette  image  risible?  Détruire  l'école 
des  sophistes  rêveurs,  bavards,  obscurs  et  dangereux 
méuphysiciens,  qui  s'autorisaient  du  titre  de  socrati- 
ques. Le  judicieux  Socrate  en  riait  :  il  aperçut  que  ce 
n'était  pas  lui  personneHement ,  mais  ahstractivement 
sa  secte  brouillonne  et  démoralisée  qu'eiqposait  cette 
création  thé&trajle  dont  l'essence  est  en  tous  points  fim- 
lastique.  Ce  sage  resta  vingt  ans  en  relation  d'estime 
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avec  l'auteur  et  avec  les  convives  de  Platon,  leur  com- 
patriote, cpii  nous  l'ajCfirme  dans  ses  éciiis.  Ainsi  qu'A* 
ristophane,  j'expose  les  seuk  systèmes  et  leurs  consé- 
quences,  non  les  personnes,  ni  la  vie  privée.  Je  fais 
agir  et  parler  la  monarcbie,  l'église,  la  noblesse,  la  dé- 
magogie, l'empire,  la  police,  la  littérature  et  la  coali* 
tion  des  puissances  européennes,  sans  désigner  nomi- 
nativement ni  tdi  roi,  ni  tel  tribun,  ni  tel  chef,  ni  tel 
ministre,  ni  tel  écrivain ,  ni  tel  potentat.  Les  allusions 
sont  mes  armes,  l'allégorie  mon  bouclier.  Je  m'abstiens 
de  peindre  le  Consulat  de  la  république,  époque 
vraiment  glorieuse ,  et  qui ,  malbeureusement  pour  la 
France ,  ne  fut  qu'un  court  passage  au  renouvellement 
des  institutions  ecclésiastiques  et  despotiques.  Le  géné- 
ral vainqueur  de  l'Italie  et  de  l'Egypte,  alors  danocrate 
sincère ,  avait  subjugué  tous  les  partisans  des  discordes 
civiles.  Ses  qualités  subtiles  et  fortes  m'avaient  étonné, 
sa  supériorité  naturelle  m'avait  attaché  de  coeur.  Ja-^ 
mais  je  n'eusse  rompu  les  nœuds  volontaires  qui  m'u- 
âissaient  à  lui,  si  je  n'eusse  entrevu  trop  tôt,  à  ses  coups 
d'autorité,  à  l'expatriation  de  nos  troupes  républicai- 
nes, exterminées  sur  les  côtes  d'Haïti,  à  ses  allures  de 
dissimulation  profonde ,  qu'il  tendait  à  se  créer  une 
dynastie  usurpatrice,  aux  dépens  des  Intérêts  de  la  rc- 
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forme  unwerselle  que  nos  immenses  sacrifices  et  que 
les  vertus  admirables  de  nos  armées  avaient  préparée  ; 
qu'enfin  il  nous  entraînerait  en  d'interminables  guerres 
de  familles  et  de  cixiquétes,  qui  n'eurent  d'autre  ré- 
sultat que  la  violation  de  toutes  nos  frontières  et  deux 
invasions  de  barbares  sur  notre  territoire,  catastrophe 
unique  dans  notre  histoire. 

- .  Ce  fut  chez  lui,  ce  fut  dans  son  intimité  que  je  con- 
nus familièrement  de  véritables  héros  en  bravoure  et 
en  patriotisme  :  cita*ai-je  le  magnanime  Klébér,  Desaix, 
Bessière,  Masséna,  Rellermamiy  vivant  encore,  et  Fin- 
comparable  Lannes?  Leurs  nomS',  consacrés  dans  nos 
fastes^  demeurent  à  l'abri  des  mahgnes  atteintes  et  des 
reproches.  Toi-même,  sévère  Dante,  lu  leur  rendrais 
la  même  justice  en  dépit  de  ta  noire  misanthropie.  Je 
respecte  l'origine  consulaire  de  leurs,  annales.  Si  donc 
tu  veux  bien  pénétrer  l'esprit  et  le  but  de  ma  fiction, 
n'envisage  mes  acteurs  fantastiques  que  coptmie  les  re- 
présentants d'un  ensemble  de  gouvernements,  et  non 
comme  des  portraits  individuels.  La  Convention  y  ap- 
paraît dans  le  rôle  du  chef  qui  dirigea  son  comité  dit  de 
salut  public ,  et  ce  personnage  n'est  pas  réellement 
Robespierre,  mais  le  robespiérisme  nweleur.  L'empire 
survient  ensuite,  et  son  dominateur  arbitraire  n'est  pas 
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réellement  le  grand  capitaine  Bonaparte  ;  mais  lenor- 
poléoniswe  impérial. 

.  Ta  muse  /si  âpre  et  si  iropiitoyable  envers  les  crioies 
de  l'ambition  9  ne  me  blâmera  pas  d'avoir  outré  a  des- 
sein les  expressions  du  ridicule,  à  l'instar  du  comique 
grec,  qui  m'instruisit  à  exagérer  les  peintures  des 
dioses  funestes  afin  de  les  caricaturer  plus  ostensible- 
ment. Enfin,  ne  cherche  pas  le  sel  des  plaisanteries  dans 
la  vérité,  mais,jelerépète,danslèfantastiqueemblémati. 
quementappUquéaux  chimériques  principes,auxextra« 
vagances  homicides  de  nos  révolutions  passées  :  car  je 
ne  trace  ici  que  la  satire  des  événements  déjà  consom- 
més, et  par  conséquent  tombés  dans  le  domaine  de  la 
libre  critiqpe  offerte  à  la  postérité. 

Bientôt,  hélas!  les  coopérateurs  et  les  témoins  de 
cer  actes  grotesquement  barbares  ne  seront  plus  ;  bien- 
tôt ils  dormiront  tous  en  paix  sous  la  terre  qu'ils  ont 
trop  agitée  :  puissent  leurs  successeurs  ne  pas  fournir 
à  quelqu'autfe  Mimopeste ,  dans  une  continuation  de 
la  Parihjrpocrisiadey  les  nouveaux  modèles  de  char* 
latans  qui  n'auront  pas  même  l'excuse  de  l'inexpé- 
rience ou  du  fanatisme,  ni  le  relief  de  la  célébrité  pour 
voiler  leurs  manœuvres  frauduleuses ,  de  traîtres  su- 
balternes dont  lès  doctrines  jésuitiques  iméantiront  par 
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degrés  les  firuits  de  notre  civilisation  affirandûe  des 
préjugés  surannés!  ifserait  pouttant  si  facile  de  s'en- 
tendre et  de  s'accorder,  si  les  plâ)âens  et  les  patriciens 
abjuraient  leur  vindicte  implacable  et  leur  inique  in- 
tolérance; si  les  riches  industriels  ne  vaodaient  pas 
l'artisan  et  J'ouvrier  à  Toligarchiey  et  n'aspirai^it  pas  à 
remplacer  la  prérogative  de  la  noblesse  par  le  privilège 
de  Topulence,  plus  insultante  encore.  Si  les  dévots 
pleureurs  des  lys  bourbonnieos  n'incriminaient  plus 
toute  la  France  par  leurs  autels  expiatoires,  en  corn- 
/némoration  vindicative  des  tristes  martyrs  du  Temple, 
et  ne  s'obstinaient  pas  à  vouer  des  statues  aux  croisés 
de  la  colonne  de  Quibron  ;  si,  d'un  autre  coté,  les  dé- 
vots grognards  de  la  colonne  de  Vendôme,  forgée  au 
prix  du  sang  de  la  patrie ,  ne  s'entêtaient  pas  à  vouloir 
la  dépouiller  du  drapeau  national  qui  la  décore,  pour 
y  substituer  l'image  d*un  homme,  en  mémoire  du 
saule  penché  sur  la  tombe  qu'un  geôlier  féroce  ouvrit 
au  renommé  captif  de  Sainte-Hélène,  victime  que  les 
souverains  emblressièrent  et  saluèrent  quand  il  raffer- 
missait les  dogmes  du  pouvoir  absolu,  et  que  supplicia 
lâchement  leup  terreur  quand  il  eut  ébranlé  leurs 
trônes. 

Oui,  l'honneur  et  l'équité  prévaudraient  aisément 
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si  Louis  XIY^ilobespierre  et  Napoléon  cessaient  d'en- 
chamer  à  leurs  ombres  tant  de  vieux  et  avares  volti- 
geurs qui  propagent  les  hostilités  de  leur  culte  opiniâ^ 
trement  ennemi  ;  si  les  partis  royaux  et  impériaux  ne 
combattaient  pas  à  l'envi  contre  les  droits  souverains 
que  la  grandeur  du  peuple  a  reconquis. 

Vieille  et  naissante  dynastie 
Sont  le  point  défait  disputé. 
L'an  veut  la  légitimité 
Et  sa  feodale  manie  ; 
L'antre,  rillégitimité 
Et  ses  décrets  de  t  jrannie  : 
Que  vent  bonnement  la  Patrie  ? 
Le  point  de  droite  la  liberté» 

Adieu  !  le  temps  qui  court  me  dictera  les  chants  suc- 
cessi&  de  ma  comédie  infernale  sur  toutes  les  hypo- 
crisies.  Ample  matière  me  reste,  à  partir  de  1ère  de  la 
restauration  qui  négocia  sous  les  fourches  caudines , 
aux  congrès  des  anciens  propriétaires  de  peuples,  un 
système  d'abus  et  de  servitude  bien  diplomatiquement 
coordonné.  / 

Diplomatie  est  un  lierre  rampant 
Dont  se  revêt  l'arbre  des  dynasties  ; 
Elle  en  soutient  les  branches  investies 
Par  les  circuits  de  son  réseau  grimpant  : 
Fine^  elle  ploie  aux  vents  de  la  tourmente  ; 
.  Des  coups  du  ciel  4a>nd  la  souche  est  fumante, 
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Suspend  sa  chute,  et,  parant  «es  débris, 
Rhabille  encor  ses  rameaux  refleuris  : 
Mais,  trop  souvent,  sa  souplesse  charmante 
De  verts  dehors  couvre  des  troncs  pourris. 

Octroiement  de  CSiartes  aussitôt  parjurées  que  jurées; 
serments  réduits  à  des  formalités  menteuses;  jésui- 
tisme ultra-montain  s'initiant,  même  sous  Funiforme, 
au  jésuitisme  constitutionnel  et  libéral;  brusques  évo- 
lutions des  fidélités  sous  les  enseignes  gouvernemen- 
tales; missions  fanaticpes,  érection  de  chapelles,  re- 
dressement de  croix  gigantesques  dans  toutes  les  villes 
et  sur  toutes  les  routes  ;  transformations  subites  de  si- 
caires  et  de  chauGFeurs  en  humbles  pénitents. 

D*ou  vient  partout.qu  Église  apostolique 
Est  chère  au  peuple  et  chère  a  ses  tyrans? 
Cest  que  son  dogme  est  tout  démocratique 
Et  sa  cité  pleine  d*  Argus  errants. 
Peuple  aime  fort  Tesprit  évangélique 
Au  nom  de  Dieu  prêchant  Tégalité  ; 
Tyraus  font  cas  de  police  mystique 
Sondant  les  cœurs  enclins  a  liberté  : 
Or,  double  base  à  Tœuvre  œcuménique , 
Espionnage  et  confraternité. 

N^est-ce  pas  de  son  sein  que  renaissent  tant  de  rejetons 
de  la  foi  cultivée  dans  mille  pépinières  de  séminaristes 
et  d'ignorantins  lugubres  dont  l'imagination  enfante 
ces  chantres  sataniques  fouillant  sm*  les  pas  du  mar- 
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quis  de  Sades  dans  les  lubriques  turpitudes  de  la  sal- 
pêtrière,  dans  les  horreurs  de  la  morgue  et  des  ba- 
gnes ,  se  repaissant  des  idées  cadavéreuses ,  psahnodiant 
des  contritions  mélancoliques  sur  les  cimetières ,  li- 
vrant les  madones  et  les  (châtelaines  au  viol  d'impu- 
dents Méphistophélès,  prostituant  l'hymen,  et  créant 
des  amours  à  face  poilue  comme  la  leur,  pour  en  in- 
fecter les  cerveaux  romanesques  chez  tous  les  libraires 
et  sur  tous  les  théâtres?  Voilà  ce  qu'ils  appellent  lb 
PBloGRÈs  DE  l'époque.  Tisum  teHecUis?  Voilà  pourquoi 
leur  orgueil  injurie  les  chejfe-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres en  poésie  et  en  peinture,  délices  de  tes  veilles  et 
de  tes  études,  mo|iuments  des  plus  beaux  âges,  respec- 
tés même  des  hordes  anarchiques  qui  ne  respectaient 
rien. 

N'ai-je  pas  à  peindre  encore  les  métamorphoses  quo- 
tidienne$  de  nos  polices,  de  nos  triples  et  quadruples 
contre-polices,  de  leurs  préfétures,  qu'allarme  la  sur- 
veillance de  leurs  propres  agents,  qu'efifraient  entre 
eux  les  r^ards  observateurs  de  leurs  co-fonction- 
naires,  sous  les  yeux  desquels  tremblent  la  mitre,  le 
casque,  les  chapeaux ,, les  bonnets  et  les  calottes  de 
toute  couleur  et  de  toute  nuance. 

Corps  d*espioips  a  des  grades  sans  nombre  : 
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Sbires»  recors,  y  sont  aux  bas  degrés, 
L'oreille  au  guet,  rôdant  partout  dans  Fombre  : 
Rossez  ceux-là,  ce  sont  gueux  ignorés. 
Dans  les  baciU  rangs  brillent  enregistrés 
De  nos  maisons  les  adroits  parasites, 
Dames  de  cour  dont  je  sais  les  mérites , 
Ambassadeurs  et  généraux  titrés  : 
Honoreï-vous,  bourgeois,  de  leurs  visites  5 
Rien  de  plus  grand  que  mouchards  décorés. 

En  ces  fantasnoiagoriques  tableaux-  de  nos  oiîsèrcs 
éclatera  lefcu/umisme  scolastique  s'infatuant  à  la  tri- 
bune aux  harangues,  dans  les  cercles  mii^btériels,  et 
dans  les  bureaux  d'esprit  féminins;  la  pédante  doctrine 
de  Véclectisme,  alchimie  légale  et  civile,  opérant  la 
fusion  du  làal  et  du  bien,  du  faux  et  du  vrai ,  du  juste 
et  de  l'injuste,  en  vue  de  neutraliser  les  antipathies, 
distillant  les  maximes  de  la  modération  perfide  qui  la 
passionne  jusqu'au  bouillonnement,  et  versant  dans 
les  intelligences  et  dans  les  cœurs  une  dissolution  ma- 
térielle d'argent,  ea  vertu  de  laquelle  s'évaporent  tous 
les  scrupules  de  l'ame  et  tous  les  sentiments  hmnains. 
0  Dante!  le  produit  de  ses  expériences  lui  révélera 
qu'il  ^ste  un  patriotisme  solidement  réfractaire  à 
toute  épreuve  dans  les  creusets  de  ses  têtes  alambi* 
quées  et  cornues,  et  qu'il  faut  savoir  bien  distinguer 
et  séparer  les  éléments  simple^  et  piurs  d'avec  les  com- 
posés nuisibles  qui  les  altèrent.  Elle  apprendra  qu'il 
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faut  pour  d'équitables  causes  désirer  ou  craindre  la 
guerre,  désirer  ou  craindre  la  paix.  Souffre  que  je  te  , 
cite  quelques  vers  qui  dém<Hitrent  doublement  cette 
vérité. 

La  bonne  et  la  tnauuaise  guerre. 

Jadis  la  guerre  eut  deux  noms,  deux  emblèmes  \ 
On  la  nommait  ou  Bellone  ou  Pallas  : 
Leur  double  aspect  figurait  les  systèmes 
Da  Mars  qui  fonde  ou  détruit  les  états. 
L'une  est  humaine  et  Tautre  est  sanguinaire. 
Aux  Scipions  Tune  un  jour  s*accola  ; 
L'autre  en  tous  lieux ,  furie  incendiaire  y 
Suit  les  Gambyse  et  fait  les  Attila. 

La  bonne  et  la  mauuaise  paix. 

'  L'aimable  Paix,  cbère  aux  nobles  vainqueurs. 
Qui  rassied  Tordre  et  l'heureux  équilibre^ 
N^est  cette  Paix  que  doit  a  ses  langueurs 
Un  peuple  aux  fers,  las  d'avoir  été  libre. 
Si  lâche  pi|ix  que,  bien  close  au  bercail , 
De  tout  despote  obtient  l^ente  esclave, 
Est  de  l'eunuque  inerte  en  un  sérail 
La  léthargie  et  non  la  paix  du  brave. 
Ne  confondez  leurs  traits  ;  l'une  est  la  sœtfr 
De  la  Prudence  et  l'autre  de  la  Peur. 

C'est  cette  dernière  qui  laissa  tant  de  fois  sacrifier  la 
nationalité  de  l'Italie  et  de  la  Pologne  à  des  irruptions 
de  la  barbarie  enrégimentée. 

J'attends  en  complément  de  ma  satire  épique  les 
matériaux  que  me  procurera  parmi  les  ruines  l'action 
générale  et  dédsive  du  dix-neuvième  siècle,  et  si  j'ar*- 
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rive  au  tenne  de  ce  diabolique  drame ,  j'enverrai  mes 
chants  dans  tes  linibes  après  les  avoir  soumis  au  seul 
jugement  ^e  quelques  doctes  lettrés  échappés  aux  con- 
tagions de  la  folie  :  dar  mon  dessein  n'est  pas  de  les 
vendre  étalés  en  boutique.  Jamais  je  ne  spéculai  sur 
les  ressentiments  et  sur  les  scandales  :  il  me  suffit  de 
les  placer  sous  la  férule  de  notre  Thaliè ,  dont  ils  sou- 
lèvent la  juste  colère.  Je  t'enverrai ,  dis-je^.le  reste  de 
ma  Panhypocrisiade  quand  l'avenir,  l'orageux  ave- 
nir m'am^  débrouillé  les  intrigues  dont  la  marche 
oblique  et  ténébreuse  me  cache  encore  les  derniers 
effets  de  la  grande  et  généreuse  victoire  remportée 
en  \  830  par  le  bras  du  peuple  français.  C'est  là  mon 
géant  impérissable;  et  je  souhaite  qu'il  brise  d'un  de 
ses  rudes  coups  de  main  les  colosses  gothiques  qu'on 
lui  érige  en  idoles  couronnées,  auxquelles  on  attribue 
tout  l'éclat  de  son  propre  héroïsme  pour  en  déshériter 
tous  ses  enfants  au  profit  d'un  maître. 

Au  revoir,  grave  Dante!  et  le  plus  tôt  possible,  &  je 
ne  puis  guérir  mes  contemporains  des  vertiges  de  leurs 
fièvres  mentales^  et  les  désabuser  de  leurs  allucinations  ' 
superstitieuses.  Accueille  la  correspondance  furtive 
qu'établit  avec  ton  génie  austère  et  terrible  un  poète  ' 
que  le  mauvais  esprit  et  le  goût  vicié  des  vivants  en- 
nuie à  tel  excès,  qu'il  ne  se  plaît  aujourd'hui  qu'à  s'en- 
tretenir avec  le  petit  nombre  des  trépassés  immortels. 
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POÈME. 


(Goittiniié  CD  rin  1 8f4  y  et  mis  en  cet  état  60  4  81 5«) 


SOMMAIRE  DU  DIX-SEPTIÈME  CHANT. 


Au  grand  drtme  repré§eoté  devant  les  principaiix  démons,  sur  le  ptcmier 
théAtre  de  leur  cour,  suooède  une  comédie  fiaoétieuae  et  allégorique  dn 
genre  d'Aristophane,  jouée  sur  un  théitre  inférieur,  devant  la  populace 
d$  l^e^en  cdte  |iiicé  eèt  ude  altusidu  à  ta  àéfciÀ|dgitf .et  aii  despdbsmé 
réroAuboimaîre.  ify/iostiargue,  vieOlard  de  plus  de  treize  cents  ans, 
caiicatnre  du  pouvoir  royal ,  est  forcé  de  sortir  de  chei  la  rentière  Lw 
tessàte,  dont  il  est  le  régisseur  :  il  déplore  son  exil  avec  ses  sœurs  Féo- 
dalie  et  Inqmûtme,  caricatures  de  fat  noblesse  et  de  Téglise.  Aussitôt 
DànagogueuU,  fille  de  la  âtè  et  <ib  Tldk  des  fiubourgs,  accourt,  en 
fureur,  pour  les  chasser.  Fête  en  réjouissance  de  leur  départ  célébrée 
par  la  canaille,  qui  brise  et  casse  tout.  Lutessote,  saisie  d'effroi,  est 
rassurée  par  sa  GHeD^ntagogueule  :  celle-iâ  rédame  des  droits  d'éga- 
lité dans  la  famille  :  Ttgrispierre,  charlatan  qu'dle  favorise,  coiffe  Lu- 
têiMote  d'un  bonnet  rouge  qui  lui  tourne  la  tête  et  la  rend  républicaine 
en  apparence  :  elle  prend  cet  homme  pour  intendant.  Convention  de 
Tigrisfrierre,  Conseil  de  Jurispeur  :  maniveOe  à  décrets  et  lob  :  litté- 
rature grossière  de  Plumebec  qui  démoralise  Lutessote  »  fêtes  Uoen- 
cieuses  :  violences,  procès,  terreur  domestique.  L'intendant  se  joue  de 
la  crédulité  de  sa  maîtresse  :  il  la  dépouille  et  la  firustre  à  son  avantage, 
la  bAillonne,  et  veut  se  frire  encenser  par  elle,  en  être  suprême.  Il  se 

\  casse  le  cou  sur  son  échafaudage.  Lutessote,  délivrée,  nonune  un  con- 
seil de  cinq  hommes  d'affaires.  La  maison  ne  tarde  pas  à  se  détraquer  : 
alors  FuàUaron,  phis  habile  escamoteur  que  le  premier,  se  présente 
pour  entrer  en  qualité  de  surintendant  et  de  grand-veneur,  parce  qu'il 
n'aime  que  fat  chaise.  Il  a  ramassé  le  bonnet  rouge  et  s'en  est  fût  un 
bonnet  de  milice.  Son  air  plait  à  LutessoUj  qni  accepte  son  service,  et 
à  laquelle  il  monte  une  maison  de  reine  et  de  grandes  véneries. 
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CHANT  DIX-SEPTIÈME. 


Sur  I*  vieux  théHre  da  noiide 
11  M  êtk  iMevHTHil  H  tttà  : 
L«  bon»,  applaudis  à  la  roode, 
Font  Im  grands  roia  al  laa  faéroa  : 
Les  mauTais,  dtfnt  Peapècc  abonde, 
Pour  ia*  ijniM  et  ka  btfunwan  t 
Qu'un  nllat  paUid  laa  eonCooda , 
Ou  ka  ipccUtauvè  Mot  dea  tùU. 


Tandis  qa*un  grand  théAtre,  en  une  Tàsie  ^alle 

Où  ûëjeàient  les  aupp^ts  dé  la  oour  infernale, 

Aux  tyrans  de  Tablme,  à  ses  rois  téniâ>reuxy 

De  la  Charlequinade  offiraii  le  drame  affreux, 

Et  ^nfe  de  son  héros  Tanife  pleine  de  rage 

Aax  rangs  des  spectateurs  sifflait  $a  propre  image, 

Un  échafadd  comi<[ae  ailx  vnlgaires  lutins 

De  la  démagogie  expoaait  les  larcins  i 

Là  des  déimers  damnés  la  popvlaee  épaisse 

Et  se  rue,  et  s^entasse^  et  liurle  a^ec  ivresse  : 

VÊiS&étx^f  à  ces  démons  du  ridicule  épris , 

Annonce  un  gai  spectacle  :  ils  aiment  lès  gros  riâ» 

Lutessote  est  le  nom.dB'la.pîèQe  eavatiqne. 

Et  r<MMT6  est  méehaûmenft  toute  aristoplianique. 


4  I^A    PANHYPOCRISIADE. 

AU  spectacle  assistai t,  nouveau  couple  démon, 
L*esprit  de  Tigrispierre  et  de  Fusillaron  : 
Ce  dernier,  qui  de  Mars  mit  la  planète  en  flamme. 
En  descendit  d*un  trône  où  son  corps  vit  sans  ame. 
Car  son  esprit  d'avance  habite  dans  Tenfer 
Tandis  qne  ses  sujets  rampent  devant  sa  cliair. 
Ce  damné  tout-a-coup  sur  la  toile  enfumée 
Voit  la  boue  et  le  sang  peindre  sa  renommée  : 
Sa  fureur  en  rugit.  On  lève  le  rideau , 
Et  du  globe  de  Mars  on  distingue  un  château. 
Des  coulisses  alors ,  sous  des  traits  hypocrites , 
Sortent  Dynastiarque  et  ses  sœurs  favorites. 

DYNASTURQUE,  FÉODALIE,  INQUISITINE. 

DTNASTIA&QUE. 

Allons ,  Féodalie  !  Inqnisitine ,  allons  ! 

Pleurons ,  pleurons  ensemble ,  et  tous  trois  exhalons  . 

De  soupirs  et  d'hélas  un  concert  lamentable. 

EHSB.MBLB. 

Mil,  mû,  mil,  m&,  ma,  mh  !  Quel  accord  pitoyable  ! 

FÉODALIE. 

Papa  Dynastiarque,  en  doyen  de  céans, 
Rappelez  la  vertu  de  vos  treize  cents  ans. 
A  quoi  bon  soupirer  comme  trois  cornemuses? 

INQITISITIH  B. 

Forgeons  quelques  ressorts,  inventons  quelques  ruses 
Pour  fuir  de  cet  h6tel. 

DTHASTIABQUE. 

Fuir  ne  sied  qu'aux  poltrons. 


CHANT    DIX-SEPTIÈME.  '     5 

FÉODÀLIB.     . 

Soit  :  ne  fuyons  donc  pas  ;  mais  sans  bruit  émigrons. 

DTH  àSTlARQUB. 

Que  veut  dire  ce  mot? 

FÉODALIE. 

'     Laisser  les  cbambres  net  tes. 

IlfQI7ISITIIIE. 

Que  pourrions-nous  ici  regretter? 

DTH  ASTIARQUE. 

Les  recel  les. 
iuquisitihe. 
En  intendant  loyal  mettez  la  main  dessus, 
Et  des  fends  empochés  signez  un  bon  quiUus, 

DTH  ASTIARQUE. 

Le  puis-je?  on  saisira  mes  cofFres  et  mes  bardes. 

FÉODALIE. 

Ne  craignez  rien  ;  partout  nous  serons  vos  deux  gardes. 

DTNASTIARQUE. 

Jurez  donc ,  cbères  sœurs,  qu'en  patron  de  ce  lieu , 

Cbef  immémorial  par  la  gcâce  de  Dieu , 

Vous  me  replacerez  dans  le  poste  que  m'6te 

La  dame  du  logis,  la  ricbe  Lutessote, 

Dont  je  touchais  la  rente  et  gouvernais  le  bien , 

Comme  si  son  domaine  avait  été  le  mien. 

Chez  elle  dès  Qovis  celot  fut  ma  conquèTe : 

Quelque  temps  libertine ,  elle  eut  Martel  en  téie  ; 

Mais,  me  réintégrant  en  juste  possesseur , 

L'or  des  Capétiens  m'installa  régisseur. 

Voilà  qu'elle  me  chasse ,  et  que  Démagogueule , 

Fille  de  son  faubourg,  prétendant  gérer  seule, 
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Dédare  en  plein  marohé,  anr  an  ton  impudent, 

Qu'elle  cherche  a  sa  mère  un  nouvel  tnten4ant! 

Nous  te  ressaisirons  9  vaine  capitaliste  ^ 

Qui  de  nos  fauï  griefs  ose  imprimer  la  liste... 

Baste  !  patientons  ;  et  vous,  mes  sœurs,  jurez 

De  me  i*econquérir  mes  droits,  quand  vous  pourrez. 

IHQiriSlTIlIK. 

Promettez  en  retour  de  mq  rendre  mes  dîmes 
Et  mes  immunités,  choses  si  légitimes  ! 

FÉODÂLIB. 

'EjOLgàgeoù-roviSy  de  même,  k  remettre  en  ma  main 
Titres  seigneuriaux  scellés  en  parchemin, 
Privilèges,  cordons,  justices  prév6tales, 
Tous  droits  dûment  acquis  k  deux  sœurs,  vos  vassales. 

BTHASTIAaQUB. 

Eh  !  oui  :  dans  la  maison ,  par  vos  soins  assidus, 
Quels  services  constants  n'aves-vous  pas  rendus  1 

VÉODALIK. 

A  la  lisière,  moi ,  je  menais  Lutessote. 

iuquisitiite. 
Dès  son has  âge,  moi ,  je  la  rendis  dévote. 

FÊO]>AI.IB. 

Et  moi ,  je  fis  bâtir  presbytères ,  châteaux , 
Des  fonds  que  lui  coûtaient  ses  péchés  capitaux. 

IlTQUISlTIirK. 

Et  moi,  pour  son  salut,  lui  prêchant  les  croisades. 
Je  saignais  ses  enfants  lorsqu'ils  étaient  malades. 

DTVASTIAEQVS. 

Pour  doid>ler  ses  éeus ,  en  subtil  pourvoyeur , 
Je  ne  redontai  pas  d'être  firax-monnoyeur  : 


CMAMT    DIX-SE^TIÈMB. 

Mon  Philippe-le-Bel  m'apprit  les  basqueroutes. 

FéODALIB. 

Et  moiy.  pour  Fagrandir,  je  volais  sur  les  routes. 

DT1IA8TIÂ11QVB. 

Tai,  quand  nos  Armagnacs  émurent  leurs  procès. 
Vendu  jusqu'à  ma  charge  et  sa  terre  aux  Anglais. 
L*ingrate ,  il  m'en  souvient ,  en  fit  des  feux  de  joie  ! 

HrQUISITIIfB. 

Moi,  retirant  ses  pas  de  la  mauvaise  voie. 

Je  la*purifiai  d'un  poison  ennemi 

A  l'aide  du  tocsin  de  Saint-Barlhélemi. 

DTNASTIABQUE. 

L*imbécille,  pourtant,  bannit  de  sa  mémoire 
Treize  cents  ans  de  paix,  de  bonheur  et  de  gloire, 
Dbntjela  fis  jouir  sous  mon  gouvernement, 
Qui  maintint  son  repos  si  paternellement  ! 


Un  gros  rire  accueillit  cette  scène  hardie. 
Du  régime  royal  infâme  parodie. 
Soudain,  interrompant  la  grimace  et  les  pleurs 
Du  vieux  Dynastiarque  et  de  seê  vieilles  sœurs. 
Monta  sur  les  tréteaux  une  informe  diablesse. 
Couverte  de  haillons  recousus  pièce  a  pièce; 
Ses  accents  enroués  vomissaient  le  courroux  : 
C'était  Démagogueule  a  Toeil  louche  et  jaloux. 
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DÉMAGOGUEULE  ET  UES  PRÉCÉDENTS, 

DÉMAGOGUKULB. 

Fnyez  !  lâche  trio  !  va-t-en ,  sièclogénaire  ! 

Va  y  crains  mon  comité  révolationnaire, 

Tai  de  piqnes  déjà  mupi  les  ateliers  i 

Tai  des  halles  éma  Tenceinte  et  les  piliers  : 

Lutessote  se  love  ;  elle  est  libre  ;  et  sa  fille 

Ne  veut  revoir  ici  ni  toi  ni  ta  famille... 

Viens  ça ,  qa  à  ma  lanterne  on  t'accroche  dans  Tair, 

DTH  ASTIARQUE. 

Drôlesse  !  en  m'y  pendant  en  verras^ta  pins  clair? 

DÉMAGOOUBULE. 

Tu  veux  railler,  vieux  singe  ! .  • .  Écoutez  ;  je  vous  somme 
De  détaler  ensemble^  ou  bien  je  vous  assomme. 
Partez,  et  gare  à  vous  si  Ton  tarde  un  instant. 

DYIf  AST1AB.QUE. 

Laissez-nous  emporter  nos  malles  en  partant. 

DÉMAGOGUEULE. 

Comment!  prétendrais-tu  m'appauvrir  delà  sorte? 
Je  saisis  tous  vqs  biens  si  vous  passez  la  porte. 

DYlf  ASTI  ARQUE. 

Quoi?  si  nous  demeurons  vous  nous  assassinez  ! 
Et  si  nous  nous  sauvons,  quoi?  vous  nous  ruinez! 

DÉX  A  G.O  GUEULE. 

Oui,  nous  avqus  atteint  le  jour  de  la  justice! 
Oui ,  respect  a  la  loi  qui  veut  qu'on  déguerpisse  ! 
Restez,  vous  êtes  mort;  partez ,  je  vous  prends  tout  ; 
Votre  règne  est  passé...  Ah!  ah!  je  suis  debout. 


CUAlfT    DIX-SEPTIÈME. 

FÉODâLIE.  ' 

O  vénérable  aîné  !  père  Dynasùarque  ! 

En  votre  mauvais  sort  an  démon  nous  embarque  ; 

Cédons  a  la  tourmente.. .  un  port  nous  recevra. 

IlfQUISITIlTE. 

Espionnons  de  loin  :  le  ciel  nous  aidera. 

•  \ 


I>Élf  AGOGUBULE. 

Vivat!  ils  Sont  dehors!  les  voila  dans  la  rue! 
licur  triple  tyrannie  est  enfin  abattup! 
La  maison  est  k  nous  ! ...  en  trez ,  frères  y  amis , 
Des  bureaux  du  doyen  à  bas  tous  les  commis  ! 


L'impudente  k  ees  mots  saute  et  bondit  de  joie  ; 

Et  son  mouvant  jupon  ^  que  Vair  trousse  et  déploie^ 

Laisse  apparaître ,  au  gré  d'immodestes  hasards , 

Un  anti-facial  d'où  partent  vingt  pétards  : 

De  leur  feu  tout-k-coup  la  rapide  traînée 

Court  éclairer  l'enceinte  au  loin  illuminée»  . 

Et  de  ces  lampions  l'artifice  infernal 

Des  suppôts  du  désordre  est  le  brillant  signal. 

Us  s'élancent  en  foule  autour  de  l'insensée,         .    , 

Dans  leur  cercle  dansant  aussitôt  enlacée , 

Et  qui  y  de  son  ivresse  exaltant  la  fureur, 

Accroît  de  leurs  transports.la  dégoûtante  horreur. 

Les  unSy  roulés  au  vin  répandu  dans  la  fange. 
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Des  tonneaux  enfoncés  épuisent  le  mélange  : 

D*autres,  en  chiens  fougueux,  Tnn  par  Tautre  meurtris. 

Se  pendent  en  hurlant  à  des  jambons  flétris; 

Ceux-ci,  du  haut  d*un  mât  que  de  vils  prix  couronnent. 

Tombent  sans  autre  gain  que  les  coups  qu*ils  se  donnent; 

Ceux-lk  sur  un  cordeau  pi^^ouettent  cent  fois , 

Rivaux  de  Fécureuil  et  du  singe  des  bois. 

Là  y  de  hideux  écarts,  d*obscènes  culebutes, 

Des  camouflets  infects  et  d'indécentes  luttes  ; 

Là ,  tous  les  jeux  grossiers  inscrits  au  rituel 

Qui  jadis  égaya  Tenfant  Pentagruel  : 

Quilles,  cheval-fondu,  broche-en-cul ,  pet  en  gueule. 

Plaisirs  de  la  canaille  et  de  Démagogueule. 

Elle  se  pâme  d'aise  aux  accès  furibonds 

D'un  essaim  de  goujats  et  de  gueux  vagabonds, 

Qui  de  leur  frénésie  enfin  n'étant  plus  maîtres, 

Grimpant  aux  murs,  aux  toits,  se  hissant  aux  fenêtres, 

De  tous  les  monuments  brisant  les  écussons , 

Saisissent  à  sa  voix  le  fer  et  les  tisons  : 

Mais ,  troublée  en  ses  murs ,  Lutessote ,  sa  mère , 

Sort,  et  parait  aux  yeux  de  cette  harangère. 

LUTESSOTE  ET  DÉMAGOGUEULE. 

LVTESSOTB. 

Qu'est-ce? quel  train!  quel  brui l!  viens-tu  par  tcsclameurs, 
Créature  de  rien,  mettre  tout  en  rumeurs? 

DÉKÀOOGUEULB. 

Grand' dame  Lutessote!  eh!  quoi  donc?  quelle  injure 
De  me  désavouer  pour  ta  progéniture, 


CKA9T  DIXr-SSPTfÈME.  II 

Parceque  je  ttai!»»  4^  Vm  des  graiida  &«hoovg8 

Qui  t*engEoasa  naguère  an  lîl  des  earrefoim! 

Cesi  ta  Féoîlalb  ei  U)n  Ipqaiisîime 

Qai  t'ont  fiût  neaier  mon  ctbacare  origine  ^ 

Et  m'ont  kuigtitemps  rédiiile  k  traîner  mes  haillons 

Au  bas  du  Pont-au-Ghoux ,  dans  la  halle  aux  poissons  : 

Mais  fille  naturelle  et  de  joyeuse  vie , 

Des  bateliers  y  des  forts  ^  des  racoleurs  servie  ^ 

Je  me  suis  eonaojié^  en  fond  dns  cabarets , 

Et  mariée  ev|  fienj^  épris  ile  mes  eâtndis. 

Ton  argent^  (f^  en  ciel  qui  dans  ce  jour  m'exeuoe , 

Priera  les  violons  pt  }es  frais  4^  ma  noce  t 

Dote-moi  cornait  égale  a  tes  autres  «m&nts 

Qu'ont  privilégiés  les  injustes  penehants. 

Toi  y  l'épouse  du  pei^ile  L , .  ah  i  lb  psupui  sraiUQUitui 
Vit  d'un  métisk  sesaÀvB  e^  n'en  hovmeilcb  vvilb. 
Et  bbspbctakt  i^bs  lois  ,  xteiTS  le  WLEMfBfXTt  ; 
Mais  l'être  inferme ,  oisif  ^  inj^leni^  sale ,  abject , 
Dont  m'ose  sops  son  nom  parler  ta  folle  aadace , 
Est  l'enfant  des  ^oisseâUB  et  de  la  populace. 
Confonds^tn  lu  vbjli  vieitplb  avec  ce  garnement 
Très-digne  de. ton  goftt  qui  le  prft  pour  amant? 

BlfcXA.OpOUBULB. 

Plus  de  distillions  1  ou  bien  nous  foisons  schisme. 
Reconnaissez  le  Peuple  à  son  sans-culotisme. 

LVTB|ISOTB» 

A  la  garde  1  a  la  garde  I  holk  I  sergents  !  a  moi  I 

nÉMÀ«OGVBULB. 

Le  Peuple  est  le  plus  fort  c  c'est  li^  qui  |Siit  li|  loi  ; 
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Et  toi-même  as  rompu  les  lisières  pesantes 
De  ton  Dynastiarque  et  de  tes  gouvernantes. 
Céans,  de  tout  lien  nous  voulons  nous  passer... 
Ma  bonne  mère,  allons!  laisse-moi  t*embrasser  : 
Entre  en  danse  avec  nous  ;  ne  fais  plus  la  bégueule. 


Or,  tandis  qu*à  son  col  saute  Démago^enle , 
Un  charlatan  de  place ,  escroc  des  plus  experts , 
Mettant  de  ses  cheveux  Tédifice  à  Tenvers , 
Lui  coiffe  un  bonnet  rouge  ;  6  magique  merveille  ! 
Ce  bonnet  tout-à-coup  échauffant  son  oreille , 
Tourne  sa  pauvre  tète  exposée  au  miroir 
Où  le  joueur  de  tours  la  contraint  a  se  voir. 
Soudain,  faisant  tomber  sa  gothique  parure. 
Tout  Tappareil  gaufré  tissant  sa  chevelure , 
De  ses  amples  paniers  le  gênant  attirail , 
Sa  robe  a  larges  plis,  sa  queue  eil  éventail , 
Le  long  corset  busqué  dont  la  pointe  la  pique , 
Déxtrement  il  lui  coule  une  leste  tunique, 
Où ,  plus  libre  en  tous  sens  et  dégagée  aux  yeux , 
Sa  taille  d*amazone  apparaît  beaucoup  mieux  ; 
Et  se  retrouvant  belle  ainsi  qu  au  premier  âge , 
S*admirant  elle-même,  elle  tient  ce  langage  : 

LUTESSOTE. 

Quelle  métamorphose  !  et  quel  air  me  voilà  ! 

Je  me  sens  rajeunir  sous  ce  vêtement-là. 

De  mon  doyen  ficheux  les  deux  sœurs  incommodes 

M*  ont  trop  long-temps  des  Goihs  fait  conserver  les  modes 
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Poavais^je  respirer  sous  mes  étroits  corsets 
Que  de  l'épaule  aux  reins  serraient  tant  de  lacets? 
Gomme  à  Lacédémone  ainsi  demi^-Tètue , 
J*ai  vraiment  la  beauté  d'une  antique  statue. 
Mais  le  climat  est  froid ,  et  ma  complexion . . . 

DÉXAOOGUBULE. 

On  change,  quand  on  yeut,  de  constitution  : 
Nous  TOUS  en  ferons  une  et  ferme  et  vigoureuse. 
La  révolution  sera  peu  dangereuse  : 
L'homme  a  qui  vous  devez  ce  nouveau  vêtement 
Elst  très-docte  y  et  connaît  votre  tempérament.. 

LUTBSSOTB. 

Il  m'a  d'abord  ravie  en  m'ôtant  mon  costume. 

DÉXAGOGUBULB. 

Il  sait  à  fond  le  droit ,  la  forme  et  la  coutume  ; 
Et  presque  universel ,  il  peut  à  sa  façon 
Mettre  sur  meilleur  pied  votre  grande  maison. 

liUTBSSOTE. 

lyoh  vient  qu'aux  gobelets  il  jouait  sur  la  place  ? 

DÉXAGOGUBULB. 

P6ur  se  foire  connaître  et  sortir  de  sa  crasse. 

LUTBSSOTB. 

Je  me  défie  un.  peu  des  intrus  à  talents  s 

Qui  9  pour  se  distinguer^  se  montrent  charlatans. 

DÉXAGOGUBULB. 

L'industrie  indigente  ouvre  ainsi  sa  carrière. 

.    LUTBSSOTB. 

Comment  l'appelez-vous  7 

DÉXAGOGUBULB. 

Son  nom  est  Tigrispierre  i 


i4  i«Ai  ÉMmmt9B€miêUAmjb, 

Disciple  de  €t9«qai  y  diii»lU^ail»e  eadhé*! 

ÉtodiA  liiiiQ^4etnp«  les  nàies  do  marché , 

Que ,  loin  dlnqsiûtiiiê  c*  de  Féodttte  , 

Du  bas  peuple  ipA  Vame  a  rm  nallire  kilié , 

Qui  de  Dyaaitiu^iie  eafia  beirait  le  -sini^^ 

Gomme Teùt  fait Demieaa^dettt on  oroit  qu*il descend. 

Venes^  rinoorropCibUil  et  fcépundakybQ^^mèmSi 

BOTSésOTm 

Mon  Dieu  !  quel  œil  de  ehifti  ifÉelamaeen  eeaeftUéna! 

oÉnlA#oo«^areàm 
Bonne  et  dsèMi  aiÉMiiail  9  ne  ^oUa-ptéréne»  pne^: 
Gethonûne  a  le  cœnrlUHit  qilDicpir'il  aille  front  bas. 

LUTESSOTE,  DÉMAGOaUEULE, 
TiGttISPlÊRllë. 

Monsieur^  pour  intendant,  on  tent  que  je  vous  prenne. 

viosfisfciiamibki 
Nomme-moi  citoyen)  ma beUeaii»fenne  : 
Et  madame  et  oumaiewr  sont  titres  k  vayes. 
Cela  sent  le  vieux  temps  t  iliaat  nous  tutoyer. 
Le  tu  nous  rend  é||fA«t  ^  rtMbl&l  réi|uilil}iis^) 
Le  voyà  HM^q^è  un  reipeet  qui  bleaw  Vh^mm»  ttbréi. 

Ta  franche  ktàdsnv  en  loi.ni'ainaiiMki  tetin  : 
Soit  ;  en  nos  entretient 'mns:preaeriions  le  tu  ; 
he  vous  sera  proscrit,  de  ce  j6ilMtô-:Sëptefllbr^i 

#fO^Aifti^iftâ*n. 
Ne  dâfé  ^iià  KtMl  pàt  Mpieinfcre  on  décembre  : 


Ce»  flnM9  n'îodîçBeiii  riea  :  {Nrm^  nlaa.oidjeDdriflé^    > 
Qui  du  cours  des  saiscHks.esi.iiit  symbole  entier. 
Floréal  à  Tesput  annonce  la  verdure  ^ 
Messidor  la  moisson,  NÎTOse  la  froidure , 
Outre  ces  mois  en  or^  en  aire  ^  en  ose  ^  en  al  ^ 
Je  conforme  Tannée  au  calcul  décimal. 
Lorsque  tou^  les  sept  jours  ramènent  un  dimanche , 
L*oumer  s'appauvrit;  mon  soin  le  lui  retranche  : 
Ma  semaine  s'allonge,  en  décade ,  et  par  mois 
Le  loisir  des  buveurs  ne  revient  que  trois  fois. 
Quel  surcroit  de  travail  !  quel  gain  pour  Findustsie  ! 
De  mon  simple  almanach^  pour  plus  d'économie. 
Je  déloge  les  saints  par  Téglise  châmés. 

LUTESSOTB. 

D'un  si  beau  plan  déjà  mes  esprits  sont  charmés! . 
Mais  en  ne  fêtant  plus  Noël  ni  Pentecôte , 
Mes  anciens  serviteurs  me  croiront  parpaillote. 

TIGRISPIERRB. 

Avec  Dyiciaskîarqàe  ont  fui  les  aumAniers 
Qui  t'encapucinàiént  pour  voler  tes  deniers. 
Tordons  le  col  aux  gens  dont  te  caquet  te  choque  ; 
Et  ildiis  hériterons  de  leur  ainpie  défroque. 

LXJTESSOTE. 

Ce  parti  violen  t  paraîtra  criminel . 

TIGaiSPIEA'AA. 

Jurispeur  dressera  lêtfi' jh^iirefiirfofrmel  : 

Ses  lois  pMaokÊmomipMé'pèii  qu'on  l'épouvante , 

Des  biens  des  condailiËë^lééé^^tfeMi^e  t^  là  vèiltè. 

De  par  son  iwStàtaiÂlàMé  a¥fèté^siti^  àl^tèbr. 

11  vaulilfejpaiièflBMât  fi^wV^p^i  dés  dMfk*éte  : 
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Dans  les  pressants  besoins  c*est  un  monle  a  sentence. 

LUTB880TB. 

Tadopte  Jarispenr  pour  ma  jurisprudence: 

TIGRISPIB&RB. 

N'agir  qu  en  procédant  c'est  ma  méthode^  à  moi . 
Je  légalise  tout,  éunt  homme  de  loi. 
Oui  9  juridiquement  y  ma  règle  économique 
Régira  ta  maison  comme  une  république. 
Plus  de  grands  factotum ,  plus  de  maltre-d'bfttel , 
Plus  d'écuyers  tranchants  se  nommant  tel  ou  tel  ; 
Mais  de  bons  employés  zélés  k  nous  complaire , 
Tous  citoyens  actifs  gagnant  bien  leur  salaire  ; 
Qu'à  la  même  gamelle  ici  nous  gorgerons. 
Et  que  d'or  ni  d'argent  nous  ne  galonnerons. 

LUTESSOTB. 

Ton  devancier  titr<|it ,  brodait  ses  domestiques. 

TIGRISPIBBKE. 

n  offusquait  le  Peuple  en  suivant  ces  pratiques. 
Mets  l'étiquette  à  bas,  et  ta  livrée  aussi. 
Applique  k  tous  les  gens  le  niveau  que  voici , 
Et  que  chacun  d'entre  eux ,  ceignant  ma  banderole , 
STécourte  en  cheveux  ronds  ^  et  marche  en  carmagnole. 

LUTBSSOTE. 

Mon  curé  me  prêchait. . . 

TIGBISPIBB&B. 

Plus  de  sennons  !  abbats , 
Avec  les  préjugés ,  calotes  et  rabats. 
Ferme  ta  cathédrale  et  détruis  tes  chapelles  » 
Dont  les  bals  plus  gaiement  useront  les  chandelles. 
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DÉXAOOatJSULS. 

£h  bien?  Tadmires-tu ,  rhomaie  anx  inventions , 

Qui  y  supprimant  la  messe  et  les  processions  ^ 

Ou  Ton  nous  enrhuma  durant  plus  d'un  carême , 

D*un  carnaval  sans  fin  établit  le  système  7 

A  table^  au  Ghamp-de^Mars,  viens-t*-en  nous  régaler  ; 

Et  y  pour  mieux  à  gogo  de  plaisir  nous  solder^ 

Sans  cesse  aux  Porcherons^  temple  des  bacchanales , 

Chômons  joyeusement  de  longues  saturnales. 


Durant  leur  entretien  y  près  du  réformateur 
Se  glisse  k  pas  de  loup  un  autre  escamoteur  : 
Tigrispierre  s*écrie  :  «  £h  !  que  veut  donc  ce  traître?  » 

TIGRISPIERRE,  DÉMAGOGUEULE,  LUTESSOTE 
ET  FUSILLAllON. 

FUSILLARON. 

Si  d*un  garde»de-chasse  ou  d*un  garde-champètre^ 
Madame  Lutessote  a  besoin  aujourd'hui , 
Sorti  des  derniers  rangs  J'implore  votre  appui. 

TIOAIS^IfURE. 

Tu  m'as  l'air  a  ton  geste ,  k  ta  mine  hagarde  y 
Plus  d'un  contrebandier  que  d'un  fidèle  garde. 

PUSILLAXO*. 

Ma  camacière  est  vide  et  mon  ventre  est  à  jeun.. 

DÉMAGOGUBVLB. 

Qxerches-ttt  pour  l'emplir  le  moment  opportun? 
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TIGRISPIE&BE. 

Ce  long  sabre  pendant  que  sar  la  hanche,  il  porte , 

Ce  grand  chapeau  sur  Foeil. . .  mauvais  signe. . .  qn  il  sorte. 

LUTESSOTE. 

Avant  de  Téloigner  demandéz-lui  son  nom. 

PUSlLLAftOK. 

Vous  VOUS  en  souviendrez ,  je  suis  Fnsillaronr 

LIJTESSOTE. 

Quel  est  ce  gueux  7 

DÉICAGOGUEULB. 

Pent-ètre ,  est-ce  un  bon  sans-culotte , 
Capable  de  garder  Tenclos  de  Lutessote. 
Ten  vois  de  tels  au  club  où  notre  égalité 
Grava  ces  mots  :  «  la  mort ,  ou  la  fraternité.  » 

LUTESSOTE. 

L'union  de  ces  mots  me  semble  biscornue. 

TIGEI9PIER&E. 

En  quoi  diuic?  Sois  mon  frère,  ou  sinon  je  te  tue. 

De  même  pour  la  paix  les  dévots  ont  parlé  : 

Us  disaient  saintement  :  «  Sois  chrétien ,  ou  brûlé.  » 

LUTE880TÉ. 

Oh  !  que  dans  son  esprit  cet  homme  a  de  ressource  ! 

TIGEISPIEREE. 

Çk ,  délie  en  nos  mains  les  cordons  de  la  bourse. 

LUTESSOTE. 

Ne  va  pas  Talléger  comme  ton  devancier 
Qui  me  priva  de  tout ,  tant  il  fut  dépensier. 
Et  même  eût  k  ses  sœurs ,  la  noblesse  et  l'église , 
Donné ,  s'il  l'eût  osé,  jusques  a  ma  chemise. 
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TIGRISPIERRE. 

Nous  Tavons  expulsé  ;  tu  ne  paieras  qu  a  nous. 

LUTESSOTE. 

Veux-tu  beaucoup  pour  toi? 

TIOaiSPIERRE. 

Non  pour  moi ,  mais  pour  tous. 
Sous  ton  régime  ancien ,  traitée  en  royaliste, 
De  tes  charges  sans  fin  tu  déplorais  la  liste  : 
Désormais  citoyenne ,  il  t'en  coûtera  moins  : 
Sois  en  communauté  pour  les  urgents  besoins. 
Au  bon  peuple  d*abord  payer  sa  franche  aubaine 
Est  ton  premier  devoir,  étant  républicaine. 
As-tu  des  fonds  en  cofFre  7 

LUTESSOTE. 

Un  seul  dernier  lingot.  ^ 

TIGRISPIEERE. 

Pour  le  bon  peuple  donc  livre-moi  ce  magot. 
N*as-tu  plus  d'or  au  coing  de  ton  Dynastiarque? 

LUtESSOTB. 

Très-peu. 

TIGRISPIEERE. 

Donne  :  je  veux  en  effacer  la  marque. 
De  l'argent  monnayé ,  ne  t'en  reste-t-îl  plus? 

LUTESSOTE. 

Si  fait. 

TIGRISPIERRE. 

£n  nos  bureaux  verse  donc  tes  écus. 

LUTESSOTE. 

Prétends-tu  de  chez  moi  tout  enlever  en  masse  ?«•. 
Qu'est-ce  a  dire  cela  ?  quel  tour  de  passe-passe  ! 
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Mon  or  fuit  eo  billon ,  mon  argent  en  billets  ! 

TIGRISPIER&B. 

Ces  milliers  d'assignats ,  qui  volent  par  feuillets , 
Ce  sont  coupons  de  change  égaux  au  numéraire. 

LVTBSSOTB. 

Je  n'en  aperçois  pas  le  gage  byjpothécaire. 

TIGBISPIEa&E. 

Terres^  châteaux  saisis,  vendus  au  minimum. 
Et  les  fruits  du  marché  livrés  au  maximum. 
Ce  papier  est  un  cours  de  richesse  nouvelle.. 
Convertissons  eneor  tes  bijoux ,  ta  vaisselle  ; 
Ne  garde  pas  un  grain  de  métal  corrupteur. 

LVTESSOTE. 

Ah  !  tu  fais  ton  métier  ^  indigne  escamoteur  ! 

TIGRISPIEREE. 

Tais-toi  :  je  suis  méchant  guand  on  me  mortifie  : 
Si  tu  veux  murmurer,  moi  ^  je  te  terrifie. 

DÉlf  AGOGUEULE. 

£s-tu  folle  y  maman  ? 

TIGAISPIBEEE. 

N'importe  ;  je  la  tiens. 
Fermez-lui  la  barrière ,  et  postez  des  gardiens  : 
Que  jamais  de  trois  pas  sa  marche  dq  s*écarte 
Sans  que  de  rue  en  rue  ou  n'ait  visé  sa  carte  : 
Que ,  pour  sa  sûreté  convoqué  maintenant , 
Ton  surveillant  mari  forme  un  corps  permanent  : 
Appliquons  le  scellé  sur  tous  les  domiciles 
Où  sont  de  ses  fermiers  les  registres  utiles  : 
Et  que  des  intrigants  qui  voudraient  l'égarer 
Jurispeur  nous  défasse ,  en  dût-elle  pleurer. 
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Du  reste ^  qu'elle  vive  en  tout  indépendante, 
Qu  elle  se  divertisse ,  et  jone ,  et  rie ,  et  chante  ; 
Qu'aux  spectacles ,  gratis  j  elle  aille  avec  gatté. 

LUTBSSOTE. 

Oh  !  cela  me  suffit  :  vive  la  liberté  ! 


Alors ,  d'un  ris  niais  Torbaine  Lutessote 
Enhardit  le  pervers  qui  de  nœuds  la  garoite  ; 
Cest  peu  que  de  lui  prendre  or,  argent ,  bracelets  ^ 
Que  de  lui  confisquer  ses  terres ,  ses^palàitf , 
Il  escàmotte  encor  ce  qu'elle  a  de  ceryelle , 
Et  donne  a  Jurispeur  sa  personne  en  tuteUe. 

Le  damné  charlatan ,  par  un  coup  de  son  art , 
D'automates  rangés  forme  un  conseil  braillard , 
Qui,  mu  d'un  prompt  ressort  qu'il  pousse  ou  qu'il  arrête, 
Scelle  force  décrets  de  eu  plus  que  de  tète , 
Et  qui  parait  s'asseoir,  se  lever  en  entier, 
Aussi  libre  du  front  que  libre  du  fessier. 

Oh  !  comme  de  l'enfer  l'engeance  criminelle 
Battit  des  mains  au  jeu  de  cette  manivelle  ! 

A  son  grand  justicier  Tigrispierre  inhumain 
Porte  un  rouleau  de  lois  grossoyé  par  sa  main. 

TIGRISPIERRE  ET  JURISPEUR. 

TIGRISPIERRE. 

Tiens ,  voici ,  magistrat ,  des  ordonnances  neuves 
Qui  te  dispenseront  de  juger  sur  des  preuves. 
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JUniSP^UR. 

Qui  donc  constituera  le  crime? 

TIG&ISPIEAmE. 

Le  soupçon. 

J  UftlSPEUR. 

Ten  tends. 

TIOBISPIEHEB. 

J'ai  de  suspects  encombré  la  prison. 
Pour  mon  prédécesseur  déjà  Féodalîe 
Souffle  k  mille  intrigants  son  aristocratie  ; 
De'loin  Dynastiarque  à  ses  laquais  titrés 
Rappelle  les  rubans  dont  il  les  a  parés  ; 
Mon  niveau  les  irrite  :  an  nom  d'Inquisitine 
L^hypocrisie  encore  en  secret  s'embéguine  : 
De  notre  Lutessote  on  gagne  les  banquiers  ; 
On  casse  k  mon  insu  les  baux  de  ses  fermiers  ; 
On  ligue  nos  voisins;  le  peuple  est  en  alarmes, 
Et  le  trésor  s'épuise  k  solder  nos  gens  d'armes. 
Il  faut  k  ces  périls ,  aussi  bien  qu'k  ces  frais  y 
Légalement  suffire  au  moyen  des  procès. 

JUBISPEUE. 

De  condamnations  ne  soyons  donc  pas  cliiches. 
Les  plus  coupables  sont,  k  ce  compte?... 

TIGEISPIBEEE. 

Les  riches. 

JUBISPEVE. 

Juste. 

TIGBISPIEKEE. 

Moitié  des  biens  passe  au  confiscateur^ 
Et  l'autre  pour  salaire  au  dénonciateur. 
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JUHISPEVR. 

Bonne  loi  !  tout  saisir  n'est  point  acte  arbitraire 
Aux  yeax  d^ane  Thémis  révolutionnaire. 

TIG&ISPIERRE. 

Aux  délateurs  par  là  cent  profits  dérolus 
Acquièrent  à  la  loi  des  amis  résolus. 

JURISPBUR. 

Après,  signalez-moi  les  gens  irrémissibles. 

TIGRISPIERRE. 

Les  ^daux. 

JURISPEUR. 

Leurs  noms  sont  des  délits  Tisibles, 
Et  leur  droit  patronal  est  un  crime  à  punir. 
Ensuite,  quels  fauteurs  peuvent  nous  revenir? 

TIGRISPIBRRE. 

Les  gens  d'Église. 

7URISPEUR. 

Us  ont  de  grasses  abbayes, 
Ce  crime-là  vaut  bien  celui  des  seigneuries. 
Etjquels  autres  encor? 

TIGRISPIERRE. 

Les  gens  de  tout  métier 
Qui  croiront  leur  métal  plus  sur  que  mon  papiei*. 

JURISPEUR. 

Ne  trouvera-t-on  {las  notre  justice  inique? 

TIGRISPIERRE. 

Non,  en  verbalisant  sous  la  (orme  authentique, 
On  rend  tout  équitable  aux  regards  du  parquet. 
Mes  décrets  t'appulront  si  la  loi  te  manquait. 
Puis,  je  ferai  jouer  ma  machine  fiscale^ 
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OÙ  coule  en  or  le  sang  wené  sans  intervaH^^ 
Et,  pressurant  chacun,  sa  m  et  son  fonloîr 
Enverront  la  pécune  aux  cuves  dn  pressoir. 

JUAISPB0R. 

Bon! 

TiemisriEARB. 

Âh  !  les  écrivains,  race  de  pampUétaires 

Je  lesoabliais! 

ivmsPSUR. 
Eux  !  ce  sont  de  pauvres  haires, 
Ne  valant  pas  l'arrêt  dans  nos  greffes  inscrit  : 
La  cour  perdrait  son  temps. 

TIGRISriBRR^. 

Non,  non,  mort  à  f  esprii  ! 
Il  sophistiquerait  contre  mon  intendance, 
Et  romprait  mon  niveau  basé  surVignorance. 
Atteins-moi  les  proscrits  jugés  incontinent. 
Et  je  battrai  monnaie  en  les  exterminant. 


Il  dit,  et  Jttrispeur,  son  magistral  complice, 

Trace  en  un  haut  placard  :  ordre,  lois  et  justice. 

Lutessote,  pipée  à  ces  mots  coutumiers, 

Les  vante  à  Plomebec,  scribe  impnr  des  charniers^ 

Cest  le  représentant  de  la  littérature  : 

Il  nourrit  de  rébus  son  goût  pour  la  leeture. 

Et  de  Démagogueule  explique  bien  ou  mal 

Le  droit  imprescriptible  et  Tacte  social  : 

Ces  romans  de  vertu  politique  et  civile  > 
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TraDSportent  de  plaisir  la  rentière  imbécille. 
Il  infuse  pour  elle,  en  des  jourtiàux  divers^ 
Ou  pesants  vers  en  prose^  on  froide  prose  en  yers. 
Et  des  contes  badins  qu'un  Ducbesné  aristarque 
Charge  d*F  et  de  B,  contre  Dynastiarque. 
Les  flots  d'encre,  eînpi^gnés  de  malignes  hunoieurs. 
Dissolvent  à  là  fois  son  bon  sens  et  ses  mœurs  : 
Elle  court^  en  baccbante  effrénée,  impudique,  ' 
Mettre  des  A.réiins  la  morale  en  pratique, 
Et,  pour  mieux  consacrer  les  fruits  de  leur  leçon, 
Exilant  Dieu  du  temple,  y.  veut  voir  la  Raison  : 
Une  libre  danseuse,  a  Lampsaque  vendue. 
Minerve  de  Tautel  éf  divinité  nue,     ' 
Sourit  ail  pur  encens  des  paillards  réunis 
Dans  le  temple  paré  que  rouvre  Arcbitecnis  ; 
Le  grand  Arèhiteenis,  maçon,  sculpteur  et  peitttre. 
En  étoild  le  dôme^  en  décora  le  ceititre  ; 
Chef  de  tous  les  beaux-arts,  il  plaint  les  sàinis  tombés. 
Les  écossobs  détruits,  les  tableaux  dérobés, 
Et  des  patrons  absents  masquant  les  tristes  niches, 
Replfttrant  les  lambris,  rajustant  les  corniches, 
Sur  lesmurs^i^egrattés  peint  nn  bonnet  sanglant. 
Signe  des  libertés  du  peuple  tout  tremblant. 
Cette  farce  hideuse  eh  ses  progrès  s'anime  : 
Son  jeu  sans  dialogue  éclate  en  pantomime. 
On  y  voit  Tigrispierre,  inquiet  de  ses  droits. 
Les  faire  confirmer  sur  un  auté)  de  bois, 
Grossier  échafaudage,  o&  sa  folle  Rentière, 
Le  nommant  curateur  de  sa  fortune  entière^ 
S'engage  par  serment  envers  ce  régisseur 
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A  ne  plus  rfetoarner  vers  son  prédécesseur. 
Les  serments  ne  sont  rien  sitôt  <ia'on  les  renk  : 
Mais  un  bftiUon,  reçu  dans  la  cérémonie^ 
La  rend  muette  aux  pieds  de  ce  roi  des  gredins  ; 
Et  rimposteur,  grimpant  de  gradins  en  gradins, 
Maître  de  sa  maîtres^  en  arrivant  an  faite. 
Vent  qu  en  être  suprême  on  lui  chôme  ane  ftte, 
Et  qa*enJbon  peuple  unis,  ses  Jacobins  fiervents 
Célèbrent  son  office  en  humbles  desservants. 

An  projet  du  coquin,  Lutessote  étonnée 
Tire  à  soi  Jurispeur,  qui  Tavait  bâillonnée, 
Et  qui  par  Tinsolent  lui-même  épouvanté 
Frémissait  à  le  voir  en  idole  monté  : 
Ce  dernier  tour  de  force  allait  combler  sa  gloire, 
Quand,  tout-à-coup  un  choc  lui  cassant  la  mâchoire, 
U  tombe,  et  se  transforme  en  un  chat  miaulant 
Que  mille  chiens  vengeurs  déchirent  en  hurlant. 
Telle  était  Taction  jouée  en  intermèdç. 

Lutessote  a  Tinstant  rompt  le  joug  qui  l'obsède; 
De  ses  sœurs  les  cités  les  messagers  présents, 
Rouvrant  soudain  passage  à  ses  libres  accents, 
Arrachent  le  bâillon  qui  Teùt  presque  étouffée  : 
Déjk  du  bonnet  rouge  elle  s* est  décoiflëe, 
Et  voit  avec  horreur  ce  qui  l'environnait 
Couvert  de  tous  côtés  de  ce  fiital  bonnet  : 
Maîtres,  valets,  enfants,  vieillards,  bâtiments  même, 
Du  code  des  bourreaux  portaient  ce  sale  emblème. 
Elle  crie,  éperdue,  et  revenant  a  soi  : 
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Il  n'est  plys  ce  mécliant  qui  me  (jlaça  cl'efFroi  ! 
Buveur  du  sang  de  tous,  îl  fit  par  son  système 
Passer  l'assassinat  en  loi  juste  et.supréme. 
Au  nom  du  peuple ,  au  mien  ,  ses  fouloîrs  meurtriers 

Frappaient  ses  ennemis  ^  écrasés  par  millions 

£h  !  qui  poussait  sa  rage  à  leur  6 ter  la  vie  ? 
C'est  moins  cupidité  qae  haine  et  basse  envie. 
Mais,  du  coin  de  la  borne  au  haut  de  la  maison 
11  fit  des  délateurs  monter  la  trahison , 
Pour  mieux  multiplier  les  coups  de  sa  vengeance. 
Pevant  le  fils  gagné  fuyait  lé  père  en  transe , 
Devant  la  sœur,  le  frère  ;  et,  tyrans  du  quartier , 
Les  plus  vils  colporteurs  régnaient  sur  le  portier. 
Et  moi ,  qui  sers  d'exemple^  élais-je  assez  crédule?  - 
£tais-je  assez  niaise ,  assez  Iftche ,  assez  nulle? 
Voyez  oii  me  menaient  mes  aveugles  amours 
Des  souverainetés  du  peuple  et  des  fiiubourgs  ! 

Ne  me  vendaient-ils  pas  à  leur  incorruptible  ! 

On  ne  m'y  prendra  plus  :  la  leçon  est  terrible  ; 

Et  puisqu'à  ma  régie  un  chef  est  si  fatal , 

De  cinq  tètes  formons  un  corps  quintumviraK 


''j 


Elle  dit ,  et  choisit ^  dans  les  rangs  de  la  foule ^  X 

Cinq  clubistes ,  f%lés  au  sortir  de  leur  moule , 
Qui  y  courbés  aux  bureaux  d'un  secrétariat , 
Composent  en  greffiers  son  directorial. 
Le  sang  par  eux  lavé  s'eUàce }  et  Lutessotc  ^ 
Sous  d'étrusques  habits  reprenant  sa  marotte, 
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Chaste  au  bruit  des  grelots  les  regrets  importuns, 
Et  danse  au  tambourin  sur  les  os  des  défunts. 

Bientôt  ses  qnin  tumvirs*  que  maigrit  la  jaunisse  y 
S'en  vont  pour  s^engraisser  prendre  le  lait  de  Suisse , 
Et  de  leurs  bons  voisins  yoler  les  bestiaux  ; 
On  les  rosse,  on  les  pousse  et  par  monts  et  par  vaux 
Et  de  tous  les  côtés  la  Réopère  attaquée 
Voit  sa  régie  encor  près  d*étre  détraquée. 
Or,  voici  que  d*un  coin  survient ,  en  caporal , 
De  tous  les  charlatans  un  charlatan  rival  ; 
Ce  même  va-nu*pieds  qui  devant  Tigrispierre 
Déjà  le  sabre  au  flanc  montra  sa  carnassière  ; 
Subtil  pipeur  de  dez ,  funambule  hardi , 
En  tous  sauts  périlleux  sur  la  corde  applaudi  » 
Jouant  aux  gobelets,  par  un  prompt  sortilège , 
Non  de  seuls  cochons  d*Inde  et  des  balles  de  liège , 
Mais  châteaux  et  cités ,  mais  les  hommes  et  tout. 
Ce  satanique  esprit  sur  la  scène  est  debout. 

FUSILLARON  ET  LUTESSOTE. 

FUSILL  AROH. 

Eh  bien!  pourquoi  gémir,  belle  républicaine? 
Quand  tu  veux  être  en  joie  on  te  remet  en  peine. 

LUTESSOTE. 

Qui  donc  es-tu? 

FUSILLARON. 

Corsaire. 

LUTESSOTE. 

A.h  !  j'ai  vu  ce  brutal . . . 
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FUSILLAAOH. 

Oui  y  lorsqu'en  vendémiAiré  on  te  donna  ce  bal 
Où  de  moi  tu  reçus  une  claque  pour  rire. 
Tu  ne  t*en  ressens  plus? 

LUTBSSOTEi, 

Cela  te  plaît  a  dire. 
D*oà  reviens-tu  7 

FUSILLA.aoir. 

D'Afrique. 

LITTE88OTE. 

Eh!  que  (aisais-tu  là  ! 

FVSILllAaÔN. 

Le  chef  des  Bédouins. 

LUTBS80TB. 
Belle  école  cela  ! 

FtJ8ILLA.EON. 

Crois-moi,  j'en  sais  très-long;  j'ai  fait  mes  caravanes. 

Un  char  ne  roule  pas  attelé  par  des  ânes  : 

Ceux-ci  t'ont  embourbée ^  et  tout  les  fait  broncher; 

Prends-moi  de  bons  chevaux  dont  je  sois  le  cocher. 

Tes  quintumvirs  ont  cru ,  sur  ma  petite  flotte  ,^ 

IVTescamoter  là-bas  ;  moi,  je  les  escamote. 

Vois-les  entre  mes  doigs  disparaître  soudain  : 

Que  de  cinq  partent  trois,  restent  deux  en  ma  main. 

Fais-en  les  sous-commis  de  ta  surintendance; 

Et  moi,  Fusillaron ,  j'en  tiendrai  la  régence. 

LUTESSaXE. 

Un  bandit  tel  que  toi,  l'élire  gouverneur  ! 
Tu  n'es  qu'un  braconnier. 


3o 
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FVSILLÀEOB.^ 

Nomme-moi  grànd-Teneor. 
Bientôt  y  agrandisMnl  Tenclos  de  tes  domaines , 
El  battant  le  gibier  sur  les  terres  lointaines , 
Ma  chasse  a  ta  maison  Taudra  mieux  tons  les  ans 
Qu*au  pAckcur  Londrichard  ne  valent  ses  étangs. 
Donue-moi  seulement ,  pour  ton  propre  avantage, 
Piqneurs,  chevaux,  et  chiens ,  et  complet  éc{ai|)age. 

LUTBSSOTE. 

Ai*je  de  quoi  monter  un  train  si  ruineux? 

FVSILLARON. 

Ton  large  coflFre-fort  sonne-t-il  déjà  creux? 
De  confiscations  ta  bourse  ast  toute  pleine  : 
J'en  tirerai  de  quoi  te  (aire  vivre  en  reine  : 
Et  9  tranchant  pour  ma  part  du  seigneur  suzerain , 
Je  soumettrai  vingt  fiefe  a  ton  droit  souverain. 
Te  sied-il  d'exister  pn  simple  citoyenne? 

LUTES80TE. 

J'en  ai  (ait  la  promesse,  il  (aat  que  je  la  tienne. 
Que  diraient  le  bon  peuple  et  les  villes  mes  sœurs , 
Si  de  la  royauté  j*afFectais  les  grandeurs? 

FUSILLAaOïr. 

Se  doit-on  enchaîner  à  tenir  sa  parole? 
Agis,  et  moque- toi  d*un  murmure  frivole. 
Regarde  mes  grelots ,  mes  hochets,  mes  rubans, 
Mon  cor  et  mon  mousquet ,  ce  sont  mes  talismans. 

LUTESSOTE. 

A  quoi  te  servira  cet  attirail  magique?  \ 

FUSILLAROir. 

A  métamorphoser  toute  ta  république. 
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Tiens  y  j'en  ai  fait  d'avance  un  essai  singulier. 
'  Quand  tomba  Tigrispierre  au  fond  de  son  bourbier , 
Je  pris  son  boiinet  rouge ,  et ,  par  mon  artifice , 
Le  retappai  moi-même  en  bonnet  de  milice  : 
Dans  la  fange  et  le  sang  ce  bonnet  ramassé, 
Teint  en  bleu  d'ordonnance  et  sur  mon  front  placë^ 
Le  reconnaitrais-tu  pour  la  sale  coiffure 
Dont  un  coup  de  savon  a  lavé  la  souillure  ? 

LUTESSOTE. 

Il  te  sied  a  ravir  :  ce  tour  te  fait  honneur. 

Sois  donc  surintendant  et  de  plus  grand-venear« 

FV8ILLÀR0N. 

Cà^  plus /de  carmagnole  et  plus  de  souguenille. 
Appelions  tous  tes  gens  pour  que  je  les  r  habille. 
Eh!  eh!  grands  écuyers!  chambellans!  sénéchaux!... 

LUTBSSOTE. 

Arrête.. .  je  n^'ai  plus  de  nobles  commensaux. 

FUSILLAROZr. 

Les  voilà  recréés  d'un  coup  de  ma  baguette. 
Ton  état  communal  proscrivant  l'étiquette  > 
De  tes  laquais  brodés  bannissait  le  concours  : 
Redeviens  grande  dame  et  suis  le  train  des  cours. 

LUTES80TE. 

Quels  sont  tous  ces  messieurs,? 

FUSILLAROlf. 

Des  gardes  et  des  pages , 
Qui  vont  de  ton  palais  fermer  tous  les  passages. 

LUTE880TE. 

De  cérémonial  ainsi  m'environner, 

Cest  me  mettre  en  honneur  moins  que  m'emprisonner. 
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FU81LLAROV. 

Plotèt  mourir  cent  (bis  qae  de  te  rendre  esclave  ! 
Rétablir  ua  peu  Tordre  ^  est-ce  porter  entrave 
Â  ton  goût  pour  les  bals  et  pour  les  opéAs? 
Je  t'en  ferai  jouir  plus  que  tu  ne  voudras. 
Danse  de  (%te  en  fiète  ;  et ,  par  mille  industries , 
Je  varierai  pour  toi  mes  frntasmagories  : 
Je  ne  veux  t*encbainer  qu*a  Tattrait  du  plaisir. 

LVTBSSOTB. 

Oh  !  bien  !  tu  peux  de  moi  disposer  k  loisir. 
Aux  divertisBemenls  sans  peur  je  m'abandonne; 
Et  qui  sait  m'amuser  règne  sur  ma  personne. 


Elle  dit;  à  ces  mots,  Topérateur  subtil  y 

De  ses  enchantements  fidt  jouer  chaque  fil  : 

Aux  pièges  qu'il  lui  tend  y  la  dame  urbaine  en  proie 

Roule  un  œil  ébloui  par  mille  feux  de  joie  ; 

Et  lui-même  en  plein  cirque  étalant  tout  son  art, 

Par  cent  coups  de  théAtre  étonne  son  regard. 

Elle  s'en  émerveille ,  et  son  extravagance 

De  son  or  en  ces  jeux  verse  k  flots  la  dépense, 

Tandis  que  la  rigueur  du  besoin  importun 

Poursuit  ses  enfants  nus  et  ses  valets  k  jeun. 

Mais  des  piqueurs  sont  prêts,  une  meute  est  dressée, 

Le  son  du  cor  prélude  a  la  chasse  annoncée, 

Et  fait  voler  au  loin  Tintendant  braconnier , 

Qui  fond  aux  alentours  en  vorace  épervier. 
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SOMMAIRE  DU  DIX-HUITIÈME  CHANT. 
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FusiUaron  ouvre  ses  chasées  sur  les  terres  d^in  roi  voisio  :  les  gardes  du 
domaiiM  étranger  ont  Voulu  rarrèter  ;  il  les  a  repoussés ,  et  reparait  triom- 
phant après  avoir  étouffé  la  contestation.  Il  institue  son  administration 
a^fee  IhifkrgUH^pêtsmmsise  ftguram  la  pottot.  Il  veift  èuéttvnm  Ute 
là  chasse  aiix  souverains  eux-mêmes ,  et  le  dev^y*.  Poljrargut  lui  dé- 
nonce la  rentrée  secrète  de  FéodaUe  et  à^InquitUUte;  mkis  Funllaron, 
qui  les  a  mystérieusement  rappelées,  les  reçoit  et  les  accueille  en  bonnes 
ouvrières^  auiquelles  il  commande  de  raccommoder  les  ornements  de  la 
chapelle  et  de  taî  blodef  Ufe«  «ouroUH  sur  M&  bMUitt  de  milicien. 
Celles-ci  acceptent  des  gages  dans  le  logis  :  il  leur  rend  leurs  titres  an- 
ciens, et  les  associe  avec  Démngogueule ,  qu*il  vient^d^anoblir  en  lui 
fiûsant  épouser  le  duc  de  l'Abus,  par  suite  de  son  divorce  avec  le  bas 
peuple.  Luteaoie  est  charmée  de  cette  révolution  développée  en  un  in- 
termède où  le  scribe  PlLmebee  lui  montre  la  lanterne  magique.  Elle  y 
voit  son  grand-veneur  couronné,  vainqueur  des  princes  qu'il  relance  dans 
les  parcs  royaux ,  et  enfin  sacré  par  le  pape,  aux  yeux  du  siècle  de  lu- 
mières, ennemi  de  toutes  les  couronnes,  et  ne  cessant  d'en  poser  sur 
toutes  les  tètes.  Un  courrier  annonce  l'attaque  imprévue  du  roi  SuMênnon. 
Soudain  FusiUaron  saute  de  ses  planches  pour  aller  combattre  avec  tes 
piqueurs.  H  explique  ses  plans  de  grandeur  a  Lutessote,  qui  se  trompe  à 
ses  illusions ,  et  le  nooune  sire.  Scène  entre  FéodaUe  et  sa  sœur  Inqui- 
siù'ne.  Changement  de  dééoration  :  FusiUaron  traîne  après  lui  le  roi 
Susérinon  qu'il  a  battu ,  le  force  à  conclure  un  traité  de  paix  et  à  lui 
donner  sa  fille  muette  en  mariage  :  le  roi,  bien  rossé,  la  lui  accorde. 
FfuUlaroft-le^Grand  épouse  Basiliate.  La  lanterne  magique  se  rouvre; 
et  Plumeheo  expose  à  ItuiessoteU,  cérémouie  des  noces  de  la  muette  et 
de  Topérateur. 
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Tout  noir  Phoru  «I  rdfroi  àtê 


Et  les  larraiM  ds  bun  foyalet  Marquct 
Unr  Ibm  hoifMtt  i  voir  à  haut  planléf. 
Mùi  ^\m  toUal,  oenlnMfr  Uaiéraire, 
Tobat  foor  MepM«  ailinw  l«te«  ^mAn 
Lm  potcsMtt,  Kgn^  p<wr  levr  oU|iièi«, 
Vb  mIumI  i«ti»  4gal«i  low  Aè#», 
GofiMereroBt  par  de»  «mlMnMdeun 
Ca  M(aift  4*M  Ui^/ud  é»  lé  1cm. 


Devancé  de  sa  mente  ardente  et  meurtrière  ^ 
Rev ien  t  Fonliaron  eànt  de  aa  bandoulière  : 
De  aa  course  il  rapporte  mt  ample  et  gras  butin 
Enlevé  du  pays  <fnn  battC  seignenr  voisin . 
Ce  prince  y  en  vain  armé,  enit  arnèter  Fandace 
Du  brigand  qui  lira  snr  aes  gardes  de  chasse , 
Et  qui  y  victorieux ,  et  fier  d*nn  tel  auoeès , 
En  &isanc  peur  k  toos  termina  le  procès. 
Lutessote  en  triomphe  ;  et  les  cbants ,  les  guirlandes , 
Accueillent  en  liéfos  ce  ehef  de  contrebandes  : 
Mais  lui ,  se  dérobant  aux  honneurs  superflus  ^ 
De  ses  projets  d'orgueil  parie  a  Polyargus , 
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Acolyte  espion ,  qui  tout  yeux,  tout  oreilles , 
Assiste  Jurispeur  de  ses  constantes  veilles, 
Et  jour  et  nuit  rôdant  et  se  glissant  partout , 
Voit  tout  y  recueille  tout  y  sait  tout,  et  lui  dit  tout. 

FUSILLARON  ET  POLYARGUS. 

FUSILLABOn. 

Frère  Polyargus,  que  fait  Démagogueule? 

POLTARGU8. 

Vous  ne  l'apaiserez  qu  en  lui  cassant  la  gueule, 
Et  son  courroux  espère ,  en  jetant  cri  sur  cri, 
Soulever  contre  vous  le  peuple  son  mari. 

FUSILLARON. 

L'ingrate  cependant  de  ma  faveur  pour  elle 
Ne  reçut-elle  pas  Fassurance  réelle , 
Quand  de  Dynastiarque  attrapant  un  neveu 
Je  Tai ,  dans  un  fossé ,  tué  d'un  coup  de  feu? 

POLTARGVS. 

Oui,  mais  aux  partisans  de  ce  Dynastiarque 
Tous  avez  de  fiiveur  donné  pareille  marque , 
En  intentant  procès ,  parnlevant  Jurispeur, 
A  ce  brave  soldat,  notre  ancien  souteneur. 

FUSILLARON. 

J'ai  d'en  agir  ainsi  la  raison  la  plus  forte 
Afin  qu'en  ma  balance  aucun  poids  ne  l'emporte. 
Trouvant  a  redouter  deux  partis  dangereux , 
Je  les  venge  chacun ,  et  les  gagne  tous  deux  ; 
Et  pour  que  le  plus  fort  soit  en  ce  lieu  le  nôtre , 
D'un  côté  je  fusille ,  et  fosille  de  l'autre. 
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POLTÀ^GUS. 

Mais  où  diantFe ,  aprçs  tout ,  va  votre  ambilion  ? 

Notre  Urbaine,  comblant  votre  prétention , 

Déjà  vous  traite  moins  en  régisseur  qu'en  mattre  : 

Votre  prédécesseur  eût  osé  moins  ^  peut-être  ; 

Et  tous  nos  gens  ont  peur  qu  au  mépris  de  leurs  droite.  : 

Vous  ne  vendiez  enfin  la  maison  k  des  rois. 

fusillaho^. 
A  des  rois  !  dis  plutôt  qu'habiles  a  tout  prendre , 
Les  piqueurs  forceront  leur  cour  à  mes  les  vendre. 
J'ai  dressé  des  bassets  a  me,les  arrêter  : 
Ils  flairent  n^ême  un  pape ,  et  vont  me  l'apporter^ 

PQLTARGUS.     . 

Le  monde  rira  bien  d'un  tel  escamotage^ 

FUSILLAROK. 

Quand  le  divin  oiseau  sera  dans  notre  cage  ^ 

Je  veux  qu'en  mon  honneur  il  chante  un  te  Deum,  . 

POLTARGUS. 

Comptëz-Youaêtre  roi^  monsieur  Ieyac£o£um? 
Votre  nom  est  pourtant  peu-  généalogique. 

FUSILLARON. 

Fille  du  père  Adam ,  la  roture  est  antique  : 

La  noblesse  l'est  mofns  :  d'ailleurs  y  je  suis  bâtard , 

Et  comme  Glodion ,  issu  d'un  beau  hasard. 

POLTARGUS. 

Je  crains  que  vos  projets  ne  fâchent  Lutessote. 

FUSILI^AROIf. 

.  Tout  ce  que  j'entreprends  la  charme  ;  elle  est  si  sotte  ! 

POLTARGUS. 

Démagogueule  ici  va  iàire  un  bruit  nouveau 
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Si  de  Tégalité  tous  rompes  le  niveau , 
Elle  qui  de  ses  mains  brisant  les  armoiries 
Contre  Dynastiarque  cxliala  ses  fonea. 
Et  hait  plus  que  la  mort  et  titres  et  blasons. 

TirsiLi^amoH. 
Si  je  b  fiiis  doehesse  et  ses  coosins  barons , 
Tn  verras  tont-à-Kionp  notre  populaeière. 
Afiecter  Finsolence  en  noble  douairière. 
Sa  mère  la  cité  ne  se  reconnaît  plus  ; 
La  fille  au  Uen  da  peuple  épousera  F  Abus  ; 
Et,  pour  cet  autre  b^|[nien ,  çn  par  nise  on  par  force  ^ 
Je  la  £erai  céder  à  la  loi  du  divorce. 
Le  scribe  Plumebee  y  docile  écrivassier. 
Déjà  publiquement  me  proclame  sorcier  : 
Autant  pour  Tigrispierre  il  a  taillé  de  plumes , 
Autant  pour  me  vanter  il  promet  de  volumes. 
LesplnmeSy  tuteaàia^  tournent  à  tous  les  vents. 
Meta  donc  le  poids  de  For  dans  lott$  les  argumenta  : 
Et  prose  et  ver»  partout  sortiront  de  la  presse 
En  Tbonneur  de  mu  gloire  et  de  mes  tours  d'adresse. 

POLTAUCtJS. 

De  la  presse  il  faut  donc  souffrir  la  liberté? 

FUSll^LAmOll. 

Pourvu  que  sons  tes  yeux  chaque  mot  soit  dictée 
Et  que  les  éditeurs  louant  mon  seul  génie 
iTaillent  pas  Taccnser  de  quelque  tyrannie. 
Du  reste  y 'laisse  tout  librement  s'imprimer* 

POLTAAGVS. 

Oui ,  surv^lBer  l'esprit  ce  n'est  pas  l'opprimer* 


Je  fais  pour  les  beaux^^its  auUnt  que  pour  les  muses. 

Architecnis,  leur.cliefy  et  vutlre  en  Mtija^at/i» 

Sculpte  sur  les  frontons  de  tous  les  monumepts 

Mon  F  ioitiale  ;  et  poujr  mes  véneries 

Construit  de  grands  scelUers^  de  vustea  épines , 

Et  le  chenil  superbe  où  seront  mes  limiers* 

Ce  ^sle  me  conquiert  Tampur  des  ouvriers. 

De  démolitions  Tigrispierre  idolâtre 

Ne  dressait  que  des  arcs  de  sapin  et  de  plAtre  : 

U  n*ëcliafîiudait  rien  qui  pût  long-temps  tenirr 

Moi  je  bâtis  en  pierre  et  songe  à  Favenir. 

POLTARGUS. 

Vous  ne  la  retirez  que  des  maisons  voisines , 
Qui  pour  matériatix  vous  offrent  leurs  ruines. 
J'entends  qu  on  en  murmure  ;  et  vos  constructions , 
Qui  n'équivalent  pas  à  vos  destructions, 
Se  sont  fait  appeler  par  des  bouches  suspectes, 
Le  siège  de  nos  murs  fait  par  vos  architectes. 

FUSILLAROlf. 

Punis  les  sots  railleurs ,  et  dicte  à  Plumebec 
De  virulents  journaux  qui  leur  ferment  le  bec. 
Je  UQ  suis  pas  d*htuneur  à  souffrir  qu'on  babille  ; 
Les  diseurs  de  bons  mots,  vois-tu?  je  les  fusille. 

POLTARGUS. 

On  le  sait  ;  on  se  tait ,  et  l'esprit  fait  le  mort. 
Mais  quittons  ce  chapitre  :  écoutez  mon  rapport. 
Sous  un  déguisement  deux  nobles  ^migrées, 
SoNirs  de  Dynastiarque,  au  logis  sont  rentrées. 
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Tignore  qael  espoir  peut  ramener  lears  pas  : 
Elles  marckent  a  l'ombre  et  chuchoueiit  bien  bas. 

FUSILLÂ&Oir. 

Oui  y  c*est  Féodalie  et  cW  Inquisitme, 
DoD  t  j'attire  en  secret  la  marcbe  clandestine , 
Afin  qae  leurs  talents  m*aident  k  préparer 
Un  efiGet  théâtral  que  je  vais  opéreri 
Ces  intrigantes-lk  sont  bonnes  oarrières. 

POLTÂ&aUS. 

Ponr  Tons  serrir  jamais  je  les  croyais  trop  fières. 

FUSILLA&OXr. 

Introdnis-les  céans;  et  ta  poarras  jager 

Si  leur  morgue  avec  moi  craindra  de  déroger. 


U  dit  ;  au  même  instant  Tune  et  l'autre  coureuse. 
En  humble  sœur  du  pot,  en  simple  revendeuse , 
Se  présentant  a  lui,  tournent  vers  l'effronté , 
L'une,  un  regard  contrit;  l'autre,  un  œil  attristé. 

LES  PRÉCÉDENTS,  INQUISITINE  et  FÉODALIE. 

INOUISITINB. 

Seigneur  surintendant... 

rÉODÂLlB. 

GrandrTcneur... 

ÎNQOISITIIIE. 

Puissant  maître. . . 
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FUSII.LAROH. 

Trêve  a  mes  qualités...  qtd  changeront,  peat-ètre. 

INQUI8XTIHE. 

Le  ciel  tous  a  créé  pour  nous  tirer  d*exil  : 
Dieu  nous  y  condamnait  ;  hélas  !  ainsi  soit-il. 

VUSILLARON. 

Que  voulez  "TOUS? 

IVQUISITINB. 

Prier  pour  votre  seigneurie. 

FUSILLAAON. 

Baccommodez-vous  bien  Tantique  broderie  ? 

IITQUISITIHB. 

Je  brodais  pour  rÉgli$e  et  pour  le  maitre-autel. 

FTTSILLAKOH. 

Bon  ^  yen  fais  ravauder  romement  solennel. 
Et vous? 

FÉODÂLIB. 

Je  brode ,  moi ,  les  coutures  dorées  y 
Les  habits  de  parade  et  les  riches.livrées. 

FUSILLAaOBT. 

Tenez,  sur  cette  coiffe  essayez-vous  un  peu  : 
Cétait  le  bonnet  rouge ,  et  je  l'ai  teint  en  bleu  ; 
Pour  en  changer  l'aspect ,  dont  toujours  on  frissonne, 
n  fiiut  que  votre  aiguille  y  tresse  une  couronne. 

FÉODÂI.IE. 

Pourrai-je  sans  rougir,  travaillant  a  cela , 
D'un  diadème  auguste  orner  ce  bonnet-la  ? 

FUSILLÂRON. 

N'allez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  (sdre  la  mijaurée. 
Voulez-vous  être  gueuse ,  ou  bien  riche  et  titrée  7 
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Choisisses  le  scrupule ,  ou  la  doeililé. 

FÉOOALIK. 

J*accegte  avec  honneur  ma  domesticité. 

PQsii.Làaoir. 
Qu*k  son  tour^  sass  fincpa  y  votre  soeiir  se  confesse. 

Je  me  résigne.^  tout  si  Ton  me  rend  la  messe. 
Vous  êtes  mon  sauveor,  et  sans  restriction 
Je  TOUS  donnfi  à  genoux  ma  bénédiction . 

FxrsiLLAmoir. 
Lutessote  retonrae  à  son  ancien  régime  ; 
£t  vous  trigauderez  sans  ^'on  vous  mésestime. 
Reprenea  vos  habits ,  tos  alloies ,  vos  moeurs  : 
Vous,  ayea  des  laquais ,  et  tous  ,  des  confesseurs. 

FÉODAtlE. 

Ah  !  de  notre  crédit  l'adversaire  insensée , 
Démagoguenle,  enfin ,  vous  l'avez  donc  cbassé^, 
Puisque  dans  toc|s  nos  droits  pouvant  nous  rétablir. 

PUSILLAftO.H. 

£lle  !  détrompez-vous  ;  je  viens  de  l'anoblir. 

TU  QfJISlTIirS. 

Quoi?  cette harangère  aussi  basso. qu'impie  ! 

FÉODALIE. 

Cette  femme  du  peuple ,  impudente  harpie  ! 

m  Ql]I8ITIIfE. 

L'asseoir  en  notre  rang ,  l'idée  en  fait  frémir  ! 

F^ODALIE. 

Me  placer  auprès  d'eNe,  ah  !  c'est  de  quoi  vomir  ! 

FUSILLAKOH. 

Fille  de  Lutessote  •  et  des  cours  honorée , 
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En  princesse  du  sang  elle  est  consid^T^e. 

Il  TOUS  faut  toutes  deux ,  pour  entrer  en  faveur  ^ 

D*abord  à  son  service  être  dames  d'honneur. 

FÉODALIB. 

Nous,  ma  chère! 

IlIQUl^SITIIIE.  ^ 

Qui?  nous  j 

FUSILLAaOH. 

Oui ,  VOUS ,  je  le  répète  : 
Vous  porterez  sa  queue  aux  grands  jours  d'étiquette  ^ 
Vous  lui  tiendrez  9eB  gants ,  son  sac  et  son  mouchmr. 
Et  raccompagnerez  dans  les  cercles  du  soir. 

FÂODÂLIB. 

Ah!  ma  soDuir,  uous  sied-il  d'être  ses  complaisanles? 

FUSIIiLAXOir. 

Point  de  grimace ,  ou  bien  je  vous  fais  ses  servantes. 

FÉODÂLIB. 

Je  consens  pour  vous  plaire  à  me  sacrifier* 

IHQUISITIJIB. 

Dieu  me  fiiit  un  devoir  de  me  mortifier. 


»      '  .  \ 

Soudain  la  porte  s'ouvre  ;  an  valet  qui  s'empresse 
Annonce  à  haute  voix  :  Madame  Iq  Duchesse  ! 
Uintroducteusreneory  demeurant  en  défaut^ 
Conteste  a  des  huissiers  le  titre  qu'il  lui  faut  ; 
Mais  la  dame  lui  crie ,  en  repoussant  leur  troupe  : 

Oui,  duchesse^  mon  homme  !  Eh  bien  !  ça  (e  le  coupr 
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De  m'entendre  annoncer  hautement  de  ce  nom  ! 
Denkande  au  grand-veneur ,  suis-je  duchesse ,  ou  non  ? 

FUSILLAR09. 

Duchesse ,  oui ,  de  ce  jour^  et  qui  plus  est ,  princesse  ; 
Oui  y  s'il  en  fut  jamais. 

DÉXAGOGUEVLB. 

rétouffé  d'allégresse  ! 
Cest  qu'on  se  sent  toute  autre  avec  ces  titres-là  ! 
J'accours  vous  rendre  grâce ,  hommage ,  et  cœtera  I 
Dame!  auxbeauxcomplimentsil  faut  qu'on  me  &çonne. . 
Mais  salut,  grand-veneur  !  vraiment,  je  te. . .  pardonne. . 
Que  dis-je?  pardonnez  ;  tutoyer  est  un  tort  : 
En  révolution  on  se  tutoyait  fort  : 
A  la  cour  j'en  perdrai  la  mauvaise  habitude. 
Ah  !  que  de  trop  tarder  j'avais  d'inquiétude  ! . . . 
Ma  robe  était  à  fidre  et  mille  affutiaux. . . 
Il  fallait  m' acheter  et  carrosse  et  chevaux... 
Ah  y  ciel  !  comme  k  la  porte  ils  m'ont  éclaboussée... 
Voyez  I  Dieu  sait  pourtant  si  j'étais  bien  troussée  ; 
Mais  mon  ehipressement.. .  puis ,  sous  tant  d'attiraU , 
Votre  servante ,  oui  dà ,  n'a  pas  (ait  un  long  bail. 

FUSILLAROH. 

Ces  deux  sœurs  que  mon  choix  place  à  votre  service 
Sauront  vous  l'alléger  par  plus  d'un  bon  office. 
Faites^n ,  s'il  vous  plaît ,  en  leur  prêtant  secours , 
Ou  vos  dames  d'honneur  ou  vos  femmes  d'atours. 

DÉMAGOGUBDLS. 

Ces  couturières-la  ! . . .  quelles  sont  ces  guenuches 
Se  tenant  devant  nous  roides  comme  des  bûches?... 
Ah  !  je  les  reconnais  sous  leurs  habits  trompeurs  ! . . . 
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Oui  y  de  Dynastiarqae,  oui ,  ce  sont  les  deux  sœurs  ! 
Quoi?  TOUS  souffrez  qu'ici  reviennent  ces  coquines  ! 

FUSILLAROir: 

Paix  !  paix  !  je  ne  tcux  plus  de  guerres  intestines. 

DÉMAG.OGUEULB. 

De  rentrer  en  ces  lieux  elles  ont  eu  le  front  ! 

FUSILLAEON. 

Pjaix  f  dis-je  !  k  leur  noblesse  épargnez  tout  affiroût. 
Cest  moi  qui  les  rappelle  ,  et  moi  qui  les  protège. 

DÉMAGOGUEITLE. 

Leur  Toulez-vous  aussi  rendre  leur  privilège  7 

FUSILLAHOir. 

Je  veux  qu'on  les  accueille  en  dames  du  palais , 
Et  qu'un  embrassement  finisse  vos  procès. 
Celle-ci  fut  baronne ,  et  celle-lk  comtesse. 

INQUISITIirB^ 

Je  fais  ma  révérence  à  l'aimable  duchesse. 

FÉODALIB. 

A  la  duchesse ,  moi ,  je  la  fais  k  mon  tour. 

DÉMAGOGUEULE. 

Baise-moi  y  chère  enfant  !  baise  y  ma  belle  amour  ! 
Mon  titre  me  rend  fière  en  sortant  de  leur  bouche. 
Plus  de  rancune  donc  !  votre  respect  me  touche  : 
Je  jure  que  céans  nous  n'aurons  plus  de  train. 
Croyez-moi ,  taupez  Ik  ;  j'ai  le  cœur  sur  la  main. 
Quels  que  soient  de  nos  rangs  les  gênants  intervalles, 
Vous  vivrez  près  de  moi  comme  étant  mes  égales. 

HrQUISITIHE. 

Cesttrop  m'énorgueillir  ! 
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.PÉODALIE. 

Cest  m'hofiorer  beaneoup. 
poLTAUGvs,  bas  à  Fusillaron. 
Docte  Fttsillaroa ,  voila^  certe ,  un  grand  eoup , 
D'avoir  fait  par  un  mot,  <{ni  n*est  rien  qae  magie , 
S'embrasser  la  noblesse  et  h  démagogie  t 

DéXAGOGtrBULZ. 

Mes  belles  y  montres*moi  comme  il  faut  saluer, 
Entrer,  «ortir,  parler,  tousser,  étemuer; 
Car  moi ,  qui  suis  noriee  en  choses  d'étiquette , 
Je  crache  en  éventail  et  me  mouche  en  trompette. 
Vous  aviei  meilleur  air,  vous  autres  de  jadis. 

PtODALtB. 

Avec  un  si  bon  ton  qu'est-Il  besoin  d'avis , 
Madame  la  duchesse  T 

IUQUISITlfTE^ 

Ahl  quand  je  vous  contemple , 
Je  vois  que  c'est  k  vous  de  nous  donner  l'exemple , 
Madame  la  duchesse  ! 

nâMAOOOVEULB. 

Oui ,  c'est  qu'en  vérité 
Tout  nous  va  bien ,  k  nous ,  femmes  de  qualité. 
Grand-Teneur,  on  Cestine  es  ma  nouvdle  salle  ; 
Honorez  mon  galas  ;  venes-y  :  je  régale. 

FtJSIL^AAOlr. 
Vous  vous  mettes  en  frais  î 

DÉXAGOGUBVLE. 

Je  foutne  au  boursicot  ; 
Ce  n'est  pas  le  Pérou  que  d'avoirbon  fricot. 
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FUSILLAmOir. 

Polyargus  ira. 

D6m  àOOCrUBULB. 

Plumelyec ,  après  boire , 
Dira  des  imprompta  cirés  de  sob  iprimoire  : 
Un  myslificaleur  nous  prendra  sass  éganl 
Moi  y  poar  nne  catin ,  et  lui ,  pour  un  mouchard. 

FÉOBâLIE. 

Quel  charmant  à^.prepo8y  «adaiarr  la  diidiesfte  ! 

^         OJ^MA«OGUEU1«S. 

Oh  !  font  doii  ae  passer  arec  ddlicatesae , 

Et  de  ma  diâckerie  on  ne  se  rira  pas. 

Ma  di.giiilé  s'absenle  en  UA  si  gai  repas  ; 

y  Y  ^<ûs  incognito^  ••  ^  »  quitsea  vos  gnenippes  9 

Et  de  ma  Karde-rohe  ajostev-vons  les  nippes  ; 

Cestmoi  qui  ¥0«à  reqiiinqat  en  cbiflbns ,  «n  hijoQx. 

llT'QiîISfTIVE* 

Madane  La  diieheasecst  trop  Jionaepottr  ttOtts^ 
Recevez,  graad«#eoeiir/  1  adieu  de tos vassales. 


Fusillarom  ^Mrit  à  ees  irais  commensales, 
Êtres  que  sépacaielit  k  ikaîneet  le  nsépris , 
Et  qu'allie  un  «(Sir  piège  É>à  son  «rt  les  a  pris. 
Il  voit  tropqiiA  ton  joug  f  âstërèt  les  aSÉttke , 
Malgré  rdKpoÉi:  dipst  qvfe  lenr  aasie  se  eaehe , 
Et  monUremn hk%  ■■fer^  plein  de dérMion , 
Xic  tableau  «riÉMnantde  lenr  ttdie  noimi. 
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Mais  qudle  scène  encor  sa  malice  ennemie 
Tire  des  (usions  de  sa  sombre  alcUmie  ! 
Tel  du  chœur  de  Thespis  un  corypliée  acteur, 
Tel  Plnmebec ,  héraut  du  fier  opérateur. 
Explique  à  Lutessote ,  en  un  grossier  programme, 
Et  les  gestes  du  mime  et  les  masques  du  drame. 

Vous  allez  voir ,  dit-il ,  ce  que  tous  ailes  voir  ! 
Voyez  notre  intendant  réparer  le  manoir , 
S'enrichir,  et  grandir  plus  que  Dynastiarque , 
Dont  il  prend  la  livrée  et  Técharpe  en  monarque  ! 
Voyez  ce  grand-veneur,  plus  fort  de  votre  appui, 
Lancer  ses  chiens  courants  sur  les  terres  d'autmi  ! 
II  ne  poursuit  lapins,  loups,  ni  daims,  en  ses  chasses. 
Mais  des  rois  demi-cerfs ,  des  altesses  bécasses , 
Des  ministres  renards ,  et  des  papes  oisons. 
Vous  en  allez  voir  un  parmi  ces  venaisons , 
Oindre  et  bénir  sa  tète ,  et ,  sans  qu'une  amê  bouge, 
Lui  poser  la  couronne  ornant  son  bonnet  rouge  ! 
Voyez  !  vous  allez  voir  ce  que  vous  ailes  voir  ! 
Ce  grand-veneur  sorcier  sur  un  Vfàne  s'asseoir. 
Voyez  pâlir  sous  lui  l'innombrable  canaille 
Qui  des  piqtaeurs  armés  respecte  la  mitraille  ! 
Du  peuple  et  des  ihubourgs  voyez  l'air  hébété. 
De  ce  qu'il  fonde  en  lui  leur  souveraineté  ! 
Voyez  des  libéraux  l'indépendance  alfière 
Admirer  ses  filets ,  son  ploniib ,  sa.  poudrière  ; 
Et  leurs  chapeaux  en  l'air ,  et  leurs  élans  forcés , 
Démentis  par  leurs  fronts  stupidement  baissés  1 
Voyez  sa  chaste  épouse  au  milieu  de  ses  joies, 


\ 
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Et  ses  frères  Jes  paons,  ses  sœurs  les  belles  oies  ! 

Ah  !  ah  !  vous  allez  voir  ce  que  tous  allez  voir  ! 

Cette  race  bâtarde  et  craignant  de  décheoir, 

Toujours  pondant  des  rois^  couvant  princesses*  princes! 

A  si  grande  nichée  il  faut  grandes  provinces  : 

Voyez  de  branche  en  branche  un  petit  s'accrochant 

Du  nord  jnsqu^au  midi  !  de  l'aurore  au  couchant  ! 

Voyez  de  roitelets  ces  bandes  survenues , 

Ces  poules  se  happant  en  reines  parvenues  ! 

Voyez  leur  basse-cour!...  Ah!  ah!  vous  allez  voir 

I^e  siècle  de  lumière,  admirable  en  savoir, 

Créant,  tout  orgueilleux  de  l'essor  qu'il  déploie, 

L'ordre  de  l'épervier,  royal  oiseau  de  proie, 

Et  celui  du  faucon ,  et  celui  du  vautour  ! 

Voyez  rétrograder  ce  siècle  sans  retour. 

Voyez  ce  siècle  libre ,  ennemi  des  couronnes , 

N'ériger  plus  que  dais ,  que  sceptres ,  et  que  tr6nes, 

El  d'un  soi-disant  aigle  adorer  les  exploits  ! 

Parais ,  et  disparais ,  dit-il  à  tous  les  rois. 

Voyez  tous  les  badauds  chantant  sa  renommée ,     / 

Et  tandis  que  leurs  biens  s'envolent  en  fumée, 

Le  grand  Fusillaron,  de  richesses  pourvu, . 

Qui  seul  vous  a  fiait  voir  ce  que  vous  avez  vu  ! 

Lutessote  se  pâme  à  l'éclat  fantastique 
Dont  l'éblouit  ce  jeu  de  lanterne  magique, 
Que  soutient  la  splendeur  des  décorations 
Et  la  rampe  éclairant  des  princes  histrions. 

Mais  on  courrier  survient,  qui,  fendant  le  théâtre, 
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Porte  an  subit  effroi  dans  tout  Famphithéâtrey 
Et  dit  qa*aTec  ses  gens  le  roi  Susérinon 
Vent  des  chasses  c[a*il  fit  punir  FusiIlaron« 
Des  pUnchès  descendu  le  bateleur  s^écrie  : 

Quoi?  ce  reitre  m'attaque?.. .ah!  massucre!  ah!  furie! 
Ah!  tète!  ah!  ventre!  ah!  mort!  viens  te  faire  étriller! . . . 
Pousse,  avance...  j  ai  Ik de  quoi  te  mitrailler... 
Ah  !  tu  fais  le  César  ?...  apprends  donc  que  moi-même 
Je  le  suis  plus  que  toi  :  vois-tu  mçn  diadème? 

LUTSSSOTB. 

Comment?  vous  flattes* vous  qu* un  hochet  théâtral 
Passe  sur  votre  front  pour  un  bandeau  royal? 
Tai  cru  que  vous  jouiiez  le  monarque  pour  rire. 

FUSII.LAaO]f. 

Non  !  c*esty  par  la  sangbleu!  pour  qu'on  me  nomme  sire; 
Et  je  ne  prétends  pas  »  grimpé  sur  ces  tréteau , 
Dans  la  coulisse  après  laisser  mes  oripeaux. 
Ce  n*est  point  une  farce ,  et  la  chose  est  très-grave.  ^ 
Le  premier  qui  fut  roi  ne  fut  qu*un  chasseur  brave  : 
Moijesuisgrand*venenr^et» partant,  souverain, 
Traitant  de  pair  à  pair  avec  tout  suzerain. 
.  Je  cours  a  T  Allemand  qui  me  cherche  querelle 
Mettre,  pour  le  calmer,  du  plomb  dans  la  cervelle. 

LUTBSSOTE. 

Diable  d'homme  1  aunona^nous  ce  débat  avec  lui 
Sans  Vardeur  qui  vous  pousse  à  chasser  chez  autrui? 
Sur  les  terres  de  tous  pourquoi  tant  d*escapades? 
Pourquoi  de  mes  confins  sauter  les  palissades? 
Sans  cesse ,  par  votre  ordre ,  et  piqueurs  et  gueoatds , 
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Dans  lea  bois  des  vaitiDS  dressent  des  tmqaeiiards  : 
Aucun  d'eux  peut-il  voir  mxïs  que  le  peur  le  gsgne 
Que  vos  médiAnts  limiers ,  lancés  jusqu'en  Espagne  ^ 
Pour  ma  ménagerie  aient  de  FEscurial 
Pris  le  taureau ,  Tliyène  et  le  tigre  royal? 

FUSILLAaOH. 

Je  ne  suis  pas  au  bout  :  dans  quelque  adroite  embûche 
Mes  rets  feront  tomber  Timpériale  autruche  ; 
Et  j'atteindrai  du  nord  les  rennes  et  lès  ours. 
Je  Teux  oh  bon  me  semble  ainsi  chasser  toujours  : 
Et  sans  le  bras  de  mer,  à  franchir  difficile , 
Qui  sépare  de  moi  Londrine  dans  son  lie , 
Mon  fusil  abattrait  ses  maudits  léopards. 
Au  commerce  elle  et  moi  nous  youIous  mêmes  parts  : 
Moi ,  sous  ma  gibecière  ;  elle,  traînant  sa  nasse  ; 
Elle  usurpe  la  pèche ,  et  j'enrahis  la  chasse. 
Va  9  .mon  urbaine ,  Ta ,  laisse  aboyer  mes  chiens  : 
Tu  verras  tes  nuirchés  mieux  fournis  qoe  les  siens. 
.  Tu  frémis  des  procès  1...  et  moi  je  les  élève 
Pour  me  faire  un  prétexte  à  n'avoir  paix  ni  trêve. 
Gesse  de  t'allarmer  que ,  pour  donner  la  loi , 
Ton  grand-veneur  se  monte  une  maison  de  roi. 
N*ai-je  pas  converti  Démagogueule  même , 
Et  pour  les  nobles  rangs  vûncu  sa  haine  extrême  ^ 
En  la  nommant  duchesse ,  en  créant  chevaliers 
Tons  ses  obscurs  parents  dééorés  d'éperviers  7 
Ma  majesté  fiotive  k  ses  yeux  est  réelle. 
Fais-toi  pour  ThoBorer  même  illusion  qu'elle  : 
Ordonne  que  tes  fils^  s'avouant  mes  sajets , 
Du  corps  de  mes  piqueurs  forment  les  rangs  complets , 
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Qu'ils  entrent  dans  ma  garde  en  chefs  des  véneries  ; 
Et  j'étendrai  si  loin  tes  capiuineries 
Que  nul-prinoe  en  ses  fiefs  n*aura  plus  le  loisir 
De  tirer  un  lapin  ^  sauf  notre  bon  plaisir. 

LVTBSSOTB. 

O  !  génie  admirable  !  6 1  projet  qui  m'étonne  1 

FUSILLAaOH. 

Sus  donc  :  par  un  serment  promets  a  ma  couronne 
Hommes,  chevaux  »  argent ,  autant  c[u'il  m'en  &udra« 

LYJTESSOTB. 

Sois  toujours  le  plus  fort ,  et  mon  serment  tiendra. 
Ma  votante -machine,  à  dessein  conservée, 
Décrétera  tes  lois  par  assis  et  levée  : 
Céuit  de  Tigrispierre  un  très-souple  instrument  ; 
Elle  obéira,  sire,  a  ton  conunandement. 

FUSlLLAROir. 

Hola!  eh!  oh!  pi<iuettrs!  je  vais  sur  l'esplanade 
Vous  passer  en  revue. 

LUTBSSOTI. 

Adieu  !  tais  ta  parade. 


Du  château  disparu  l'on  voit  tous  les  valets 
Tenant  en  main  chevaux,  limiers,  dogues,  bassets. 
Et  dans  un  carrousel ,  au  bruit  du  cor  qui  sonne , 
En  leurs  rangs  chamarés  accueillant  la  personne 
De  sire  opérateur  qui,  prince  du  chenil, 
Visite  de  ses  gens  la  veste  et  le  fusil. 
A  son  signal  donné  la  meute  entière  aboie , 
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^t  tous  à  la  curée  ils  volent  pleins  de  joie. 

Sur  la  scène  y  en  an  coin,  deux  actrices  a  part 
S*entretenaient  ensemble  au  mQïnent  du  départ. 

FÉODALIE  ET  INQUISITINE.     ' 

FÉODAX.IE. 

Ce  grand-yeneur  vraiment  a  la  mine  d*un  prince  ! 
Quel  embonpoint  a  pris  son  corps  fluet  et  mince  î 
Ses  écuyers  brodés ,  leurs  chapeaux ,  leurs  plumets  ^ 
M'ont  rappelé  Tédat  des  beaux  temps  que  j'aimais. 

INQUISITINE. 

Oui ,  de  notre  bon  frèrç  il  singe  bien  Talure, 
Et  le  drôle  a  cheval  se  tient  mieux  en  posture. 
Moi  y  qui  n'entrai  chez  lui  qu^afin  de  le  trahir^    . 
Je  ne  sais  plus  pourqum  je  voulais  le  haïr. 

FÉODÀLIE. 

Il  nous  réanoblit  par  sa  rare  prudence. 

IKQUI8ITINE. 

Pour  mon  pauvre  clergé  c'est  une  Providence. 

FéODÀLIE. 

Par  ses  sages  avis  Lutessote  a  quitté 
SoiTair  grec  et  romain ,  son  ton  de  liberté  : 
Elle  a  de  chambellans  une  cour  décorée , 
Petit  et  grand  lever,  et  brillante  livrée  ^ 
A  ses  pages  il  rend  leurs  surtouts  à  galons , 
A  vous  votre  chapelle,  k  moi  mes  beaux  salons  : 
Que  nous  fautril  de  plus 7  C'est  agir  en  monarque, 
Et  faire  pour  les  mœurs  plus  que  Dynastiarque. 
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IJIQUISITIVB. 

Bénissons-le ,  ma  sœnr  :  mon  noayel  anmônier  . 

Pour  son  salut  an  prôqe  ordonne  de  prier. 

FÉODALIB. 

Ainsi  dans  son  palais  tous  êtes  installée 

Sans  que  d'un  repentir  votre  ame  soit  troublée? 

INQUISITIITB. 

Je  n'en  ressens  aucun  :  c'est  Tenvoyé  de  Dieu. 

FÉODÀLIB. 

Mais  il  a  fusillé  notre  innocent  neveu. 

ijrQuisiTiirE. 
Dieu,  qui  conduit  les  cosnrs,  peut  seul  juger  la  ehose^ 

fAodalik. 
Mais  nous  quittons  pour  loi  la  légitime  cause.    , 

'   IBQUI8ITINB. 

La  cause  de  Dieu  seul  est  sacrée  ici-bas. 

FÉODALIB. 

Mais  si  la  chance  tourne... 

IVÇUISlTinB. 

On  tourne  dans  ce  cas* 

FÉODAX.IB. 

Ah  !  j*entends  I  néanmoins  un  scrupule  me  blesse  : 
C'est  que  Démagogueule  ici  brille  en  duchesse  ^ 
Et  que,  par  un  intru  &it  suprême  seigneur, 
Madame  de  la  halle  ait  des  dames  d'honneur. 
Oui ,  d'un  dépit  sanguin  je  me  sens  toute  bleue 
Chaque  fois  qn*en  public  il  faut  porter  sa  queue. 

I2IQVISITI2IB. 

L'étiquette  n'a  rien  qui  nous  doive  indigner  : 
Je  m'agenouillerais,  moi,  sans  y  iépugner« 
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ttODALlB. 

Vous  n'imagina  point  Tinaolence  grossière 
Que  $'arroge  déjà  la  noble  roturière  ! 
D'abord  j*ai  ri  aoos  cap  et  raîUé  ses  £açons  : 
Mais  elle  croit  au  &it  primer  sur  nos  maisons, 
Et  de  ses  titres  fiicut  est  si  bien  entêtée. 
Que  de  femme  de  chambre  elle  m'aurait  traitée , 
Si  je  n'eusse  >  en  boudant ,  rabattu  son  caquet  ; 
Gir  je  n  osais  répondre,  et  mon  cœur  suffoquait. 
Quelle  servilité^  ma  sœur,  devient  la  nôtre  ! 

inQuisiTiirE. 
Celle-ci,  je  Tavoue,  est  plus  rude  qu'une  autre  : 
Mais  nous  devons  Texemple  aux  messieurs  du  palais 
Qui  y  piliers  d'antichambre,  y  servent  en  laquais. 
Souffrons  notre  pimbèôhe. 

FéODALIE. 

Â.h!  quelle  créature  \ 
Quoi?  ne  sommes-nous  pas,  nous,  d'une  autre  nature? 
L'histrion ,  né  vraiment  pour  tout  humilier , 
Ne  fait  que  nous  confondre ,  et  croit  nous  rallier. 
Je  me  repens  d'avoir  festonné  sa  couronne, 
Et  tissu  dé  ma  main  les  franges  de  son  trône. 
Qu'entends-je?  on  crie  au  loin  victoire  !..  .ah!  chère  sœur, 
Ah  !  coûtons,  s'il  est  vrai,  saluer  le  vainqueur. 


Le  théâtre ,  docile  aux  ressorts  des  coulisses. 
Des  exploits  du  veneuF  offre  les  nobles  lices. 
Là,  force  chevanx  morts ^  force  chiens  éventrés. 
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Chefs  de  meate  et  gaenards  dans  la  boue  enterrés^ 
Sabres,  moasqoets  brisés,  aigrettes  sons  la  £uige, 
Des  débris  d'an  combat  montrent  Taffireux  mélange. 

Aux  portes  d'un  château  parait  Fasillaron, 
Par  Toreille  attirant  le  roi  Suzérinon. 

FUSILLARON  ET  SUZÉRINON. 

FUSILLÀ&OH* 

Oh  !  ça!  faisons  la  paix,  mon  très-augoste  frère. 

suzÉaiiroir. 
Frère  d'un  parvenu  !  i 

PUaiLLÀROK. 

Diras^tu  le  contraire?  | 

Nous  nous  sommes  battus ,  et  nous  parlementons  :  ' 

Cest  l'usage  entre  rois.  Je  t'ai  rossé  ;  traitons. 
Des  négociateurs  j'abrège  les  liasses  : 
Partageons  ton  domaine,  et  ltvre*moi  tes  chasses  ; 
Je  te  laisse  ton  tr6ne. 

SUZÉRIHOII. 

Impertinent  vilain  ! 

FtJSILLiROW. 

Un  vilain  ne  l'est  plus  Vil  se  fait  souverain. 

Cest  un  point  reconnu  du  corps  des  diplomates, 

Titrés  d'ambassadeurs  en  vos  cours  d'automates  : 

Témoins  ceax  qui  y  portant  votre  humble  compliment. 

Vinrent  chez  Lntessote  k  mon  avènement. 

Je  n'étais  qu'intendant,  grand-veneur,  et  vous-même 

Confirmâtes  a  tous  ma  majesté  suprême. 
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8UZÉ&IKOK. 

A  cette  comédie  on  daigna  se  prêter 
Pour  calmer  Lntessote  encline  k  s*agiter. 
Qoel  de  nous  prévoyait  qu'une  farce  odieuse 
Devtnt  si  redoutable  et  fôt  si  sérieuse? 

PVSIIiLA&OIf. 

£lle  Test  tellement  que ,  me  sentant  du  nerf , 

Je  t*ai  priS|  haut  seigneur ,  comme  un  timide  cerf* 

strzÉ&iifOir. 
Mets-moi ,  si  tu  le  yeux ,  le  couteau  sur  la  gorge , 
Je  ne  te  céderai  jamais  de  par  Saint-George  ! 

FVSILLARON. 

Crois-tu  m'épouranter  par  ce  juron  anglais? 
Ton  ami  Londrichard  n*est  pas  la  :  fais  la  paix. 

SUZÉHINOir. 

A.  quel  prix? 

'FUSILLÀIION. 

Un  plein  droit  de  chasser  sur  tés  terres. 

SUZÉEIVOV. 

Non ,  te  dis-je. 

FUSILLAKOlf. 

Ayons  donc  recours  aux  étrivières. 
suziaiNos. 
Holà!  gardes! 

FUSIIiLAROir. 

Tai  mis  tes  estafiers  à  bas. 
Ressens,  encore  un  coup,  ce  que  pèse  mon  bras. 

SUZÉRllfO». 

Oh  !  aie  !  oh  !  le  brigand,  qui  meurtrit  un  monarque  ! 
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PVSILLÂROIf. 

Tai  regret  «ax  rigoeufs  dont  je  t*empreios  It  marque  ; 
Conclus  pour  Teffiicer  un  pacte  glorieux  : 
Ma  générosité  ne  demande  pas  mieux.  ^ 
Tu  veux  garder  ta  cbasse? 

suaéaiHOM. 

Od ,  certes,  je  m*en  flatte. 

PtrsittAxoir. 
Ëh  bien  !  à  mes  désirs  cide  Basiliate. 

svsÉaixroii. 
Ma  fille  ! ...  oh  !  Tarrogant  ! 

FUSILLAAOS. 

Oui ,  je  repenserai  ;     - 
Elle  est  jeune  et  muette ,  et  je  renchânterai. 

svaiftainoBr. 
Quel  front  !  oser  m*ofiBrir  cette  alliance  infibne  ! 
Xa  fille  des  Césars  d*un  gueux  être  U  femme  ! 
Et  me  la  demander  en  gage  d*amitié , 
Quand  par  devant  Tautel  le  drôle  est  marié  ! 

FVSILLAXOV.' 

Mon  art  empêchera  par  sa  force  divine 
Que  ta  fille  en  mon  lit  passe  pour  concubine  ; 
Et  y  grâce  a  ce  même  art  oÀ  je  suis  consommé , 
Notre  enfiant  naturel  naîtra  légitimé. 
Accepte-moi  pour  gendre»  ou  sinon  je  f  étrille... 

svtÈfiinov. 
En  ce  cas  y  touche-là?  je  Raccorde  ma  fille. 
Tu  me  forces  à  tout  par  tofi  air  résolu  : 
Elmbrasse  ton  beau^père»  et  Thymen  est  conclu. 
Trop  heureux  à  ce  prix  de  sauver  mon  domaine , 
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Je  signe  :  la  Toici  !...  Viens ,  qu'on  te  fasse  reine  !    . 
Ma  chère,  et  prends Tépoux  que  te^ckoisit  mon  vœu... 
Muette,  tu  n'as  rien  à  me  répondre  ;  adieu  ! 

FirsiLLAaov. 
Yoilk  le  plus  beau  trait  de  mon  escamotage. 
Gâébroiis  cet  heureux  et  royal  mariage. 


Il  dit  :  Basiliate  avec  des  y  eux  confas 
L'envisage  ;  mais  lui,  prévenant  les  refus 
D'une  pudeur  novice  ou  d'uii  dévot  scrupule , 
Soudain  à  cette  Hdbé&it  juger  son  Hercule; 
Et  d'un  baiser  païen  se  l'engage  ardemment. 
Doutant  qu'un  prêtre  y  mit  le  sceau  d'un  sacrement  : 
Puis  on  entend  d'un  coin  où  la  belle  est  blottie, 
V  Vivat  !  j'ai ,  pour  le  coup,  fondé  ma  dynastie.  » 

La  canaille  infernale,  à  ce  tour  révélé, 
Poussa  dans  son  parterre  un  long  rire  perlé  ;   • 
Et  de  l'escamoteur,  l'ame,  alors  spectatrice , 
De  cette  facétie  eut  honte  en  sa  malice. 

Bientôt  nouveau  spectacle,  6  !  mère  des  badauds  ! 
Du  grand  cosmorama  redresse  les  tréteaux  : 
Sa  cornemuse  en  main ,  de  ton  prince  empy rique 
Plumebec  vient  rouvrir  le  théâtre  mimique. 
Et  tes  pantins  royaux  sont  prêts  h  se  mouvoir. 


6o  LA   PAMHYPOCRISIADE. 

PLUMEBEC. 

O  !  vous  tous  1  venes  voir  ce  que  vous  allez  voir  ! 

Ouvrez,  ouvrez  les  yeux  à  ces  rares  merveilles  ! 

Voyez  ces  chœlirs  portant  et  festoiis  et  corbeilles! 

Hymen  V  6  hyménée  !  est  le  chant  qu*a  la  fois 

Sous  les  arcs  nuptiaux  entonnent  mille  voix  : 

Des  filles  9  des  garçous,  voyez  la  folle  bande 

Danser  en  circulant  la  vralse  et  Vallemande! 

Voyez  tous  les  buveurs ,  les  rubis  sur  le  nez , 

Des  cabarets  sortant  de  joie  enluminés , 

Chasseurs  caracolants  y  et  meutes  carnassières» 

L*autruche  k  Tépervier  uni  sur  les  bannières  ; 

Emblèmes  voltigeant  de  leur  double  pouvoir  ! 

Le  tambour  bataux  champs.. «oh!  oh!  qu'allez-vous  voir? 

Sire  Topérateur  et  sa  muette  illustre. 

Les  voila  1  les  voila  !  contemplez  tout  leur  lustre  : 

D'un  char  a  huit  chevaux  bien  caparaçonnés , 

Ces  nobles  mariés  sont  à  Tautel  traînés. 

Entendez-vous  la  foule,  au.seuil  de  la  chapelle, 

Dire  :  «  Elle  est  bien  sa  femme!  elle  n'est  plus  pucelle!  » 

Prélats  !  consacrez-les  a  grands  coups  d'encensoir. 

Vous  allez  voir ,  ah  !  ah  I  ce  que  vous  allez  voir  - 

Le  pétillant  éclat  des  beaux  feux  d'artifice 

De  leur  empire  en  l'air  élever  l'édifice  ! 

Voyez  reluire  aux  cieux  le  blason  étoile 

Du  prince  le  mieux  fait^ur  être  écartelé  ! 

Oh  !  que  de  poudre  aux  yeux  jette  son  brillant  chiHre  ! 

Voyez  les  violons ,  le  tambourin ,  le  fifre , 
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Exalter  cette  noce ,  et  chactui  en  son  rang 
Crier .  «  Vive  à  jamais  Fusillaron-le-Grand  ! 

A  ce  nlouTant  fracas ,  émne  et  réjooie , 
Sans  cesse  bat  des  mains  Lntessote  éblonie  : 
Çt  la  dnpe ,  oubliant  qa*aax  frais  de  son  trésor 
Ce  théâtral  hymen  brille  d*argent  et  d*or, 
STenorgaeillit  de  Toir  sur  son  échafaudage 
Régner  Tescamotenr  d*an  royal  pucelage. 


\  ' 
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chargés  de  distraire  et  d*amuier  Lutessote,  Tégayent  an  toI  des  oiseaux 
représentant  les  télégraphes.  Ceux-d  présagent  Tictoire  sur  nctoire,  mak 
enfin  annoncent  une  terrible  délaite.  Désespoir  de  LuteuoU  exprimé  en 
un  buriesque  monologue.  FutOiaron,  fugitif,  lui  iqiprend  qu'il  reneqft 
seul  de  Moscou  et  qu'il  lui  font  d'autres  piqueun  et  d'antres  chient. 
£Mleifoto  admire  son  héroisme.  La  machine  à  décrets  recommence  à 
jouer,  et  lui  fournit  des  hommes,  de  rargent/et  une  meute  noureUe. 
FuùUarcn  part  encore,  et  les  oiseaux  nouvellistes  lui  révèlent  bi«Dt6t 
un  échec  plus  affirenx  que  le  précédent.  Véodalie  accourt  instruire  £»- 
fessote  de  l'abdioation  de  FiaiUaron,  pris  par  ses  voisins  et  mis  sous  In 
garde  d'un  chien  nglais,  dans  une  Ile  ;  elle  ravertit  aussi  du  retour  de 
son  ancien  économe,  Pyfuutiargue,  accompagné  dHm  Briarée  composé 
de  quatre  têtes  de  rois  sur  un  seul  corps.  Triomphale  entrée  de  ce  corps 
et  de  Djrnastiarque.  Le  vieux  régisseur  pardonne  le  passé,  reçoit  le  ser- 
ment de  tous  les  domestiques,  et  accueille  la  nouvelle  noblesse  de  la  du-' 
chetse  de  Pjibut.  Réjouissances  et  banquets.  Gonsullation  confidentielle 
de  pptagtùuyue  et  Slntfoisitine  :  PcfyargËU,  qui  les  a  épiés ,  veut  Jea 

'  supplanter  et  illustrer  la  révoTution  en  couronnant  la  police.  Changement 
de  scène  :P/MNe6ecj  porté  sur  un  nuage  de  fouillés  périodiques,  avertit 
Futillaron  do  désir  qu'on  a  de  le  revoir.  Changement  nouveau  :  JDj/itas" 
tiarque  reçoit  les  instructions  de  FéoddUe  et  ^Inquiùtine,  qui  jurent  de 
le  défondre  contre,  tout  péril.  £iifetio(e  annonce  que  Funliann  est  lâ- 
ché .'tout  s'enfait. 
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LA  PANHYPOCRISIADE. 


CHANT  DIX-NEUVIÈME. 


n%  Ll  «âRDI  «BAS  Bl  I.  AU  1814  . 

01  leçon  pour  rhainanitéi 
fie  earnBVBl  eoMn^anté  . 
PBr  la  plot  ■ffronaa  beorM^iic , 
De  M  an  d^aenebaotaot  to  casqna 
Fait  paMcr  la  si.oi>a  mm  matqac 
DcTBBt  Paris  éponraolè. 

Les  mois  y  en  intermède,  écoulés  comme  un  jour^ 
Font  passer  sous  les  yeux  neuf  lunes  tour-à-tour, 
Basiliate  est  mère;  ainsi  l'heureuse  Alcmène 
Que  la  muse  de  Plante  exposa  sur  la  scène , 
Enceinte  an  premier  acte,  accouchée  au  dernier, 
Soudain  au  roi  de  Thèbe  enfenle  un  héritier  : 
Telle  éclate  aussitôt  Tinfaillible  naissance 
D'un  garçon  présumé  qu'on  admirait  d'avance. 
Un  bruit  de  cent  pétards  annonce  à  tous  les  vœux 
Du  grand  Fusillaron  ce  Fusillaron  deux , 
Successeur  en  un  trône  où  grimpa  son  audace, 
Et  rejeton  bâtard  de  sa  1>fttarde  race. 
Attentife  au  canon ,  les  badauds  ^genoux 
D*nne  oreille  stupide  ont  bien  compté  cent  coups  : 
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Ton  sexe  y  ô  nouveau  né,  pour  eux  n  est  plus  un  doute. 

Vers  )e  berceau  royal  s'ouvre  uue  large  route, 

Où  toBS  vont  d*un  pas  fier ,  d*ul^  oœur  détenuiAé , 

Se  jurer  les  sujets  du  marmot  couronné. 

Sur  lui  sont  tous  les  yeux  ;  il  n'est  plus  de  génisse 

Qui  ne  bride  pour  lui  de  devenir  nourrice. 

Son  père  Thistrion ,  tenant  un  prisme  en  main 

Oii  parait  s'agrandir  son  busie  sur^linmain , 

Nouveau  Gargantua,  présente  a  Lutessote 

Son  beau  Pentagruel,  géant  ({u*on  emmaillote, 

Et  de  qui  Jurispeur,  chancelier  redouté, 

La  déclare  fermière  à  perpétuité. 

Elle ,  au  pied  de  sou  lit  orné  de  mille  franges , 

Se  prosterne  attendrie  à  Taspect  de  ses  langes, 

Et,  se  reconnaissAUt  vassale  de  ses  lois. 

Sur  toute  sa  maison  lui  délègue  ses  droits. 

De»  fessiers  chinants  un  ressort  élastique 
Fait  lever  et  s'asseoir  la  machina  apathique  : 
Il  en  sort  un  décret  -,  et  Tauguste  placard 
Asservit  Lutesèote  aux  titres  du  poupard. 
Mais,  a  ce  beau  décret,  afSché  dans  la  rue, 
L'engeance  populaire  et  gronde,  et  siffle,  et  hue; 
Sire,  le  grand-veneur  s'allarmant  cette  fois, 
Oc  sa  double  police  interroge  la  voix. 

FUSILLARON,  POLYARGUS,  INQUISITINR. 

P^USILLAROll. 

D'où  vient,  Polyargus,  d'où  vient,  Inqnisitine, 
Que  ma  gloire  soulève  uhe  humeur  si  mutine? 
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Quoi?  de  simple  venenr  m* érigeant  potentat) 

Tai  su  de  la  maiaoïit  faire  un  piiisMiit  état  I 

Je  place  dànt  miac^liolie  une  fille  rbyalel 

Et  la  canaille  encor  se  «lO^ant  mon  égale, 

S*e(ïbrçant  à  nieridM  siiaeraitiettf , 

En  d  jspule  à  mon  fils  le  droit  d'hérédité  ! 

Des  biens 'qn«  j'ai  régis  maintenant  donataire  ^ 

Ne  m*etf  âtda-je  pa^ftiit  le  setil  propriétaire? 

Vous^  qui  tenez  Torrille  aux  écoutes  partout  > 

Quel  mal  dit-on  de  moi?  dénonce^moi  bien  font^ 

FOt^TA'RGtrS. 

Je  n  imiterai  paa  oe  troupeau  d'imbéciles 

Bêlant  auumr  de  vous  dèS  lotiànges  servîtes^ 

Ni  tous  ces^rateur^,-  esprits  rides  souvent , 

Qui  bouffis  de  grande  mots  en  font  sonnerie  vent^ 

Ni  les  soi-disant  fik  des  vi^rgesr  de  mémoire 

Sans  cesae  en.  vdtre  b^Mn^ir' rimant  gloire  et  rictoire  » 

Et  dopt  les  vers ,  tracés  pour  la  postérité , 

N'iront  qa'^la.«... 

FtTSfLLARON. 

Gomment  ?> 

POITAE^ITS.: 

Postérienrité. 


De  ce  terme  nouveau  la  buriesqtie  saiUie 
D*unc  fci^te^  bu^  est  soudain  assaillie  : 
Ce  tour  d-Âtistopbkne,  éta'ftt  tr6pd*uA  goàtgrec, 
Du  sifflet  à(ts  lutins  reçoit  un  coup  bien  sec 
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FUSILLARON. 

Si  c  est  a  ce  but-là  qae  •'•dresse  leur  verve, 
Pourquoi  de  Plumebec  tant  payer  la  Minerve? 

POLTAROUS. 

Aussi  rit-on  de  voir  que ,  sans  le  regretter  » 
Vous  prodiguez  l'argent  pour  vous  faire  chanter. 
Mille  odes  vainement  consacrent  vos  ravages  : 
On  bafoue  en  tous  lieux  vos  Lycophrons  à  gages. 

FUSILLAaOH. 

Kh  bien  !  en  buste,  en  pied,  âiis-moi  peindre  et  sculpter^ 

POLYAaGUS. 

Les  artistes  y  lassés  de  vous  représenter, 
Maudissent,  eu  traçant  votre  face  importiuie. 
L'impôt  sur  leurs  talents  levé  par  la  fortune. 

FUSILLAaOU. 

Leur  devoir  n*est-il  pas  de  figurer  les  traits 

Du  h^roa  de  leur  siècle ,  en  de  nombreux  poriraiu? 

POLTAKGUS. 

On  vous  nomme  autrement  d'après  voire  conduite. 

FUSILLAXOM. 

Gomment  m'appelle-t-on  ? 

POLTAKGVS. 

Le  héros  de  la  fuite. 

FUSILLAKOH. 

Oui ,  j'ai  fui ,  je  fuirai  ;  n'en  soyez  pas  surpris  : 
Ma  maxime  est  de  fuir  plutôt  que  d'être  pris. 
Un  héros ,  en  fuyant^  faii  toujours  des  conquêtes 
Quand  des  braves  pour  lui  soutiennent  les  tempêtes. 
J'unis  en  moi  les  dons  de  deux  grands  hommes,  car 
J'ai  le  cœur  d'un  Auguste  et  l'esprit  d'unXUésar. 
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POLTARGVS.  ^ 

Âussij'eulends  courir  ce  brait  déjà  vulgaire 
Que  très-complètement  vous  faites  un  Tibère. 

11VQUI8ITIIVE. 
Ah  !  ah  !  Polyargus  !  tu  crois  me  surpasser 
En  lui  disant  de  lui  ce  qu  on  ose  penser  : 
Mais  alte  là  !  mon  zèle  en  sait  bien  davantage  : 
Démens  f  si  tu  le  peux  y  mon  saint  espionage. 
J*  en  tends  nommer^seigneur,  .dans  tes  lieux  clandestins , 
Vos  frères  des  larrons  /  et  vos  sœurs  des  catins. . . 

POLTA&GUS. 

Vous-même  on  vous  appelle  un  escroc ,  un  faussaire... 

INQUISITIIVB. 

Un  Mandrin  couronné ,  l'Antéchrist  de  la  terre. . . 

POLTA&GUS. 

Tigrispierre  à  cheval ,  Belzébut  incarné.. . 

INiJUlSITIirE. 

Aux  brasiers  de  l'enfer  tyran  prédestiné... 

POLYA&GUS. 

Ah!  tu  crois  donc  l'instruire^  aveugle  Inquisitine? 
Ces  épithètes-là  n'ont  rien  qui  le  chagrine  : 
De3  malédictions  son  cœur  ne  s'émeut  pas  : 
Mais  dis-lui  les  complots  formés  pour  son  trépas  ; 
Dis-lui  qu'on  veut  punir  toutes  ses  impostures  ; 
/Dis-lui 

FUSILLARON. 

C'en  est  assez  de  vos  rapports  d'injures  ; 
Votre  zèle  à  l'envi  s'est  assez  disputé 
L'honneur  de  faire  au  prince  ouïr  la  vérité. 
Sur  votre  surveillance  est  appuyé  mon  tr6ne. 
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Je  suis  content  :  prenes  cet  or  que  je  tous  donne* 
Et  noos  y  soyons  grand  homme  »  «t  ehaswnis  la  vapeur 
Qae  de  leurs  noirs  avis  élève  en  moi  la  penr. 
TayUn  1  tayau  !  tentons  une  course  nouvelle 
Et  par  le  mouvement  soulageons  ma  oefvdle^ 


11  dit  ;  et  du  plus  loin ,  par  d*éolalants  abois^ 
Mille  chiens  déchaînés  répondent  k  sa  voix. 
Soudain  ^  épouvantée  à  ce  signal  de  rage , 
Lutessote  apparaît  ^  et  Farrète  au  passage.    ^ 

l.«tBflS6VB. 

Ah  !  sire ,  où  eourez-^vous? 

FOSILLAROB. 

Chasser  les  ours  du  nord^ 


Elle  veut  répliquer,  il  rabandonne  et  sort. 
LUTESSOTE,  POLYARGUS,  INQUISITINE. 

I.UTBS80TB. 

O fieffé  scélérat!  6  moule  dHmpudence  ! 

C'est  moi  qui  le  tirai  de  sa  basse  indigence , 

GTest  moi  qui  le  comblai  de  biens,  il'or  et  d'honneurs , 

Daigne-t-il  seulement  écouter  mes  clameurs  ? 

PO|.TAR«US. 

Allons!  apaisex-vous,  Urbaine  respectable. 


CMAST   DIOL^NEUVIÈME  'Jl 

De  votre  bonne  hnmenr  ministre  responsable  y 

Mon  office  est  ici  de  tous  tranquilliser, 

Devons  fermer  la  bouche ,  et  de  vous  amuser. 

Égayez-vous  au  vol  des  oiseaux  télégraphes  : 

Leur  long  col ,  leurs  longs  becs  sont  nos  augurographes. 

LUTBSSOTE. 

Qu^ annoncent-ils  ? 

POLTARGUS. 

Victoire  !  et  puis ,  victoire  enoor  ! 
Et  victoire  toujours  !...  O  quel  sublime  essor  ! 
Avec  se»  éperviers  »  ah  !  tudieu  !  covune  il  vole  ! . . . 
A  peine  eai-il  parti ,  le  voilà  presque  au  p61e... 
Ouvrez  la. cathédrale ,  entonnez  un  SaU^um  : 
-  Oui^  qu*il  d<>it  homme  ou  diable^Jl  vaut  un  Te  Deum. . . 
Vivat  !  cent  fois  vivat  !  pour  ce  dernier  miracle... 

Iir^^UISITIlfB. 

Attendez  donc  un  peu. . .'  quelle  est  cette  débâcle    . 
^  D*  hommes  et  de  glaçons  qui  roulent  dans  le  sang , 
Là-bas  y  d'un  incendie  éclairés  en  passant? 

POLTAROVS. 

Par  ma  foi ,  mes  cent  yeux  ont ,  je  croîs,  la  berlue,         , 
Et  de  loin  sous  la  neige  il  échappe  à  ma  vue. . . 
J'aperçois  seulement  ^  à  Tentour  de  ces  lieux 
Vos  voisins  fondre  armés  de  fourches  et  d'épieux  : 
On  fusille  ^  on  gal6pe ,  et  tout  crie ,  aux  alarmes  L . . 
Barricade»«voiis  bien» . .  anx  armes  !  vite ,  aux  armes  ! 

INQUISITIITE. 

Faut-il  bénir  encor  ce  fils  de  Satan-là  ? 

POLTARGUS. 

Parlez-en  cette  fois  tout  comase  il  vous  plaira  : 
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Je  VOUS  laisse ,  parbleu  !  libres  de  le  maudire. 
Adieu  !  courons  chercher  où  diantre  est  ce  beau  sire. 


LtJTBSSOTB. 

O  rentière  imbécile  etl&che  que  je  suis  ! 

Que  va-t-il  m'arrivcr,  et  qn  est-ce  que  je  puis? 

M*irriter  y  ma  stupeur  m'en  6te  la  puissance , 

Me  plaindre ,  on  se  rira  de  ma  folle  imprudence , 

Me  défendre  des  coups  dont  on  va  m' assommer. 

Mais  je  n'ai  plus  de  bras  que  ma  voix  puisse  armer. 

Mon  régisseur  m'a  pris  enfants  et  domestiques. 

Que  reste-t-il  chez  moi?  des  valets  faméliques , 

Artistes^  histrions ,  chansonniers ,  baladins; 

Voila  dans  ce  péril  mes  vaillants  paladins. 

Soutiens,  vieille  Phryné!  ton  noble  caractère; 

Saute,  danse,  allons,  gai!  ne  pose  plus  k  terre-, 

.Médis  en  tes  soupes;  réjouis  tes  regards 

Au  feu  de  tes  lambris  qu'enjolivent  les  arts  ; 

Promène  ton  orgueil  sous  les  riches  arcades 

Qui  de  tes  bâtiments  décorent  les  façades  : 

La  musique  est  ta  gloire,  et  le  bal  ta  splendeur, 

As-tu  d'assez  de  frais  payé  celte  grandeur  7 

De  ton  opérateur  tous  ces  riens  sont  l'ouvrage.  • 

Fais-en  bien  les  honneurs  aux  grands  du  voisinage. 

Tâche  de  les  calmer  en  leur  prostituant 

Ta  beauté  dépouillée  et  réduite  au  néant. 

Tes  vainqueurs,  après  tout,  te  donneront  des  fttes 

Que  des  rois  réunis  présideront  les  tètes  : 
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Cest  un  pompeux  spectacle ,  et  dont  le  dénouement 

Imprime  à  ton  histoire  un  bel  air  de  roman. 

Tes  scribes  y  k  Fenyi,  gazetiers  des  scandales, 

Les  mettront  en  relief  dans  leurs  feuilles  morales , 

Et  par  là  t* apprendront  à  bien  t' enorgueillir 

De  tous  les  mauvais  pas  oi\  Ton  te  voit  faillir. 

Quel  doux  plaisir  pour  toi  de  lire  tes  sottises, 

Et  d*en  étudier  les  doctes  analyses  ! 

N^ef-tu  pas  philosophe?.. «  Ah!  j'enrage  pourtant 

D'essuyer  dans  ma  gloire  un  affront  si  patent, 

Et  d'avoir,  sans  nul  fruit  dissipant  mes  recettes, 

Fait  germer  tout  mon  or  en  plumets,  eu  aigrettes. 

Pour  un  méchant  Nemrod  qui ,  s'il  rentre  en  ces  lieux , 

Mérite  que  ma  main,  lui  crève  les  deux  yeux  ! 

Qui  va  là? 

FUSILLAXOV. 

Moi...  je  fuis,  et  reviens  en  cachette 
Dans  le  lit  bassiné  de  ma  chère  muette. . . 
A.  travers  les  frimas  fourré  jusques  au  cou , 
La  bise  m'a  chassé. 

LVTB88OTK. 
D'où  viens-tu  ? 

FtJSILLAaOK. 

De  Moscou. 

LUTESSOTB. 

Et  mes  gens? 

FUSILLAEOir. 

Tai  perdu  piqueurs,  bètes  et  sommes. 

LUTESSOTB. 

Que  viens- tu  donc  chercher  ? 
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PUSILLàROV. 

De  Targent  et  de»  bommes. 

LUTBfflOT». 

Commeni?  répète  donc. 

PVSILLARQII. 

DeslioinmeBy  deJaiipent. 

I.UTBJ80TE. 

Où  t'en  trouver? 

FUSlLt^AIIOS. 

Je  vais  dormir  en  y  aongcâmi  : 
Sur  moB  Irène  demain,  quand  j'aurai  mMBs  Tonglée, 
Je  regrimpe  ;  et  de  là  je  reprends  aa  volée. 


LUTBSSOTe. 

Eh  bien  !  je  m'attcadaia  à  le  voir  interdit.. . 

Mais  point  :  6  vrai  eovrage  !  imperturbable  esprit  !  ' 

A-t-il  de  mou  revers  nul  souci,  nuUe honte? 

Plus  le  nudbeuT  m'abat ,  plus  sa  tète  se  monte  : 

n  ferait,  sans  pâlir,  écrouler  ma  maison. 

Sa  fermeté  me  donne  une  grande  leçon  ! . . . 

De  la  coignée  ici  j'allais  jeter  le  manche  ; 

Âidona-le  noblement  a  prendre  sa  revanche, 

Et  pour  qu'il  continue  à  nous  glorifier, 

Oui,  saignons-nous,  osons  lui  tout  sacrifier... 

Que  veux-tu,  mon  sauveur?  de  l'argent  et  des  bommes  : 

Pour  toi  qui  m'embellis,  pon^  toi  qui  me  renommes^ 

Dussé-je  me  réduire  a  la  mendicité , 

Je  mettrais  tout  mon  reste  au  Mont-de-Piété. 
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Tandis  que  méehaïameiii  le  drqae  aflîreuic  se  moque 
Da  retoar  impréra  de  ce  beau  soliloque , 
Un  décor  pittoresque  offre  subiteoient 
Ce  sénat  maDiv:eUe  ^  a  double  mouTanent  ^ 
Macbinçqoe  surmonte  un  levier  de  pécule 
Qui  fiui  des  lourds  fsssiers  jouer  la  bàsseeule. 

Fnsillaron  s'assied  d'oripeaux  rerétu  : 
Des  derrières  levés  s* agite  la  vertu  : 
Elle  épuise ,  en  tenant  trois  assises  pour  une , 
D*un  flux  de  sang  et  d'or  la  colique  importune. 

De  luaiuts  édits  rendus  l'opérateur  éontent 
Recompose  une  mente ,  aboyante  k  i*instant  : 
Des  fils  des  métayers  la  jeunesse  orpheline , 
Déjà  consente  en  (bule^  a  pris  la  carabine  : 
n  repart  sans  effroi  de  létir  mortalité , 
Certain  de  toujours  ftiir,  en  meilleure  santé; 
Et  des  grossiers  lutins  le  ris  qui  recommence 
Dirconseil  mécanique  applaudit  la  séance. 

Un  comique  intermède  epcpose  à  leur  galté 
Ces  longs  oiseaux,  volant  avec  célérité. 
Dont  les  cols  de  héron ,  les  souples  envergures, 
Transcrivent  dans  les  airs  tous  les  bruits  en  figures, 
Et  de  chaque  nouvelle  ailés  avant-coureurs, 
Dictent  a  Plumebec  ses  bulletins  menteurs. 
La  sotte  Urbaine  veille  à  leurs  £giux  aruspices 
Que  de  Polyargus  ombragent  les  polices  ; 
Et  sur  leur  vif  essor  prompt  a  la  décevoir, 
Le  monstre  qui  voit  tout  l'empêche  de  rien  voir. 
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Cependant  y  il  ne  peat  de  leur  bec ,  de  leurs  griffes  , 

Si  bien  lui  dérober  le  cours  d^hiéroglypbes. 

Que,  de  tète  ou  de  queae  k  toute  heure  suivis , 

Leurs  mneu  mouvements  n^expriment  quelque  avis  : 

Mille  badauds  rôdant,  ou  faisant  pied  de  grues, 

Tendant  vertf  ces  oiseaux  leur  nez  toujours  aux  nnes  y 

Surprennent  tout-à-coup...  6  Dieu! ielle  autrefi>is 

Qu  une  oie  auguste  k  Rome  annonça  les  Gaulois^ 

Telle  de  ces  courriers  Taile  aërograpbique 

Déjà  signale  aux  yeux  ^  quoi?. . .  la  fuite  héroïque 

Du  chasseur  en  vrai  loup  chassé  par  ses  voisins, 

Et  qui,  battu  par  eux,  rebâties  grands  chemins.* 

L'alarme  est  générale  ;  et  Lutessote  blême  ^ 

Fermant  porte  et  barrière,  et  tremblant  pour  soi-méaie^ 

Tambourine  le  guet,  crie  à  s'égosiller 

De  dépaver  Venceinte,  et  d*y  bien  patrouiller , 

De  patrouiller  dejour,  de  patrouiller  dans  Tombre, 

De  patrouiller  sans  cesse,  et  surtout  en  grand  nombre  r 

Impudique,  elle  irait  au  devant  du  viol  ; 

Mais  avare,  elle  a  peur  du  dégât  et  du  vol. 

Au  milieu  des  tourments  dont  elle  est  assaillie , 
En  messagère  active,  accourt  Féodalie. 

LUTESSOTE  ET  FÉODALIE. 

LUTESSOTE. 

Hâtez-vous!  que  devient  mon  héros,  mon  appui? 

FÉODALIE. 

Pour  la  troisième  fois  votre  héros  a  foi. 


\ 
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LUTE5S0T£. 

Comment?  sa  mL^jesté. . . 

FÉODALIE. 

Ne  s* est  pas  démentie  ; 
Elle  s'est  esquivée  en  perdant  la  partie. 

LUTESSOTB. 

Et  tant  debrarves  gens  qu'il  avait  emmenés?... 

FÉODALIB. 

Derrière  ses  talons  tous  sont  exterminés. 

LUTESSOTE. 

Et  tant  d'or  qu'on  m'a  pris  pour  remonter  ses  gardes?. . . 

PÉODALIB. 

Il  n  a  rien  pu  sauver,  argent ,  ballots  ni  bardes. 

LUTESSOTB. 

Rien! 

FÉODALIB. 

Rien  que  sa  personne ,  et  que  sa  gloire. 

LUTESSOTÉ. 

Ebbienl 
Gageons  que  ce  malheur  n'abat  pas  son  maintien. 
Mes  sœurs,  vous,  et  moi -même,  il  nous  armera  toutes  : 
Sa  valeur  se  battra  jusqu'aux  dernières  gouttes 
De  notre  sang. 

FÉODALIE. 

Du  nôtre;  oui,  m^is  du  sien  !  non  pas. 

LUTESSOTE. 

C'est  pour  me  protéger  qu'il  échappe  au  trépas. 
Du  jour  que  je  changeai  son  bonnet  en  couronne, 
Il  se  dut  conserver  en  auguste  personne  : 
Homme  surnaturel,  doit-il  s'exténuer 
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En  vulgaire  bandit,  et  se  faire  tuer? 
Non ,  sa  rie  est  ma  gloire. 

r£ODALI«. 

Il  TOUS  la  garde  bdle. 

LUTBSâOVB. 

Bon!  TOUS  Tosex  railler ,  çommeiisale  infidèle! 
Vous  y  dont  son  antichambre  a  reçu  les  {Mireais 
Qni  dans  sa  brave  garde  ont  refusé  des  rangs  y 
Vous  que  dans  sa  maison ,  quoique  vaine  et  bégueule , 
Son  penchant  préférait  a  ma  D^nagogueule! 

FÉODALIX. 

Grand  merci  de  l'honneur!  inqûisitine  et  moi. 

Nous  brîgâmes  céans  an  lucratif  emploi 

Pour  exister  k  l'aise  en  attendant  sa  chute  ; 

Car,  au  bord  du  fossé,  dit-on ,  la  culebute  : 

L'y  voilà  :  finement  nous  l'avions  auguré  : 

Nos  conseils  a  sa  perte  ont  bien  coopéré. 

Sachez,  il  en  est  temps,  qu'à  cette  heure  ou  débarque 

Notre  ancien  frère  aîné,  ce  bon  Dynastiarqne 

Qui  fit  notre  bonheur  pendant  treixe cents  ans. 

Et  qu  avaient  remplacé  vos  bourreaux  d^inlendaiiu. 

Un  corps  de  quatre  rois  marchant  pour  iVMs- le  rendre, 

Va ,  de  force  ou  de  gré ,  vous  le  faire  reprendre^ 

LUTBSSOTX. 

Reprendre  ce  barbon?  qui?  moi!  jamais,  vois-tu. 
Ton  corps  de  quatre  rois  quatre  ou  cinq  fois  battu , 
Devant  Fusillaron  va  faire  volte-face  : 
Je  connais  son  grand  cœur;  s'il  fuit»  c^est  en  Horace. 

FiODALIE, 

Hélas!  il  ne  fuit  plus,  quoique  découragé  : 
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Dans  son  piège  il  est  pris  tel  qH*iiQ  loup  enragé. 

Ses  forcenés  piqueurs  voulaient  risquer  leur  tète; 

Mais  lui  y  gardant  la  sienne,  et  n'étant  pas  si  béte^ 

Vu  même  air  qu  on  le  vit  iinÈpériaUser ^ 

Sachant  avec  grandeur  se  déroyaUser, 

Pour  conjnre^  les  coups  n'a  dit  qu'un'mot  magique. . . 

Ce  mot  va  toos  glacer. 

LVTKSêOTB. 

Et  quel  est-il? 

FéODALIB. 

T  abdique. 
Le  noble  corps  <Ié  rois  Fent  à  peine  entendu, 
Que  le  traitant  cTégal  il  ne  Xn  pas  pendu. 
Sire  le  charlatan  a  brisé  la  baguette 
Dont  il  se  fit  un  sceptre,  et  s^en  va  sans  trompette. 

LtTTBSSOTEr 

Oh  !  le  lâche  qu'ilest  de  délier  ma  foi  ! 

FÉOHALIB. 

Mais  la  lui  deviez-vous?  ce  fourbe  était-il  roi? 

LUTESSOTE. 

Certe,  certe^  il  Tétait,  puisque  malgré  ses  crimes 
11  fut  salué  tel  par  des  rois  légitimes. 
Depuis  qu*on  lui  donna  la  dernière  façon 
If  oint  béni  du  Seigneur^  cet  auguste  patron 
Me  frappa  de  respeot,  et  je  le  nommai  sire. 
Nul  empereur  ne  fut  moins  empereur  pour  rire. 

FtODAl«XE. 

Aussi  d*un  plei&  accord  ont-ila  a  ce  Mandrin 
Garanti  noblement  le  rang  de  souverain. 
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LUTBSSOTE. 

De  quels  éUU? 

PÉODALIK. 

D'une  isle. 

LtJTESflOTE» 

Il  vaudra  l'Angleterre  : 
Seul  en  mer^  il  mettra  tout  en  feu  sur  la  terre. 

FÉODALIB. 

Son  insulaire  empire  est  presque  une  prison 
Que  garde  un  dogue  anglais,  cerbère  d'un  donjon. 

LUTBSSOTB. 

Ce  chien,  s'il  est  anglais,  a  l'oreille  coupée 

Et  n'entendra  pas  fuir  sa  grandeur  échappée  : 

J'ai  quelque  préroyance,  et  crois  que  Londdchard 

Dans  le  bac  d'un  Bloudel  glissera  mon  Richard. 

Vois,  vois  en  ses  revers  combien  on  le  renomme  ! 

Ton  corps  de  quatre  rois  ne  vaut  pas  mon  grand  homme. 

Les  princes  tiennent  tout  de  leur  premier  ayeul, 

Ce  que  les  fit  leur  mère  il  se  l'est  (ait  lui  seul  : 

Sort-il  de  meilleur  bois  souche  de  dynastie? 

Va ,  va ,  j'ai  sur  ce  point  de  la  philosophie  ! 

Et  ton  dynastiarque  aura  beau  réclamer, 

Il  ne  rient  pas  d'Adam ,  je  puis  ne  pas  l'aimer. 

FÉODALIB. 

La  légitimité  n'est  rien  a  votre  idée? 

LUT£SSOTB. 

Quand  mon  Fusillaron  te  retenait  bridée. 
Toi,  ton  Inquisitine,  avec  vos  Te  Deum^ 
L'eussiez  solennisé  sans  honte ,  ad  etemum  : 
Sa  légitimité  vous  semblait  péremptoire.... 
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Cest  le  i*oi  des  héros  !  c  est  mon  Dieu  !  c*eai.ma  (gloire  ! 

FéODALlB. 

Àf  ais  pourtant  ses  vainqueurs  entrent  de  tous  côtés ^ 
Mais  par  ses  ennemis  ses  héros  sont  frottés  ^ 
Mais  ce  sauveur,  ce  Dieu ,  qu  en  sa  niche  on  emporte, 
N'empêche  pas  les  gens  d'enfoncer  votre  porte... . 

LUTESSOTE. 

Oui,  qu'en  tends-je?. .  .oh!  l'on  heurte  au  seuil  demes  foyers.,  i 
Où  fuirai-je?.. .Orna  gloire!  Ornes  nombreux  lauriers! 
O  révolution  !  6  siècle  de  lumière  ! 
ÂUez-vous  pour  jamais  reculer  en  arrière! 

Éperdue,  elle  entend  une  foule  accourir, 
Sa  barrière  se  rompre  et  ses  portes  s'ouvrir. 
L'enceinte  du  théâtre  aux  regards  éclaircie 
Prépare  avec  fracas  une  péripétie. 
Les  imprécations  se  mêlant  aux  vivats, 
Les  fifres  aux  mousquets ,  les  seigneurs  aux  goujeats , 
Annoncent  à  grand  bruit  la  triomphante  entrée 
Du  pesant  corps  de  rois,  multiple  Briarée, 
Dont  chaque  être  dépend  ou  peut  se  retrancher 
De  l'ensemble  qu'il  forme  en  une  même  chair. 
Ses  huit  bras  sont  armés ,  et  sur  ses  quatre  têtes 
Quatre  couronnes  d'or  s'arrondissent  en  crêtes  : 
A  ce  mixte  animal  Suzérinon  plaqué , 
Dissimule  sa  taille  et  marche  un  peu  masqué  ; 
Beau-père  du  vaincu  son  allure  est  chagrine^ 
Les  huit  hras,  les  huit  pies,  et  la  quadruple  mine 
De  ce  monstre  royal  zéhré  de. vingt  couleurs. 
Sur  le  fond  de  la  scène  épanchent  leurs  splendeurs. 
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k  oeC  éirang»  aspect  Lutestole  él^aiiée 
Sent,  tout^a-coup,  fîimer aa  tèie  illuminée. 
Et  la  bouche  béante ,  ei  Fœil  émerveillé , 
Revoit  Dynaatianiue  h  Tattglaiae  babillé  : 
Quels  traBsports!quellejoie!àbaa8onfiiuXg;randbomittel 
Vivat  !  cent  fois  vivat  »  à  son  vieux  éooneme  ! 

LUTESSOTE,  DYNA8TIARQUE ,  FÉODAUE, 
INQUISITINE- 

I^TVÀSVBÂB^VB. 

Enfin  y  ipa  bonne  Urbaine ,  après  un  triste  adieu  » 

Je  reviens  te  régir  par  la  grâce  de  Dâea  ! 

J*ai  préparé  de  loÎA  un  retour  si  prospère  : 

Tes  fils  sont  mes  enfants,  je  suis  toujours  leur  père. 

LUTBSSOTB. 

Âb  !  combien  j'ai  gémi  de  vous  avoir  cbasaé  I 
Mestorts«.. 

l>T]liiSTIABQ.VE. 

Je  les  pardonne  :  oublions  le  passé. 

lUTBSSOVB. 

Votre  auguue  clémence est^relle...  sans  i^neuBe? 

OTHASTIâEQVB. 

Je  ne  puis  aae  venger,  je  n  en  conserve  anonne» 

LVTBaaOTB* 

O  bonté  sana  exemple  !  è  vertueux  papa! 

Sur  vos  nobles  pencbants  combien  on  nse  tron^  I 

On  vous  peignait  vieilli ,  cbagrin ,  plein  d'amertume. 

Non ,  je  sais  ngeani  de  moeute  et  decwtume. 
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V 

Mon  gothique  manteau  n'était  paa  éternel'  : 
J*ai  Têtu  cet  habita  oonstkutionnel. 
i«ux»»aiOT& 
Il  m'annonce  quel  soin  tu  prendras  de  ma  glôiie. 

RTHASTIàHQVE. 

Biais  depuis  mon  départ ,  si  j*ai  bonne  mémoire , 
Tn  n*en  as  guère. 

LUTBSSOtili 

Ëhquoi? 

nTiràSTlAEQUE. 

Tigrispierre  d*abocd 
Te  mit  sous  les  guichjeM^  k  depx  doigts  de  la  mort. 

LUTB880TJI.  -    ^  -  >        >     :  •  ; 

Il  est  vrai;  mais  pasKOAS*  r 

DT]rA8TlA.|LQUE. 

Tes  ({ointumvirs  en$iaito 
l^ont  couverte  d'affronlapmr  Iqut  Uche  conduite. 

LITTBSSOTB.  --,,   .:•,  , 

Passons» 

•  TVASTIAEQUB. 

Ton  chef  de  meute  r  armé  de  son  fosil , 
A  changé  ta  demeure  en  un  vaste  chenil. 

t.9TBS«0T9- 

Ah,  n*impOdrie  !  aaa  glom  •  vingtrai»q  ans  de  date  : 
Ty  tiens  ;  sur  ce  point**là  je.  SHis  t^ès-délicate^ 

DTllAStlAI^QI{B. 

Que  lui  dois-tu? 

Ii9TES8k6}TE. 

Mi^droits^ 
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DTNASTI  ARQUC. 

On  les  viola  tous. 

LVTBSSOTE. 

Ma  chère  liberté. . . 

DTNASTIÂKQVB. 

Soas  les  fers  ^  les  Terroox. 

LXJTE8S0TE. 

La  presse  sans  entrave. . . 

DTNASTI  ABQUE. 

Avec  triple  censure, 
Biffiint  les  vérités ,  approuvant  Timposture. 

LUTESSOTB. 

Le  pouvoir  de  tout  dire... 

DTlf  ASTIABQUB. 

A  nombre  d'écouteurs  ', 
De  tous  les  babillards  secrets  observateurs. 

LUTESSOTB. 

Mes  coffres  pleins... 

DTN  ASTIABQUB. 

De  vols ,  source  de  tes  misères. 

LUTESSOTB. 

Mes  beaux  palais*.. 

DTN  ASTIABQUE. 

.  Bfltis  au  dépens  de  tes  terres. 

LUTESSOTB. 

w  on  domaine  agrandi. . . 

DTV  ASTIABQUB. 

Par  des  aventuriers , 
^  *  tous  les  parcs  royaux  courant  en  braconniers. 
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LUTEÀSOTE. 

Ah!  je  lui  dois  au  moins  ma  grandeur  libérale , 
Mes  principes... 

DTlffASTlÀ  RQUB. 

Tu  n'as  foi ,  ni  loi ,  ni  morale. . 

L17TB8S0TE.  ' 

Ma  gloire  est  d'avoir  su  vaincre  le  préjugé 
De  ta  vieille  noblesse  et  de  ton  vieux  clergé. 

DTNASTIARQUE. 

Mais  tpn  Fusillaron ,  te  rendant  Tun  et  l'autre , 

Créa  des  chevaliers ,  et  fit  le  bon  apôtre. 

Ta  fierté  le  souffrit  ;  et  je  ne  sais  pourquoi 

Ce  qui  te  plut  en  lui  te  choque  tant  en  moi. 

Ne  m'oppose  donc  plus'tes  vingt^cinq  ans  de  gloire  :    . 

Moi,  j'en  ai  treize  cents,  quoi  qu'en  dise  l'histoire. 

Or  ça  y  dans  ta  maison  qui  fant-il  supprimer? 

LUTESSOTB.  / 

Personne. 

DTN  ASTIARQUE. 

N'est-il  pas  d'emplois  à  réformer  ? 

LUTESSOTE. 

Aucun  :  le  mal  est  (ait;  laissons  aller  les  choses. 

DTNASTI  ARQUE. 

Mais  le  mal  s'accroîtra  si  j'en  maintiens  les  causes. 

LUTBSSOTE. 

Non  9  mon  bon  curateur  :  en  tes  bras  paternels    v 
Avec  les  innocents  confonds  les  criminels  ; 
L'ordre  et  la  paix  naîtront  de  cette  équité  seule. 
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LES  PRÉCÉDEICTS  £T  DÉMÀOO6UE0UE. 

Quelle  grand'dame  vois-je  ? 

-  A1i{  e*ett  Déma^oyaeule , 
Cest  ma  fille  «sconrant  le  pi<é$Mter  ii  voot , 

DTVASTIA.'&QVS. 

Que  de  flo(6  de  t«l>«ié>  de  |>erles>  de  b^èuT  - 
Sons  ce  laxe  pomféitx je  TawrâisibéooMne. 
Peste  !  dans  sm  «esaBierôe  elle  est  haut  panrenne  ! 
Teus  lien  de  la  haKa .  •  et  je  TaiBconiaaencer 
Ponr  seeller mes  paffdoii8{>ar  la  biehi  wlAajacu 

llÉMA.&OOnBtrLBb 

Mon  Dien! . .  .c'est  tropd'hoBneiirpoory^treliiimblesenrante. . 
Votre  main  a  baiser  m'eut  suffi... 

PÉ0DA.L1E. 

I^intrigante  ! 

■*       DTHASTIAUQUE. 

Du  jour  de  mon  départ  vos  affiiires  ici 
Ont  propre  très^vite  7    .    ~ 

niHÀGOC^TOt».' 

'    Oui^  tout  m*a  réussi . 
Tétais  femme  du  peuple  etsie  suis  diroréée  : 
Tai  pris  tm l»on  pani cpii in'«  foitrehaussée  : 
Du  nom  de  cet  époux ,  et  graoe  à  lues  écus  ^ 
Oq  m'appelle  aujourd'hui  duchesse  de  T  Abus. 

FÉODÂLIE. 

Madame  de  TAbus,  duchesse!  y  pense-telle? 
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Je  représente  ea  moi  la  sobleMe  aouveUe; 
Et  vous  y  rancienne  :  allez!  le  monde  vieillira  : 
La  vôtre  a  fait  son  temps,  la  mienne  le  fera. 

FÉODALIB. 

Noblesse  et  nouveanté  sont  mots  contradictoires. 

DÉMAGOGUEULE. 

L*AbQS  se  moque  bien  de  vos  vieilles  histoires  ! 
Tenez  y  notre  papa  dans  sa  barbe  en  sourit. 

Oui ,  je  ris  de  ceariens  411»  voms  troiibl^iit  l-^prit»  j .; . 
Paix  la ,  mes  belles ,  pait.  !  je  veuxf  ^r  mes  largesses 
Qa*en  bonnes  sœurs  «heu moi  vivenionk  deafc>Noblessos. 

J*ose  donc  présenter  an  oDeUleur  des  patrons. 
Mes  frères ,  mes  cousins ,  jcomtes »  ducs «tbarons. 

DrTHASQTI^mQIJ'S. 

Quels  étaient  ces  messieurs? 

DÉtCiLaOGWSfTLBr 

.  Les  piqtietirs  intrépides 
Qui  de  FusillâPOB  sutvakpA  les  pas  rapideSk  >  ; 

l>1IVB«aOT£i    .....    . 

Ce  sont  de  braves  gems ,  pepa  >  qui  m'ont  aeqms 

Mes  vingtHsiti<{  ans  de  gloitv  ^  et  qui  m  lont  toot «ensuis. 

DT^tàSiClLJLàQ.lJXv  .  }.   . 

Tout  conquis  !  6  tsrédule  et  folle  aventilpière  ! 
Ils  n*ont  pu  seulement  défendce.fta  Iwirrière  :. 
Leur  chasse  a  rabattu  les  loups  en  ton  logb... 
Mais  calmons-nous  ;  je  craiss  ^élqte  chose  de  pis. 
Ces  coquins  sont  nombreux  ^  leur  moutlacfae  m*efinif  e. 
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Messieurs  y  je  vous  promets  honneara  et  haute  paye  : 
Mais  faites  le  serment;  de  ne  servir  qae  moi. 

TOUS. 

Nous  en  jurons  Tboiuieur. 

DTKASTIARQUE. 

L'honneur  tient-il  sa  foi  ? 


Durant  cet  entretien ,  remise  de  son  spasme  ^ 

Lutessote  reprend  son  vain  enthousiasme  ; 

Et  sur  rhydre  des  rois  écarquillant  ses  yeux , 

Invité  k  Tadmirer  ses  enfants  curieux. 

En  essaim  de  badauds  mère  des  plus  fécondes , 

Elle  danse  à  l'entour  des  valses  et  des  rondes , 

Et  se  dit  sans  rougir  de  céder  son  manoir, 

Quatre  fronts  couronnés  \  quel  beau  spectacle  à  voir  ! 

Nul  de  ses  opéras  n'offrit  chose  si  rare. 

Sa  tristesse  jamais  ne  résiste  au  fanfare  ; 

Et  déjà  le  signal  des  augustes  banquets 

Dissipe  sa  tenreu;*  du  fracas  des  mousquets* 

Son  esprit  fait  briller  ses  lueurs  les  plus  vives 

A  célébrer  les  noms  et  les  rangs  des  convives  ; 

Et  de  ses  troubadours  les  refrains  pleins  de  sel 

Assaisonnent  les  mets  du  gala  solennel. 

L'intermède  finit  au  bruit  des  sérénades  y 
Et  le  grand  corps  royal  s'endort  à  ces  aubades. 

La  décoration  du  théâtre  infernal 
Change ,  et  présente  aux  yeux  un  confessional. 
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Inquisitine  en  soft  tonte  éDcapachonnée  ; 
Et  conduit  à  la  messe ,  an  loin  carillonnée, 
Le  bon  Dynastîarque ,  éjDOutant  en  chemin 
Tons  les  dévots  conseils  de  son  esprit  bénin. 

DYNASTIARQUE,  INQUISITINE. 

IMQTJISITINE. 

Enfin  de  la  maison  y  grâce  à  lu  Providence , 
Vous  avez  ressaisi  la  suprême  intendance  ! 
Mon  frère ,  ce  miracle  à  ma  prière  est  dû. 
Qn*en  ses  œavres  par  vons  Satan  soit  confondu, 
Lutessote  égarée ,  hélas  !  est  philosophe  : 
Pour  sa  conversion  que  votre  foi  s*échauffe. 
Forcez-la  d'assister  aux  vêpres ,  aux  sermons. 
Et  de  restituer,  en  dépit  des  démons. 
Les  vignes  du  Seigneur,  et,  s'il  se  peut,  les  dîmes, 

DTITASTIARQUE. 

Ta  sœur  Féodalie  a  les  mêmes  maximes. 

Ilf  QTTISITINB. 

Le  culte  n'est  pas  fort  quand  il  n'est  pas  doté  : 
Et  sans  religion  point  de  moralité. 

DTlîÀSTIAAQUE. 

Eh,  oui  !  mais  en  rentrant ,  j'ai  signé  l'assurance 
De  ne  plus  m'ingérer  des  cas  de  conscience, 
Et  de  ne  te  céder  pour  aucune  raison 
La  richesse  foncière  utile  à  la  maison. 

INQUISITINE. 

Cest  un  serment  impie ,  et  dont  ta  repentance 
Doit,  en  le  retractant,  faire  humble  pénitence. 
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Si  ta  ne  me  rends  fëêmm  saisiis  émirfmiieiits  ^ 
Je  t'interdis  T^ffioe  ist  loin  les  sscreiBenls. 

Mais  de  Fusillaron  la  cabale  indéveie 
Dira  qa*en  ta  faveur  j'appauvris  Lutessote. 

IITQVISITIHS. 

Lui-même  ramena  mon  pur  dogme  Itanni  : 
S*il  ne  m*e&t  bien  reniée  y  eh  !  Taurais-je  béni? 
Dès  qu'il  mç  donna  mokis  j'ouvris  son  préeipioe  : 
Car,  ma  confession  valaîl  biM  sa  polkit». 

DTITASTIARQVC. 

Taisp-toi  { derrière  nous  marcke  Poly argus... 
II  nous  épie. 

POLY  ARGUS. 

AUeft  diMiter  vos  ^ramu^ . . 
Inquisitine,  ah!  ah!  ta  brouilles  le  ménage  » 
Et  prétends  av.ec  moi  lutter  d^e^onujigel 
Mon  oreille  a  surpris  tes  secrets  entretiens. 
Ton  saint  aèle  déjà  recoi|V#itenos  biens  » 
Et  croit  que  notre  Urbaine  encore  embéguinée 
Sortira  de  mes  mains  qui  l'ont  si  bien  menée  ! 
Va  y  ton  Oynastîârqne^  en  prenant,  tes  avis» 
Dira  bientôt  à  Dien  son  Mme  vte  dimiêUs  : 
De  ses  treize  cents  ans  l'enfance  rouiinièire 
D'inquisitine  encor  veut  suivre  la  balMiièrlB 
Et  de  Féodalie  enfileir  It  eentier  l^ . . 
Oh  I  je  vais  lui  jouer  un  tour  de  mon  métier. 

Lutessote  estdiaiigeanlfe  ;  il  fant,  cbes  cette  Iblle^ 


Que  je  me  donne  aassi  Tlionneur^u  premier  r61e. 
Ami  de  Tiffrispiepre,  et  -de  FuaiUaron  ^ 
Gomme  eux  Je  9ui5  -né  fenrbe^  assassin ,  et  larron  ^ 
Chef  du  peuple  mouchardfqui^puS'ma  main  traTaiUe^ 
Mes  clients  sont  nombreux  9  j*al  toute  la  canaille. 
Je  compte  en  mon.  parti  sbiiies  et  pousse^u^ , 
Espions  décorés,  ambassadeurs  vendus,       '  , 
Force  catins  surtout  ^  race  active  et  ftconde, 
Cen  est  plus  <}n'il  nefautpQar  régner  sur  le  monde. 
CSes  bandes ,  que  j  e  paie  et  dirige  «n  seccet , 
Se  lèveront  en  massé  à  mon  coupide  sifflet. 
Ma  force  est  méeo&nne,<et  doit  être  vengée. 
Il  n*est  rien  ici  bas  qui  n'ait  son  apogée.. . 
Dans  cette  n^ison  même  »  ou  je  auis  4éda%ué  p 
^asoiitianeiyla'Pol^ef.etrépéeontrégaé  : 
II  est-tempafUr'À  aob  tonr^  nobte dominatrice, 
A  Tei^re^upi^qae  arrive  la  Polioe; 
Et  ce  brillant  raeeës  ^e  ma  profession 
Immortalisera  la  ffévokuicn  ! 


Il  dit;  et  des  lutins  Tessaim  diabolique 
Couvre  de  longs  ifat/à  !  sa  vile  {>olitique  ; 
Et  rir  y  en  y  voyant  percer  la  vanité 
Qui  fait  aux  derniers  gueux  Vrigûer  l'autorité. 

En  aigle  d'un  fftM>beo  ,>  k  l'éoart  de  da  ienre  ^ 
Parait  Fusillaron  y  deboiit  ^  et  solâlétrf  c 
Une  lunette  en  maÎA»  il  vieni  de  la  braquer 
Sur  des  tr6nes  qu'il  fit>  et  q«'il  entend  craquer. 
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FUSILLÀ&O^. 

Hai  !  hai  !  Ton  fait  tomber  les  sièges  de  mes  frères  ! . . . 
Hai  !  celui  de  ma  sœur  branle  et  ne  tient  plus  guères  ! . 
Je  les  avais  pourtant  construits  du  meilleur  bois 
De  ceux  que  j*ai  brisés  en  pourcfaassaiit  les  rois. 
De  ces  dais  vermoulus  la  cbarpente  vieillie  y 
A  neuf  mal  rajustée ,  et  de  chocs  assaillie , 
Ne  pouvait  résister  aux  orages  du  temps. 
Mes  chevilles,  mes  doux,  et  tous  mes  arcs-boutants, 
PTont  pas  même  du  mien  appuyé  la  machine... 
Les  trônes  sont  pourris  et  le  siècle  les  mine. 
Les  sages  me  Tout  dit,  et  je  n'en  croyais  rien. 
De  les  rapiéceter  s'il  n'est  aucun  moyen, 
An  moins  pour  mon  plaisir  faisons  sauter  les  autres. 
Bientôt,  messieurs  les  rois,  danseront  tous  les  vôtres. 
Oui ,  que  mon  dogue  anglais  sommeille  quelque  peu , 
Que  j'échappe  a  mon  lie,  et  vous  verrez  beau  jeu  ! 
Mais  quoi?...  quel  tourbillon  derpapier  éphémère 
Vole  et  monte  en  feuillets  jusqu'en  mon  atmosphère?. 
De  ce  brouillard  épais  un  courrier  vif  et  sec 
Sort  en  divin  Mercure...  ah!  c'est  toi,  Plumebec! 

FUSILLARON  ET  PLUMEBEC. 

PLUMEBEC. 

Oui ,  je  me  suis  sous  main  échappé  de  la  presse , 
A  l'heureuse  faveur  d'une  censure  expresse 
Qui ,  des  opinions  gênant  le  libre  essor, 
Par  tes  amis  secrets  est  conservée  eucor , 
Et  qui,  pour  ta  défense  armant  l'imprimerie. 
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Permet  que  jusqu'à  toi  passe  ma  plaidoirie. 

Ce  nuage  en  contient  les  débats  journaliers 

Feuille  a  feuille  Yolant,  pleins  de  traits  sottisiers, 

De  mots  vides  de  sens ,  de  ùîbles ,  de  mensonges  y 

De  riens 9  jouets  deTair,  plus  légers  que  les  songes; 

Mais  dont  Tillusion  forme  Xesprit  public. 

Qui  tourne  au  gré  de  Tart  dont  je  fais  le  trafic. 

Ces  vapeurs  y  quJen  passant  hument  les  gobe^mouches. 

Sont  l'amas  des  propos  sortis  de  mille  bouches. 

Recueille4es. 

FUSILLÀI^ON. 

J'y  vois  quelle  noble  chaleur 
Reproche  à  qui  me  nuit  ^insulter  au  malheur.  . 
J'y  vois  qu'à  la  justice  exacte  et  rigoureuse 
On  prescrit  envers  moi  la  bonté  généreuse. 
J'y  vois  Dynastiarque ,  en  tous  sens  travesti , 
Chargé  de  tout  le  mal  qu'a  fait  mon  seul  parti  : 
J'y  vois  que  tous  mes  chiens ,  aboyant  à  ses  cloches , 
De  son  Inquisitine  écartent  les  approches; 
Et  qu'à  Féodalie  ils  montrent  tous  les  dents. 
Ty  vois  que  mes  piqueurs  ne  sont  pas  moins  grondants. 
Mais  de  prose  et  de  vers  quel  torrent  je  remarque  ! . . . 
Quoi?  tous  ces  flots  d'encens  vont  à  Dynastiarque  ! 
Aiiisi  donc  Plumebec  m'abandonna  pour  lui  , 
Et  vantant  l'un  hier,  vante  l'autre  aujourd'hui. 

PLVMEBSC. 

Étes-vous  étonné  que  des  feuilles  légères 
Suivent  l'impulsion  de  tous  les  vents  contraires? 
Écrire  est  mon  talent  ;  et  le  contre  et  le  pour 
Est  un  fonds  que  ma  verve  exploite  tour  à  tour. 
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rusilLAKOV. 

La  vérité  n*e8t  qa*ane. 

PirVBBBC. 

Oui,  mais  elle  a  eent  iaces , 
Belles  pour  les  smceès^  laides  pour  les  disgrâces  ; 
Et  je  les  dois  tourner,  par  un  soiii  diligent. 
Vers  la  prospérité  libérale  en  argent. 
Dynastiarque  règne ,  et  c^est  lui  que  je  loue  : 
Renversez-le  demain  ^  etje  me  désavoue. 

FirSILLÀROir. 

Au  littéraire  esprit  cet  art-la  fait  honneur, 
Plumebec;  recommence  k  chanter  mon  bonheur  : 
Polyargus  m*appelle....  lisait  quelle  pâtée 
A  mon  cerbère  anglais  j^ai  moi-même  apprêtée... 
Le  dogue,  bien  repu,  dort  aupié  du  donjon... 
Je  rentre  en  ma  galère  et  je  fuis  ma  prison. 


Le  hardi  braconnier  s* élance  en  une  barque, 
Et  vogue  droit  aux  lieux  où  de  Dynastiarque 
Radote  ta  vieillesse ,  assise  entre  ses  scéurs. 

DYNASTIARQUE,    FÉODALIE,    mQUISITINE. 

DTKÀSTIAaQUE. 

Sommes-nous  préférés  aux  autres  régisseurs? 

FÉODALIK. 

Les  gens  qui  pensent  bien  aiment  votre  régime  : 
Notre  Urbaine,  d'ailleurs,  sait  qu  il  est  légitime  : 


Ce  mot  sur  ses  TeleU  est  cemme  un  ulisman  : 
Kous  le  lai  répéloiia  cbacnoe  ^  k  tout  moment. 

DTlIASTIAaQIJE. 

G*est  Ten  fidre  douter  qoe  tant  le  loi  redirti  :  > 
Elle  en  pourrait  sonder  Tiungiiie  ^  et  s'en  rire. 

Mon  zèle  y  en  b  prêchant,  enfin  la  guérira 

Du  mal  analytique ,  et  l'on  nous  en  croira. 

€^est  son  impiété  qui  la  rend  immorale  : 

Elle  ne  croit  qu'en  Dieu  y  point  en  moi  :  quel  scandale! 

FÉODALIB. 

Pour  établir,  ma  sœur^vla  referme  en  tous  points, 
La  maéhine  a  décrets  ne  nous  gène  pas  moins, 
n  $iudrait  la  easser. 

DTlf  ASTIÀRQUE. 

Doucement  !  prenons  garde  : 
C'est  le  bijou  chéri  ;  gare  qu'on  s'y  hasarde  ! 
De  cet  instrument-fit  le  siècle  est  l'oyavrier  i 
Lutessote  y  tient  fort;  nous  la  ferions  crier  : 
Elle  m'accuserait  de  malignité  noire, 
Et  d'attaquer  encor  ses  vingt-cinq  ans  de  gldlre. 

VÉd»ALIE> 

Cest  en  eendeseendanl  a  toutea  ses  erreurs , 

Que  TOUS  m'appauvrisses  pour  solder  seS'piquenvs. 

Vousnous  aviez  d'abord  promit^  de  plus  gros  gagesT. . 

DTllASVIAaQV''B; 

Puis-je  de  ees  gens^lk  rayer  ks  arrérages? 

Us  sont  assermentés  ^  je  «eux  qi»'ils  soient  contents. 

IKQUISIfTIlfB. 

Déjà  tout  vous  bénit,  fermiers,  valets,  enfants  t    * 


g6  LÀ   PANHTPOC&ISIADB. 

Fimllaron  jamais  n*ent  votre  bonhomie. 
Ses  chasses  ont  détrait  Tordre  et  Féconomie. 

FÉODALIB. 

S'il  échappait  d*exil  pour  souffler  les  discords , 
Noos  TOUS  ferions  chacune  un  rempart  de  nos  corps. 

IVQUISITIirBy 

Je  me  ferai  plutôt  mettre  en  croix  a  la  porte 

Que  de  souffrir  sur  tous  qu'un  tel  brigand  l'emporte. 

FéODALIB. 

Et  moi,  flamberge  en  main ,  ralliant  vos  piqneurs.... 


Elle  allait  achever,  quand,  parmi  les  clameurs, 
S'eutend  au  loin ,  tajau  !  tayau  1  tayau  /...  le  trouble 
Saisit  les  trois  acteurs,  et  le  fracas  redouble. 

LES  PRÉCÉDENTS  ET  L13TESS0TE. 

LUTES80TB. 

Trembles  !...  Fusillaron  par  le  dogue  est  lâché. 
Le  corps  de  ses  piqueups  a  lui  s'est  rattaché , 
Et  ses  chiens  ameutés,  flairant  de  loin  leur  maitre , 
Hurlent  tous  du  plaisir  de  le  voir  reparaître. 

BYNASTIABQUE. 

Quoi?  ces  damnés  piqueurs  manquent  a  leur  serment  ! . . 
Quoi?  ces  chiens,  que  j*avais  nourris  si  grassement , 
Japperaient  contre  moi  dans  leur  aveugle  rage  !... 

FéODÀLIB. 

Où  fuir? 


CHAUT   DIX-NBUTIÈME.  ^7 

HrQUISITIVE. 

Oà  nous  cacher? 

DTITASTIJlAQUK. 

PerdeE-Yons  le  courage? 

FÉÔDALXB. 

Non  y  fbyei  le  premier  ;  nons  mourrons  sur  tos  pas.' 


ToQt  part  ;  et  les  démons  de  rire  aux  grands  éclats! 


\ 


LA  PANHYPOCRISÏADE, 


CHART  tIRGTIÈME. 


SOMMAIRE  DU  VINGTIÈME  CHANT. 


Eétour  de  Futiliarorè-le'GrandthtJt  LutesêotetSnjie  :  ta  noble  hanngue 
'  à  let  pkjaeun.  Projet  '  mutneUement  conçu  par  FuâiUaron,  Démago- 
gueule  et  Polyargui,  de  le  aenrir  les  uns  des  autres  pendant  le  périt 
eommtin,  et  de  le  renverser  après  pour  s*emparer  de  la  maison  sans  par- 
tage. Ncaveau  jeu  de  la  machine  décrétante.  Eéappariiion  de  Jmrupeur, 
chancelier  de  Tfgritpiem.  Adieux  dt  Futillaron  à  Tordonnateur  des 
arts  et  dts  monuments,  qu*îl  veut  remplacer  par  des  bastions  et  des  palis- 
sades. Plaintes  SÂrehiteenU  :  désolation  de  Lutettote  au  sujet  de  l*ino- 
tîHlé  de  tous  les  sacriâces  qu'elle  a  fidts  à  sa  fausse  gloire.  Intermède. 
Revers  subit  de  FusiUfurttn,  qui  se  sauve  en  son  logis  et  déclare  sa  der- 
nière défiùte ,  oocasîonée  par  la  rencontre  de  la  Chimère^jilUanee,  fiDe 
de  la  marchande  Londrine  et  du  grand  hjdre  des  rois.  PolyarguM  lui 
6te  la  tutelle,  qu'il  prend  pour  lui-même,  et  Futiliaron  s'esquive  en 
abdiquant  l'intendance  pour  la  seconde  fois.  Bouleversement  des  tréteaux. 
Apparition  de  CAUianee  victorieuse  rapportant  en  croupe  Dynaitiar^têe 
et  ses  acolytes.  PortraiV  du  monstire  femelle  :  conSanoe  de  Luteuote  en 
cette  sjrène,  qui  la  séduit  &  ses  paroles  de  paix  et  de  munificence,  maia 
qui  la  pille  bassement,  qui  dévore  ce  qui  lui  reste  et  tend  &  consommer 
sa  ruine  entière.  Les  excès  de  cette  bète  rapace  et  britannique  dégoûtent 
mène  de  sa  vue  les  spectateurs  infernaux ,  qui  sifflent  la  Chimère,  et 
font  tomber  la  pièce  dont  ils  renoncent  à  connaître  le  dénouement 


LA  PANHYPOCRISIADE. 


CHANT  VINGTIÈME. 


N«  MmcDt  pM  WD  rigM  loiqu*  : 
On  ki  bit  Udwr  àt  te  nte       . 
C*  qu'il  prit  nr  l«  irand  eb^nia  ; 
Sa  majMK  tow  M  :  «'Awt«0i , 
Bl  TiaM  Irônar  la  laodaaaio. 

Snr  lai  laa  royauté*  blanéa» 


Par  Mit  d'no  confrèa  bénis... 
Abl  qu'au  larpant  tyrannie  eal  pareillai 
D'abord  nunpanio  et  m  droaunt  aoin; 
Front  dur,  «il  ereui,  langue  à  tripla  toub. 
Croupe  à  lonfi  plia  et  d'or  tonte  vaimeiUa. 
Qu'on  oio  aigrir/  la  noir  llol  du  drafop, 
Son  col  M  gonfle  et  d'ira  et  de  poÎMn. 
En  tain  m  lélo  art  é\m  eboe  «Hmrdie , 


Ne  tara  lent  à  renouer  m  vio... 
TooB  la  bMo  an  aaa  danieia  traofona. 


Sire  ropérateur  rentre  ches  Lutesiote 
Plus  que  jamais  transie,  et  plus  que  jamais  sotte  ; 
En  proie  aux  scélérats  qui  disputent  son  bien  , 
Elle  aperçoit  qu  entre  eux  ses  droits  ne'^sont  plus  rîen« 

Â.UX  abois  des  limiers,  a  leurs  grands  coups  de  gueule, 
Polyargus  s'avance  avec  Démagogueule  : 
Le  veneur  couronné  suit  leur  trace  avec  soin , 
Et  de  son  bonnet  rouge  il  montre  un  petit  coin.. 
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Son  oeil  qa*égare  on  fea  montant  k  u  cenrelle 
Plonge  sons  ne*  sonrcils  son  absente  prnnoUe  : 
Tel  un  marbre  sculpté ,  dont  le  ciseau  de  Tart 
Sans  nul  point  visuel  absorbe  le  regard  ; 
Tel  f  sans  vue ,  au  milieu  de  sa  troupe  enfamée 
Qui  se  grossit  des  flots  de  la  canaille  armée , 
Tout  prêt  à  remuer  les  plus  impurs  limons , 
U  va  comme  Satan  barangaer  ses  démons. 

FUSILLAmOH. 

Les  revers  m*ont  grandi  :  ma  tète  est  plus  sensée  : 

Je  reviens  accomplir  une  vaste  pensée. 

Pynastiarque  ici ,  vous  accablant  d*ennuisy 

S'est  dit  chef  légitime  el  c  est  moi  qui  le  suis. 

U  ne  fut  régisseur  que  par  Terreur  des  ftges  ; 

Et  moi  pour  m*inataller  je  forçai  vos  suffrages. 

Envieux  d^obscurcir  Téelat  des  éperviers. 

Et  rhonneur  des  beaux  feits  de  tous  nos  braconniers , 

n  n  est  bon  qu'à  nourrir  de  logubi^es  manies , 

Et  qu  k  psalmodier  de  tnstes  litanies  : 

Et  moi  9  rouvrant  ma  ohasse ,  et  reprenant  Tessor, 

Je  relance  les  rois  an  son  joyeux  du  cor. 


Tout  répond  a  ces  mots  pleins  de  noble  énergie , 
Vive  Fusillaron  !  et  vive  sa  régie  ! 

FUSILLARON,  POLYARGUS,  DÉMAGOGUEULE. 

nÉMÂGOOUXULE. 

Entends-tn  leur^  transports?. . .  je  reufx ,  Polyargus , 


CHANT   TINGTIÈMB.  lo3 

Demeurer  a  tout  prk  duchesse  de  TAbus. 
Fusillaron  me  sert  k  défendre  mes  titres  : 
Mais  sa  fougueuse  humeur  aime  à  casser  les  vitres , 
Et  s'il  croit  aujour^hui  tout  briser  sous  sa  main  y 
Je  le  garotterai  moi-même,  dès  demain. 

FUSILLÂBOir. 

Polyargus,  écoute  :  avant  d*ètre  duchesse 
Cette  Déniagogneule  était  une  diablesse  : 
Contre  mes  ennemis  qu'elle  crie  a  son  gré  ; 
Mais  y  une  fois  vainqueur^  je  la  mnaderai. 

POLTÀRGUS. 

A  Tinsu  Tun  de  l'autre  ainsi  leur  imprudence 
Me  foit  de  leur  espoir  la  double  confidence  ! 
L'un  et  l'autre  k-la-fois  croyant  se  dominer, 
D'un  mutuel  efibrt  tendent  h  s*enchainer; 
Et  moi  seul ,  maîtrisant  leur  force  par  la  n6tre  » 
Je  garotterai  l'un ,  et  muselerai  l'antre. 


*  Ainsi  joute  Torgueil  de  leur  conseil  trompeur. 
En  robe  magistrale  arrive  Jurispeur, 
Jurispeur ,  chancelier  de  la  jurisprudence , 
Et  qui  sous  Tîgrispierre  avait  pris  la  naissance. 
Il  vient  en  grave  pompe,  aux  pieds  d'un  dais  royal 
Qu'entourent  les  bureaux  de  son  noir  tribunal , 
Rendre  a  Fusillaron  et  les  sceatix  et  la  marque 
Et  le  propre  manteau  du  vieux  Dy nastiarque  ; 
Et  l'ayant  revêtu  des  attributs  d'autrui , 
Proclame ,  au  nom  des  lois ,  qu'ils  sont  vraiment  à  lui . 
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Du  trésor  k  sa  Toix  les  recettes  grossies 
En  confiscations ,  séquestres  et  saisies. 
Signalent ,  coup  sor  coup ,  que  sa  main  a  lické 
Des  fessiers  décréunts  le  grand  ressort  caché  ; 
Et  de  la  scandaleuse  et  basse  nuniTelle 
Sort  de  piqueurs  armés  une  longue  séquelle. 
L*opérateur,  Toyant  tous  ses  apprêts  finis. 
Au  son  du  cor-de-^hasse  appelle  Arcbitecnis» 

LES  PRÉCÉDENTS  ET  ARCHITECNIS. 

AaCBlTBGiriS. 

Sire  y  de  vos  beaux  arts  Tordonnatenr  docile 
A  votre  majesté  trop  heureux  d^ètre  utile 
Accourt  au  premier  bruit  de  vos  commandements. 
Voudrait-elle  fonder  de  nouveaux  monuments? 

PDSILLAROlf. 

Non ,  jusqu*en  cette  enceinte  on  revient  me  combattre 
Loin  d*en  édifier,  je  ne  veux  qu*en  abattre , 
Et  des  gravas  poudreux  des  démolitions, 
Construire  des  remparts ,  des  forts,  des  bastions« 
Creuse-moi  des  fossés  où  sont  tes  colonnades  ;    ' 
Mine  mes  bâtiments  et  mure  leurs  arcades  ; 
Hérisse-les  de  pieux,  où  je  puisse  traquer 
Les  nombreux  animaux  accourant  m'attaqiier. 
Adieu  !  tu  n*as  besoin  de  compas  ni  d*équerre  : 
Prends  le  marteau ,  la  pioche ,  et  jette  tout  par  terre. 

AmCBlTSCHIS. 

D  part  ;  et  Finsensé  renverse  mes  travaux. 

O  mes  grands  monuments  !  6  mes  arcs  triomphaux! 
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O  palais  dont  mes  soins  ont  orné  la  structure  ! 
O  noble  architecture  !  6  peinture  !  6  sculpture  ! 
Tomberez  tous  en  poudre  ?  6  désastre  !  6  regrets  ! . .  • 
En  embellissements  à  quoi  bon  Uqtde  frais , 
Pour  qu*un  maudit  cbasseur,  en  faisant  ses  battues  ^ 
Expose  à  la  mitraille  et  tableaux  et  statues? 

POLTÀRGVS. 

Abbats,  rase  ;  à  tout  prix  nous  derons  soutenir 
Nos  Tingt-cinq  ans  de  gloire ,  et  ne  pas  les  ternir. 

LUTESSOTE. 

Eb  !  que  me  reviendra  de  tous  mes  sacrifices 
Si  l'on  change  en  rempart  mes  plus  beaux  édifices^ 
Si  le  pié.des  chevaux  subvertit  mes  jardins, 
Si  de  tout  mon  domaine  on  coupe  les  chemins , 
Et  si  y  par  vos  exploits  mise  enfin  sur  la  paille, 
De  ma  bourse  vidée  à  peine  ai-je  une  maille? 

POLTAXGUS. 

Pauvre,  on  ne  pourra  plus  tendre  à  te  dépouiller. 
On  t*attaqnera  moins  ayant  moins  a  piller  : 
Car,  la  guerre ,  entre  nous ,  n*est  qu'un  vrai  brigandage. 
Ainsi  ton  dénuement  bornera  le  ravage. 

LUTESSOTB. 

Cest  donc  la  Theureux  terme  où  ma  gloire  aboutit  ! 
Fallait-il  que  d^enfer  ton  Belzébut  sortit 
Pour  dissiper  Terreur  dont  je  m'étais  éprise. 
Et  m'accabler  du  poids  de  ma  lourde  bêtise  ? 

POLTÀRGUS. 

Il  fallait  qu'il  revint  punir  de  leurs  noirceurs 
Ton  doyen  hypocrite  et  ses  malignes  sœurs. 
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LIIVB890TB. 

Ta  voix  les  calomnie...  Héka!  ne  t'en  déplaiae, 
Mon  doyen  nous  rendait  l'espoir,  la  paix  et  Paise. 
L'inimitié  sur  moi  lAcluint  Fnsillaron 
M*a  d*un  fett  dévortnt  rejeté  le  brandon. 
De  cet  inflbne  trait  je  soupçonne  Londrine... 
Oui  y  c'est  cette  implacable  et  jalouse  voisine 
Qui  f  ne  le  déchaînant  que  poar  s'en  ressaisir, 
De  ma  mine  entière  a  voulu  a'enncUr. 

rOLTAXOUS. 

Sa  haine  en  est  cajiable. 

LCTESSOTE. 

Et  toi ,  fin  politique  ^ 
Toi-méme  en  fus  la  dupe  et  Tinstrument  inique.. . 
Ciel  !  déjà  près  de  nou^...  Ah  !  quel  nouveau  sabbat  !. 
On  a  forcé  ma  grille...  en  ma  cour  on  se  bat.... 
Fusillaron-le-grsnd^  voilà  de  tes  prouesses  ! 
Pour  la  seconde  fois  mes  portes  sont  en  pièces. . . 

POLTÀRGUS. 

Paix  !  ton  César  revient ,  et  je  suis  convaincu. . . 

LVTBSSOTK. 

Ehbien7.... 

FUSILL4A01I. 

Je  suis  vetiu ,  j'ai  vu ,  je  suis  vaincu. 


A  cet  effet  brusqué  y  vrai  coup  de  mélodrame, 
Contre  l'invraisemblance  un  des  lutins  réclame 
Sa  critique  avertit  que  du  César  poltron 
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L'absence  fat  trop  coQfte  et  le  retoar  trop  prompt. 
Mais  du  parquet  malin  la  gaité  se  récrie , 
Licence  théâtrale ,  et  nive  allégorie 
Du  plus  subit  échec,  dont  la  réalité 
Stupéfia  l'esprit  par  sa  rapidité. 


LUTBSSOTE. 

Quoi? sans  piqueurs,  sans  chiens,  tu  regagnes  mes  portes! 

FirsiLLÀaoïr. 
Mes  hommes  sont  tués ,  et  mes  bétes  sont  mortes. 
Apprends  a  quel  péril  j'échappe  cette  fois. 
Londrine,  mariée  au  grand  hydre  des  rois , 
Elst  accouchée  au  loin  d'une  chimère  immense , 
Fille  de  leur  hymeu,  qu'on  nomme  1* Alliance. 
Sa  monstrueuse  forme ,  en  marchant  vers  ces  lieux , 
A  fait  hurler  d'horreur  nos  limiers  furieux  : 
Tous  se  sont  excités  à  lui  donner  la  chasse  ; 
Mais  et  piqueurs  et  meute  ont  payé  leur  audace; 
Et  j'ai  savamment  fui  pour  te  redemander 
Le  reste  de  tes  gens  que  je  vais  commander. 

^OLT  ARGUS. 

Alte  la  !  c'est  assez  jouer  de  nos  ressources  : 
Cest  épuiser  par  trop  notre  sang  et  nos  bourses. 
Lutessote  en  mes  mains  remet  son  droit  légal. 
Sa  maison  démeublée  a  l'air  d*un  hôpital. . . . 
Ya-t-en ,  je  Taflranchis  du  joug  d'un  frénétique. 

FUSILLÀ&Oir. 

Ingrats  !  tirez-vou^-en  ;  car  de  nouveau  j^abdique. 
Au  revoir! 
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'  LUTE880TB* 

Oiira-t.îlî 

POLTAaOUS. 

Sar  qaelqoe  bac  anglais. 

LVTE880TB. 

Cet  homme  (bit  ti  bien  qu'il  ne  mourra  jamais. 

POLTÀflGUS. 

Ce  conaeil  du  génie  est  le  seul  qu*il  doit  suivre  : 
Voulanl  être  immortel  il  ne  songe  qu  à  vivre. 


Des  tréteaux  ébranlés  le  soudain  craquement 
Annonce  que  le  drame  arrive  au  dénouement. 
La  maison  qui  s'entrouvre  en  tous  sens  pétardée. 
Reçoit  (  d'un  tel  objet  comment  tracer  l'idée  ?  ) 
CHIMÈRE  L'ALLIANCE,  aux  quatre  fronu  hautains, 
Griffes  a  ses  huit  pies,  griffes  à  ses  huit  mains , 
Une  tète  de  loup ,  teinte  du  bleu  prussique , 
Une  de  léopard,  une  d'ourse  tâuriquc, 
Une  d'autruche  avide  ;  et  cela  sur  un  corps 
Tout  ordure  au-dedans  et  splendeur  au-dehors , 
Corps  dont  la  longue  queue,  infecte ,  incendiaire. 
Balaye  en  circulant  le  château,  la  chaumière. 
Moulins ,  bois,  et  guérèts,  et  bercail,  et  pasteurs , 
Souillant  tout ,  brisant  tout  de  ses  coups  destructeurs. 
Chimère  l'Alliance  amène  sur  sa  croupe 
Le  bon  Dynastiarque,  et  ses  sœurs,  et  leur  troupe  : 
On  lit  sur  tous  ses  fronts,  paixj  nuignànimitêj 
Désintéressement,  ^\  générosité. 
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L'Urbaine ,  sar  la  fbi  de  paroles  si  belles , 
Sentant  calmer  Thorrenr  de  ses  transes  mortelles  » 
Jette  sur  la  chimère  un  œil  affectueux, 
Admire  de  son  corps  Tensemble  monstrueux ,   . 
Et  s*écrie ,  exaltant  sa  nouvelle  espérance , 
«  Vive  Dynastiarquel  et  vive  F  Alliance  ! 

DYN  ASTI  ARQUE,  L*  ALLIANCE,  FEODAUE, 
INQUISrriNE,  ET  LUTESSOTE, 

DTNÀSTIAaQUE. 

Me  Toici  de  retour,  Lutessote  ;  tu  vois 
La  fille  de  Londrine  et  du  grand  corps  des  rois. 
D'où  vient  qu'à  sou  abord  ta  faiblesse  frissonne? 
Elle  arrrÎTC  en  amie^  elle  est  accorte  et  bonne  ; 
Elle  nous  a  vengés  de  ton  Fnsîllaron  : 
Fais-lui  donc  les  bonneurs  de  toute  la  maison. 

L*AiLIÀNCE  H 

De  ton  bonheur  prochain  bénis  Theureuse  marque  : 
Mon  secours  en  tes  bras  remet  Dynastiarqne. 
Il  faut  de  ma  fatigue  un  peu  me  soulager  : 
Dresse-nous  une  table ,  et  nous  donne  à  manger. 

LUTESSOTE. 

Hegarde  en  quel  état  mes  piqueurs  m'ont  réduite  ; 
Je  ne  saurais  nourrir  ta  grandeur  ni  ta  suite. 
A  peine  à  mes  besoins  ai-ge  de  quoi  fournir. 
Mon  logis  trop  étroit  ne  peut  te  contenir  : 
Tu  n'as  pu  seulemcfnt  y  faire  entrer  ta  queue 
Dont  les  replis  là  bas  roulent  de  lieue  en  lieue. 
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Lâttimtto. 
MetslaMi^)e,  et aerM&oi  Vin, et dudt^,  el poisson. 
Mes  tètes ,  voi^-tu  bien ,  tk'efntâtdèttt  pas  huson  : 
Ti*ois  ont  de  fortes  denu ,  et  l'âtitre  on  bec  voraoe. 
Tai  des  griffes  de  fer. .. .  ABms  !  point  de  gHmnee. 
Libre  de  ton  brigwid  que  j*ld  eongédié, 
N'épargne  pas  les  frais  envers  mon  amitié. 
Cest  ponr  toi,  ponr  ton  bien,  cpie j*ai;frwiel|i  U  torK  i 
Ne  me  traite  donc  pas  en  peraonne  élrangèreft 

LUTBSSOTB. 

Madame  F  Alliance ,  ok  !  je  sais  vos  bontés  : 
Mais  si  les  aliments  à  ma  famille  ^s...» 

I^làLtiIANCE. 

Je  ne  mé  lepais  point  de  tes  pbrascs  ingrates. 

Sens  f  nn  pan,  l'MgbMfa  de  Tttie  de  mes  paMes—. 

LVVBSSOS'V. 

Quelle  vilaine  bête  I . .  «  endnrêsi-vottft  ^alMi 
Cette  brute  m*écorche7  et  sui»-J6  k  sa  merci? 

DTHÀSÏIARQOE. 

Là  !  la  !  modéres-Tous^  taon  angnste  alliée  I 
Me  sied-il  de  la  voir  baitne,  bnmiliée? 
Aye  !  ob  ^  imltresse  ! 

PÉ0DAZ.1E. 

Ëb  quoi?  mon  ftère,  olleTdasiuwd! 
.  nvvÀsviAa^crB. 
Cbut!  passon»'laîioela  pour  makitenvr  racoaird  : 
Ne  fiais  semblant  de  rien  ;  souffrons  tout ,  suns  mot  dire, 
De  peur  qu*en  sa  colàre  elle  ne  noos^éeldre . 
Vous  Faveiappellée,  ainsi  y  messosnvs,  ]apàùt! 
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iWQVIâlS'llfC. 

Ne  la  voye^vou9  pas  qai  force  les  bdfifeto, 

Qai  ronge  e4|^ge  tom  de  ses  gueules  gloal^iwiesy 

Qui  de  ses  pies  fourchus  noasdéfonce  nos  tonnes? 

LUTE5SOTB. 

£lle  va  dévorer  le  pain  de -mes  enfants; 

Ma  chair,  mes  pro|>res  os^  passeront  par  ses  dents. .  • 

Sa  queue  immonde  au  loin  abat  cellier  et  grange. 

l'alliance. 
Je  suis  venue  ici  pour  manger,  et  je  mange. 
Tu  me  paieras  un  gîte  au  «ortir  du  rc!|>as. 

LVTSSSOTB. 

Emporte  ma  vaisselle,  et  mon  lit  et  mes  draps  ; 
Car  je  n*ai  plus  le  sou ,  grâce  à  mes  économes. 

DTVASTIAA^UB. 

Dans  ta  cassette  encor  n'est-il  pas  quelques  sommes? 
Paie  amicalement,  sans  te  fisiire  fouiller. 
Avec  elle  pour  rien  il  ne  fiiut  me  brouiller  : 
Meubles,  tableaux,  m^ux,  ne  valent  pas,  ma  chère, 
L*aide  de  F  Alliance. 

LUTBSSOTB. 

Au  diantre  la  Chimère  ! 

L*AfcLlAXCJt. 

La  paix  !  buvoM  toa  vf%  et  trinque  à. la  sfifaté 
De  ton  vieux  ialtmdaiM  ;  e'csi  le  pniroti  fllté. 

Trêve,  au  dépit  :  0(HM«ge  !  et  bwn6  eotJbteuance  : 
Vive  Dynastiarqiie  Peft  we  f  Allianee  ! 

L*AJLi«<i  Aires. 
Ce  soir,  bdi,  (ma.  de  Joie,  fllutainatioAs  ! 
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Frappe  en  mon  nom  tes  fils  de  réqniiidonâ  : 
Noos  compterons  demain.  Il  fiiuique  ta  me  donnes 
De  quoi  raviTer  l'or  de  mes  quatre  couronnes. 

LUTBSSOTB* 

Qae  veut  ta  tète  d'oarse? 

L*ALLIAnCX. 

Ah  !  ton  climat  serein. 

\  LUTB880TB. 

Celle  d^antmche? 

L  ALLIÀBCB. 

Moi  y  ton  métal  et  ton  grain. 

LUTE880TB. 

Celle  de  léopard? 

l'alliabcb. 
Tons  tes  fruits  d'industrie. 

LUTBS80TB. 

Et  la  tète  de  loup? 

LÀLLIAIICE. 

Toute  ta  bergerie. 

LUTB880TB. 

Que  me  restera-t-il? 

L^ALLIAHCB. 

Le  manoir  que  Toici  : 
Mais  ton  FusiUaron ,  que  j'ai  Adt  fuir  d'ici , 
Pourrait  encor  de  loin  y  souffler  le  tumulte  f 
Ma  garde  sur  ton  seuil  en  préviendra  l'insulte  : 
Tes  portes  et  tes  clés  doivent  m*appartenir , 
Pour  ton  repos  futur  que  je  yeux  maintenir. 

LUTB880TE. 

La  perfide  1  à  quel  prix  elle  me  rend  son  aide  ! 
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Tout  pacifiqaement  elle  me  dépossède. 

L* Alliance  maudite,  en  m'fttant  tout  mon  bien, 

Me  rend  un  régisseur  qui  ne  régira  rien.  ' 

Une  pareille  amie,  en  ma  maison  logée, 

Est  pire  que  la  guerre. . .  Oh  !  la  béte  enragée  ! 

LALLIÀNCE. 

Coquine.!  je  t*en tends  murmurer  en  secret... 
Pourquoi  yins-je  chez  toi?  pour  ton  seul  intérêt. 

LUTES80TE. 

Oses-tu  bien,  gorgone,  hydre  des  p}us  inf&mes  ! 
Me  yanter  ton  secours  alors  que  tu  m'affiunes. 
Que  ta  croupe  et  la  queue  écrasent  mes  fermiers; 
Que  de  Fusillaron  et  de  tous  ses  limiers 
Par  ton  avidité  tu  surpasses  la  rage  ! 
Si  la  tienne  ressent  même  ardeur  du  carnage , 
Au  lieu  de  ïassouvir  sur  nous  en  arrivant. 
Que  ne  Tavalais-tu  lui-même  tout  vivant? 

l'alliance. 
Je  n'épargnai  ce  monstre,  auteur  de  ta  misère. 
Que  par  obéissance  à  Londrine,  ma  mère  : 
Cest  un  épouvantail  que  réserve  son  soin 
Pour  te  morigéner,  sll^en  était  besoin. 
Sa  barque  en  pleine  mer  le  montre  en  perspective 
Pour  que  ma  troupe  ici  reste  sur  le  qui  vwe  ! 
As-tu  droit  de  t'en  {>laindre?  et  n'avons-nous  pas  bien 
Celui  de  te  punir  des  méfaits  d'un  vaurien  ? 
ITa-t-il  pas  pour  ta  gloire  en  tout  le  voisinage 
Exercé  dans  nos  parcs  un  plus  long  brigandage , 
Jusque  dans  nos  hameaux  lancé  ses  chiens  maudits , 
Fait  halte  en  nos  palais  devenus  des  taudis , 
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Fêté  pour  SOU  plaisir  le  dégât  des  provinces , 
Pris  notre  or,  ba  nos  vins,  et  bâtonné  nos  princes  ? 

LUTB88  0TB. 

Fourbe  !  ainsi  son  exemple  est  ton  code  brutal. 

Et  ta  lâche  équité  rend  le  mal  pour  le  mal  ! 

Que  ne  Fannonçais-tu?  Je  t'aurais  assommée 

Si  ton  doux  cbant  de  paix  ne  m*ayait  désarmée. 

Souple  et  vile  syrène,  aux  dehors  embellis, 

Et  qui  caches  la  mort  en  tes  hideux  replis  ! 

D'un  monstre  imitatrice,  on  te  dit  l'alliance  ! 

Va,  nomme-toi  la  rage  et  la  basse  yengeance , 

Qui|  fondant  en  harpie,  et  salissant  les  mets, 

Laissera  nos  foyers  infectés  a  jamais. 

Qu'il  me  naisse  un  vengeur  ! . .  •  que  ta  leçon  fiéroce 

L'arme  à  son  tour  chez  toi  de  ta  justice  atroce , 

Et  de  feux  éternels  secouant  les  tisons , 

La  Haine  embrasera  les  dernières  maisons. 

«  La  guerre ,  que  du  moins  peut  repousser  la  guerre , 

«  Prête  a  l'ambition  un  noble  caractère  ; 

ce  Mais ,  d'une  main  trompeuse  offrir  des  oliviers 

ce  Plus  hostiles  encor  que  ses  sanglants  lauriers  ; 

K  Mais  d'une  nation  désarmer  la  défense 

ce  En  proclamant  la  foi  d'une  auguste  alliance  ; 

«  Mais  en  ami  des  rois ,  jusque  dans  leurs  palais 

c<  Porter  l'invasion  sous  le  front  de  la  paix, 

ce  Triompher  a  l'appui  d'une  sainte  imposture, 

f(  C'est  aux  pactes  humains  faire  une  atroce  injure, 

ce  C'est  d'un  vil  Gérion ,  d'un  serpent  tortueux ,  * 

((  Le  replis  le  plus  bas  et  le  plus  monstrueux  ' . 

*  Gel  douie  vers  ont  été  imprimés  àuu  ma  tragédie,  de  Clot^is,  en  1 820. 


CHANT    VINGTIEME.  1  1 

Elle  allait  dire  plus  ;  mais  la  Chimère  indigne^ 
Sur  elle  s^élançant,  la  pince  et  Tégratigne. 
Dynastiarque  ému  s'efforce  a  Tarracher 
De  ses  ongles  aigus  tout  prêts  a  Técorclier. 
La  bête  se  divise  ;  et  ses  tètes  cruelles. 
Pour  s*entre-mordiller  grincent  les  dents  entre  elles  ; 
Sa  queuCy  en  se  tordant,  jette  flammes  et  feux. 
Mais  à  tant  de  conflits  moins  risibles  qu'affreux , 
Cette  farce  confuse,  et  Fhorreur  qu^elle  étale, 
N'offrant  plus  aux  démons  qu*un  chaos  de  scandale, 
La  scène  les  révolte;  et  leur  long  sifflement 
En  repousse  loih  d'eux  tout  l'obscur  dénouement. 


Il4  l'A    PANHYPOCRISIÀDE. 

Fêté  pour  son  plaisir  le  dégât  des  provinces , 
Pris  notre  or,  ba  nos  vins,  et  bâtonné  nos  princes? 

LUTBSSOTB. 

Fourbe  !  ainsi  son  exemple  est  ton  code  brutal , 

Et  ta  lâche  équité  rend  le  mal  pour  le  mal  ! 

Que  ne  Tannonçais-tu?  Je  t'aurais  assommée 

Si  ton  doux  cbant  de  paix  ne  m'avait  désarmée. 

Souple  et  vile  syrène,  aux  dehors  embellis, 

Et  qui  caches  la  mort  en  tes  hideux  replis  ! 

D'un  monstre  imitatrice,  on  te  dit  l'alliance  ! 

Va,  nomme-toi  la  rage  et  la  basse  vengeance , 

Qui,  fondant  en  harpie,  et  salissant  les  mets, 

Laissera  nos  foyers  infectés  à  jamais. 

Qu'il  me  naisse  un  vengeur!...  que  ta  leçon  fiéroce 

L'arme  à  son  tour  chez  toi  de  ta  justice  atroce , 

Et  de  feux  éternels  secouant  les  tisons , 

La  Haine  embrasera  les  dernières  maisons. 

«  La  guerre ,  que  du  moins  peut  repousser  la  guerre , 

«  Prête  à  l'ambition  un  noble  caractère  ; 

«  Mais ,  d'une  main  trompeuse  offrir  des  oliviers 

«  Plnskostiles  encor  que  ses  sanglants  lauriers  ; 

ic  Mais  d'une  nation  désarmer  la  défense 

<(  En  proclamant  la  foi  d'une  auguste  alliance  ; 

((  Mais  en  ami  des  rois ,  jusque  dans  leurs  palais 

«  Porter  l'invasion  sous  le  front  de  la  paix, 

c(  Triompher  a  l'appui  d'une  sainte  imposture , 

f(  C'est  aux  pactes  humains  faire  une  atroce  injure, 

ce  C'est  d'un  vil  Gérion ,  d'un  serpent  tortueux ,  • 

<(  Le  replis  le  plus  bas  et  le  plus  monstrueux  ' . 

*  Gel  dottie  ytn  ont  été  imprimés  àuu  ma  tragédie,  de  Ctouis,  en  1 820. 
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Elle  allait  dire  plus  ;  mais  la  Chimère  indigne^ 
Sur  elle  s*élançant,  la  pince  et  Tégratigne. 
Dynastiarque  ému  s'efforce  a  Tarracher 
De  ses  ongles  aigus  tout  prêts  a  l'écorcher. 
La  béte  se  divise  ;  et  ses  tètes  cruelles. 
Pour  s'entre-mordiller  grincent  les  dents  entre  elles  ; 
Sa  queuCy  en  se  tordant,  jette  flammes  et  feux. 
Mais  h  tant  de  conflits  moins  risibles  qu'affreux , 
Cette  iàrce  confuse,  et  l'horreur  qu'elle  étale, 
N'offrant  plus  aux  démons  qu*un  chaos  de  scandale,     ^ 
La  scène  les  révolte;  et  leur  long  sifflement 
£n  repousse  loih  d'eux  tout  l'obscur  dénouement. 
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Les  personnes  qui  attaqueraient  mes  intentions  et  les 
vues  de  ce  poëme  seront  de  mauvaise  foi,  si  elles  ne 
prennent  le  soin  de  citer  textuellement  la  note  suipante. 
Je  prie  les  rédacteurs  bienueillants  desjommaux  dont 
t  impartialité  voudrait  me  défendre  de  la  publier  aussi 
en  développant  leurs  reflexions. 

Le  lecteur  remarquera  que  cette  secoade  partie  d'an  ou- 
vrage dont  la  première  concerne  la  critique  des  grandes  im- 
postures politiques  et  religieuses  du  i6*  siède,  où  l'esprit 
humain  entreprit  son  émancipation,  n'est  paa  le  fruit  d'un 
travail  de  circonstances ,  inspiré  au  jour  le  jour  par  les  événe- 
ments; mais  le  résumé  précis  des  résultats  d'un  toqg  espace 
de  temps  parcouru. 

Je  ne  satirise  pas  la  révolution  de  1789  :  elle  fut  Taccom- 
plissêpient  des  v<3eux  exprimés  par  les  plus  éminenis  philoso- 
phes qui  versèrent  les  clartés  de  leur  inteHigeoce  et  de  leur 
raison  durant  tout  le  17*  et  le  18*  siècles ,  et  qui  créèrent 
r  ASSEMBLÉE  coNSTrruA|rrE ,  réunion  d'hommes  éhis  dans 
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toutes  les  classes,  et  peut-être  la  plus  docte,  la  plus  éloquente 
et  la  plus  spirituelle  dont  l'univers  ait  admiré  Féclat  et  béni 
les  lumières.  La  révolution  de  89  posa  les  principes  des  insti- 
tutions démocratiques  :  les  gouvernements  qui  la,  suivirent 
conjurèrent  tous  à  les  déverser  et  à  dénaturer  ou  éluder 
leurs  conséquences  ;  d'abord  par  les  fureurs  de  la  démagogie  ; 
plus  tard  par  l'oppression  militaire.  Ce  sont  ces  fatals  dé- 
sordres auxquels  j'applique  le  blâme  et  la  raillerie  méritée. 

Je  ne  satfarise  point  le  peuple  qui,  toujours  abusé ,  trahi 
par  les  foctieux  et  par  leur  ambitieuse  dientelle ,  devint  tan- 
tôt victime  de  la  f  erreur  judiciairement  organisée ,  tantôt  de 
la  force  du  sabre,  et  qui  n'accepta  sonvrat  ses  constitutions 
contradictoires  que  par  résignation  et ,  pour  ainsi  dire,  le 
couteau  sur  la  gorge. 

Je  ne  satirise  pas  nos  valeureuses  armées  républicaines 
qui  terrassèrent  trois  coalitions  redoutables,  et  dans  le  sein 
desquelles  se  réfugiaient  sur  nos  frontières  vierges  encore 
l'honneur,  la  vertu,  le  désintéressement,  tandis  qn*à  l'inté- 
rieur de  la  France  régnaient  d'ignobles  bourreaux  et  le  pil- 
lage légalisé  généralement  par  les  confiscations. 

Je  ne  satirise  pas  le  zèle  des  illustres^généraux ,  des  invin- 
cibles soldats  qui  soutinrent  avec  tant  de  gloire  nos  armes 
dans'tous  les  continents  de  la  terre  :.mais  je  poursuis  le  sys- 
tème de  l'empire  qui ,  par  ses  retours  aux  choses  surannées , 
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par  ses  éblouissantes  extravagances,  ruina  l'iiùniense  illus- 
tration que  ces/némes  années  nous  avaient  acquise,  et  qui 
voulut  n'approprier  qu'au  seul  génie  d'un  homme  le  génie  et 
riiéroïsme  de  tant  de  braves  dont  il  a  prodigué  le  sang»  si 
précieux  à  la  patrie. 

Je  satirise  les  odieuses  menées  du  clergé,  dont  la  longa- 
nimité conspiratrice  s'enlace  dans  tous  les  partis,  afin  de  se 
les  soumettre  ou  de  les  perdre  tous  les  uns  par  les  autres. 

Je  satirise  surtout  la  prétendue  sainte- alliance,  mon- 
struosité de  notre  dix-neuvième  siècle,  despotique  ligue  for- 
mée contre  la  liberté  des  peuples ,  au  profit  des  tyrannies  hé- 
réditaires. 

Enfin ,  mon  ouvrage  entier  est  une  protestation  contre 
toutes  les  sujétions  imposées  et  consacrées  par  le  mensonge. 


Il4  LA    PANHYPOCRISIÀDE. 

Fêté  pour  son  plaisir  le  dégât  des  provinces , 

Pris  notre  or,  ba  nos  vins,  et  bâtoni^é  nos  princes? 

LUTESSOTE. 

« 

Fourbe  !  ainsi  son  exemple  est  ton  code  brutal , 

Et  ta  lâche  équité  rend  le  mal  pour  le  mal  ! 

Que  ne  l'annonçais- tu?  Je  t'aurais  assommée 

Si  ton  doux  chant  de  paix  ne  m'avait  désarmée. 

Souple  et  vile  syrène,  aux  dehors  embellis, 

Et  qui  caches  la  mort  en  tes  hideux  replis  ! 

D'un  monstre  imitatrice,  on  te  dit  l'alliance  ! 

Va,  nomme-toi  la  rage  et  la  basse  vengeance , 

Qui,  fondant  en  harpie,  et  salissant  les  mets, 

Laissera  nos  foyers  infectés  a  jamais. 

Qu'il  me  naisse  un  vengeur  ! . . .  que  ta  leçon  fiéroce 

L'arme  à  son  tour  chez  toi  de  ta  justice  atroce , 

Et  de  feux  éternels  secouant  les  tisons , 

La  Haine  embrasera  les  dernières  maisons. 

c(  La  guerre ,  que  du  moins  peut  repousser  la  guerre , 

((  Prête  a  l'ambition  un  noble  caractère  ; 

((  Mais ,  d'une  main  trompeuse  offrir  des  oliviers 

ce  Plus  hostiles  encor  que  ses  sanglants  lauriers  ; 

<(  Mais  d'une  nation  désarmer  la  défense 

«  En  proclamant  la  foi  d'une  auguste  alliance  ; 

n  Mais  en  ami  des  rois ,  jusque  dans  leurs  palais 

ce  Porter  l'invasion  sous  le  front  de  la  paix, 

c(  Triomphera  l'appui  d'une  sainte  imposture, 

((  C'est  aux  pactes  humains  (aire  une  atroce  injure, 

«  C'est  d'un  vil  Gérion,  d'un  serpent  tortueux ,  • 

((  Le  replis  le  plus  bas  et  le  plus  monstrueux  ' . 

*  Cet  douze  vers  ont  été  imprimés  dans  ma  tragédie,  de  Clows,  en  1 830. 


CHANT    VINGTIEME.  1  l5 

Elle  allait  dire  pins  ;  mais  la  Chimère  indigne^ 
Sur  elle  s*élançani,  la  pince  et  Tégratigne. 
Dynastiarque  ému  s'efforce  a  Tarracher 
De  ses  ongles  aigus  tout  prêts  à  Técorcher. 
La  bête  se  divise  ;  et  ses  tètes  cruelles. 
Pour  s*entre-mordiller  grincent  les  dents  entre  elles  ; 
Sa  queue,  en  se  tordant,  jette  flammes  et  feux. 
Mais  a  tant  de  conflits  moins  risibles  qu'affreux, 
Cette  fiirce  confuse,  et  l'horreur  qu'elle  étale, 
N'offrant  plus  aux  démons  qu*un  chaos  de  scandale, .  ^^ 
La  scène  les  révolte;  et  leur  long  sifflement 
£n  repousse  loih  d'eux  tout  l'obscur  dénouement. 
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